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Quatrième partie
MARÉE DE CAUCHEMARS


27

Un picotement gênant et insistant tira Benjamin Flex du sommeil. Sa tête dodelina, nauséeuse. Son estomac fit le plongeon.

Il était assis, attaché sur une chaise, dans une petite salle d’un blanc aseptique. Au centre d’un des murs, une fenêtre en verre dépoli laissait pénétrer la lumière, mais rien d’autre – aucun indice de ce que recelait le dehors. Un homme en blouse blanche, campé au-dessus de lui, le titillait au moyen d’une pointe de métal reliée par des fils à un moteur ronronnant.

Ben leva les yeux vers le visage de l’homme, et s’y découvrit lui-même. Son geôlier arborait un masque en verre-miroir à la rotondité et à la brunissure parfaites, une lentille convexe lui renvoyant sa physionomie distordue. Malgré le ridicule et le bombement de cette image, Ben fut saisi devant le sang et les ecchymoses qui lui maculaient la peau.

La porte était entrebâillée. Un homme se tenait sur le seuil, tourné vers l’endroit d’où il était venu, en train de discuter avec quelqu’un qui se trouvait dans le corridor ou la salle au-delà. Il retenait le battant.

« ravi que ça vous plaise », entendit Benjamin. « … au théâtre avec Cassandre ce soir, alors on ne sait jamais… non, je me consume toujours à la seule vue de ses yeux… » L’homme s’esclaffa un instant, en réaction à quelque plaisanterie inaudible. Ayant agité la main, il pivota sur lui-même pour entrer dans la petite pièce.

Quand il se tourna vers la chaise, Benjamin reconnut une silhouette entrevue au fil des campagnes électorales, des discours, des énormes héliotypes placardés à travers la ville. C’était le maire Buseroux.

Les trois formes présentes demeurèrent immobiles, se considérant les unes les autres.

— Monsieur Flex, finit par dire Buseroux, nous devons avoir une discussion.

* * *

— Des nouvelles de Pigeon !

Isaac revint, la lettre à la main, près de la table qu’il avait installée avec David au rez-de-chaussée, dans le recoin de Lublamai. C’était là que tous deux avaient passé la majeure partie de la journée précédente, en tentant de mettre au point un plan d’action – sans succès.

À quelques mètres de là, Lublamai gisait, bavait et chiait sur son lit de camp.

Lin, assise à la table avec eux, grignotait mollement des tranches de banane. Elle était arrivée la veille. Un Isaac bafouillant et à demi cohérent lui avait narré par le menu les événements. Il paraissait traumatisé, ainsi que David. Lin avait mis quelques instants à s’apercevoir de la présence boudeuse de Yagharek, appuyé contre un mur dans la pénombre. Incapable de savoir s’il fallait le saluer, elle avait agité un instant la main en guise de bonjour sans que le Garuda daigne répondre à son geste. Au moment de partager leur pitoyable dîner, il les avait rejoints d’un pas traînant, son immense cape drapée autour de ce qu’elle savait être de fausses ailes. Mais loin d’elle l’idée de lui expliquer que sa supercherie était éventée.

À un moment de cette longue soirée maussade, Lin s’était fait la réflexion qu’Isaac venait enfin d’admettre son existence en public : il avait comprimé ses mains dans les siennes à son arrivée et, quand elle avait accepté de rester, n’avait pas même improvisé avec ostentation de quelconque lit d’appoint. Pourtant, cette métamorphose n’avait rien d’un triomphe, de la revanche amoureuse ultime qui aurait tant été du goût de Lin. Son amant y était poussé par une raison simple.

David et lui se faisaient un sang d’encre sur des sujets beaucoup plus essentiels.

Du reste, même aujourd’hui, elle se refusait à croire tout à fait à l’irréversibilité de cette conversion. David était un vieil ami d’Isaac, son alter ego en matière de principes libertaires ; il comprendrait – si toutefois celles-ci lui effleuraient l’esprit – les difficultés inhérentes à la situation. On pourrait compter sur sa discrétion… Toutefois, se morigénant pour sa bassesse et son égoïsme à ne songer ainsi qu’à elle alors que Lublamai se trouvait dans un tel état, elle ne se permit pas de s’attarder dans ces réflexions.

Elle ne pouvait entrer en résonance avec la détresse de Lub aussi profondément que ses deux amis, bien entendu. Pourtant, la vue de ce légume décervelé sur sa couche avait quelque chose de saisissant, d’effrayant. Et elle qui s’était félicitée de l’interruption de ses rendez-vous avec M. Madras, des quelques jours ou heures ainsi grappillés en compagnie d’Isaac, trouvait son amant ployant sous la culpabilité et l’abattement.

De temps à autre, il partait dans une frénésie furieuse et inutile, tonnant : « Bien ! » et frappant dans ses mains d’un air résolu… mais il n’y avait rien à décider, aucune action à entreprendre. En l’absence d’une quelconque trace, du moindre indice, et donc d’un début de piste, ils en étaient réduits à l’impuissance.

La veille au soir, tous deux avaient dormi ensemble à l’étage ; il l’avait serrée désespérément contre lui sans manifester le moindre signe de désir. David était reparti chez lui, promettant de revenir tôt le matin. Yagharek, refusant le matelas qu’on lui proposait, avait préféré se pelotonner dans une position insolite, épaules rentrées, jambes croisées, à l’évidence destinée à ne pas écraser ses soi-disant ailes. Lin ignorait s’il entretenait cette illusion à son seul profit ou s’il dormait effectivement dans cette posture qui devait être son lot quotidien depuis l’enfance.

Le matin suivant les avait trouvés assis, apathiques, autour de la table, buvant thé et café, mangeant tout en se demandant que faire. Au moment d’aller vérifier le courrier, Isaac fut prompt à faire le tri et à revenir avec le mot de Lemuel non affranchi, déposé directement par quelque sous-fifre.

— Qu’est-ce qu’il dit ? s’empressa de demander David.

Isaac étala la feuille pour leur permettre, à Lin et lui, de lire par-dessus son épaule. Yagharek demeura en retrait.

 

Ai remonté à la source de ta fameuse chenille ds mes archives. Origine : 1 certain Joseph Cuaduador, commis achats au Parlement. Pour éviter de perdre du tps, étant donné ta promesse de GROSSE PRIME, suis allé m’entretenir avec ce monsieur, en cie de mon imposant associé M. X. Ai dû exercer qques pressions pour qu’il coopère. Au départ, C. m’a pris pour qqu’1 de la milice. L’ai (r)assuré du contraire, puis ai obtenu qu’il parle à l’aide de l’ami de M. X, Fusisilex. Semblerait que notre C. ait fauché ta petite bestiole ds 1 pli officiel. N’a pas cessé de s’en mordre les doigts depuis. (Ne l’ai même pas rémunéré grassement pour sa peine.) Ignore tt de la destination et de la provenance de la chose. Et du sort réservé à ses copines (n’en avait pris qu’1 parmi d’autres). 1 seule piste (Utile ou pas ?) récipiendaire du paquet = Dr Babil (?) Baril (?) Barbiche (?), du service des RD.

1 service de plus à mon actif, Isaac. Facture détaillée suit.

Lemuel Pigeon

 

 

— Génial ! explosa Isaac en terminant sa lecture. Une piste, bordel !

David, lui, paraissait au trente-sixième dessous.

— Au PARLEMENT ? s’étrangla-t-il. On se frotte au PARLEMENT ? Oh, par Baragouin, est-ce que vous avez la moindre idée de la merde dans laquelle on est ? Mais comment ça génial, Isaac, espèce de demeuré ? Pourquoi pas merveilleux, tant que tu y es ! Il suffit juste de leur demander la liste de tous leurs employés dont le nom commence par B, dans leur service le plus TOP SECRET de tous, et ensuite de retrouver ces gusses un par un pour leur demander s’ils ont des renseignements sur des trucs volants qui laissent leurs victimes dans un coma profond – et surtout, comment les attraper… Ben voyons, rien que ça, et ensuite hop, on rentre à la maison !

Personne ne commenta sa tirade. Un silence funèbre s’installa dans l’entrepôt.

 

En son extrémité sud-ouest, Le Marais-aux-Blaireaux rejoignait Sinispire, une concentration compacte de profiteurs, de truands et d’architecture à la splendeur délabrée coincée dans un entortillement du cours d’eau.

Près d’un siècle plus tôt, le quartier avait été la domiciliation obligée des familles les plus en vue : Les Mackie-Drenda, Turgisadi, et autres Drachshachet (le financier vodyanoi fondateur de la banque Drach) ; jusqu’à Sirrah Jérémile Carr, le fermier-négociant. Tous avaient alors leurs vastes demeures dans les larges artères de ce que l’on nommait alors Petite Spire.

Mais l’industrie, en grande partie financée par ces mêmes familles, avait connu un essor fulgurant à Nouvelle-Crobuzon. Usines et docks avaient alors surgi et proliféré. Tournefoutre juste en face, de l’autre côté de la rivière, avait vécu sous les brefs fastes des manufactures, avec tout le bruit et la puanteur que celles-ci entraînaient. Les deux rives étaient devenues un immense dépotoir. Un nouvel horizon dévasté empli de déchets et de crasse industrielle s’était créé, en une parodie accélérée de processus géologique. Des charrettes étaient venues déposer sans relâche, dans les dépôts d’ordures clôturés de Tournefoutre, des palanquées successives de machines cassées, de papier en putréfaction, de scories, d’abats et de détritus chymiques. Cette substance au rebut s’était posée, basculant, s’installant, affectant quelque forme, imitant la nature : buttes, vallées, escarpements et mares bouillonnant de gaz fétides. Il s’en était fallu de quelques années avant que les usines du cru ne disparaissent ; les décharges, pour leur part, étaient restées, et les vents venus de la mer charriaient souvent au-dessus de la Poix des remugles pestilentiels.

Les nantis avaient déserté leurs demeures. La Petite Spire avait dégénéré – sur un mode animé. Elle s’était faite plus bruyante. Peinture et plâtre avaient cloqué, se desquamant de façon grotesque au fur et à mesure que les gros immeubles en venaient à constituer un nouvel habitat pour la population surabondante de Nouvelle-Crobuzon. Les carreaux se cassaient, étaient réparés à la va-vite, se cassaient de nouveau. Tandis qu’emménageaient boulangers, charpentiers et petits épiciers, la Petite Spire, désormais appelée Sinispire, s’était soumise, sans opposer de résistance, au processus d’architecture spontanée qui caractérisait la ville. Murs, sols, plafonds étaient remis en question, amendés. On trouvait des usages nouveaux et inventifs aux constructions désertées.

Derkhan Journoir progressait d’un pas vif vers ce fatras de grandeur maltraitée, détournée. Elle serrait son sac contre elle, l’air figé et maussade.

Elle parvint sur le pont Peignequeue, l’un des édifices les plus anciens de la cité. Il était étroit et grossièrement pavé, couvert d’habitations incrustées dans la pierre. Du milieu de la chaussée, la rivière demeurait invisible. Derkhan ne distinguait guère de chaque côté que la ligne de toits basse, inégale, d’immeubles remontant à pratiquement un siècle, dont le marbre des façades avait été arraché depuis des lustres. Des fils à linge s’étiraient sur toute la largeur du pont. Des discussions et disputes rauques, criaillantes, retentissaient d’un bord à l’autre.

Une fois dans Sinispire, elle avança rapidement sous la ligne Sud surélevée avant de se diriger vers le Nord. La rivière qu’elle venait de franchir se repliait brusquement sur elle-même, revenant dans sa direction en un énorme S, avant de redresser le cap et de repartir plus bas vers l’Est à la rencontre de la Chancre.

Sinispire était en train de se fondre dans le Marais. Les immeubles devenaient plus étroits ; les rues, un lacis de ruelles. Les vieux édifices vermoulus, suspects, vacillaient au-dessus du passant, leurs toits en pente abrupte comme autant de capes sur des épaules étroites. Dans les vitrines et cours centrales aux allures de cavernes où arbres et buissons mouraient étranglés par la suie, des panneaux grossiers vantaient les mérites de la scarabomancie, de la lecture automatique, de l’enchantothérapie. Les chymistes et thaumaturges renégats les plus pauvres et les plus récalcitrants voisinaient au coude à coude avec des affabulateurs et des charlatans.

Derkhan vérifia les indications qu’on lui avait fournies et se repéra. Le Passage St-Sorrel était une courte venelle s’achevant sur un mur effondré. Sur la droite se dressait le haut immeuble couleur rouille décrit sur son papier. Elle passa le seuil dépourvu de porte avant de progresser, parmi les gravats tombés du bâtiment, à travers un boyau dépourvu d’éclairage qui dégouttait pratiquement d’humidité. Au bout de ce couloir, elle distingua le soi-disant rideau de perles qu’elle avait eu pour instruction de chercher – des alignements d’éclats de verre se balançant doucement sur leurs fils.

S’armant de courage, elle écarta avec précaution ces tessons perfides, puis entra sans verser de sang dans le petit salon qui se trouvait au-delà.

On avait obturé les deux fenêtres de la pièce : des toiles épaisses étaient collées sur les panneaux, magma fibreux qui alourdissait l’espace d’une pénombre épaisse. L’ameublement était réduit au strict minimum. Du même marronnasse que l’air enténébré, il paraissait à demi invisible. Derrière une table basse, une femme bien en chair se prélassait dans un fauteuil somptueux tombant en morceaux en sirotant du thé avec des allures absurdement compassées.

Elle jeta un regard à Derkhan.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-elle d’une voix où perçait une irritation résignée.

— Vous êtes la communicatrice ? demanda Derkhan.

La femme hocha la tête.

— Umma Balsum. Vous avez un travail à me proposer ?

Derkhan s’avança dans la pièce, s’arrêtant nerveusement à proximité d’un canapé éventré. Quand son hôtesse lui fit signe de s’asseoir, elle s’exécuta d’un mouvement brusque avant de farfouiller dans son sac.

— J’ai besoin de… Hum… de parler à Benjamin Flex.

Sa voix était tendue. Elle s’exprima par à-coups, préparant chaque réplique avant de la délivrer, puis sortit une petite bourse contenant les résidus trouvés à l’abattoir.

 

Elle s’était rendue au Palus-au-chien la veille au soir, tandis que la nouvelle de la répression de la grève des dockers balayait Nouvelle-Crobuzon, laissant des rumeurs dans son sillage. L’une d’elles évoquait une attaque secondaire sur une feuille de chou séditieuse du Palus.

Il était tard lorsque Derkhan était parvenue – déguisée, comme toujours – dans les rues froides et humides du sud-est de la ville. Il avait plu. De grosses gouttes chaudes éclatant comme des corps en décomposition sur les décombres du cul-de-sac. Comme l’entrée était bloquée, Derkhan était passée par le soupirail qui avait servi à jeter viande et animaux. Elle s’était accrochée à la pierre immonde, en surplomb de ce terrier maculé par la merde et la charpie de milliers de bêtes terrifiées ; s’était suspendue au rebord avant de se laisser tomber depuis cette courte hauteur dans les ténèbres sanguinolentes du charnier déserté.

Elle avait rampé par-dessus les restes de la courroie de transport, s’égratignant sur les crochets qui parsemaient le sol. La nappe de sang dans laquelle elle trébucha était glacée, collante.

Derkhan s’était frayé un chemin par-delà les pierres qui avaient rejailli des murs, parvenant au-delà de l’escalier en ruine pour grimper vers la chambre de Ben, épicentre de cette destruction. Un parcours pavé de fragments de mécanismes d’imprimerie, de lambeaux de tissu et de papier noircis par la fumée.

La pièce proprement dite n’était plus guère désormais qu’un trou jonché de débris. Des pans de maçonnerie étaient venus écraser le lit. Le mur qui séparait la chambre de l’imprimerie secrète avait été presque entièrement détruit. Une bruine estivale languide pénétrait par le vasistas brisé, recouvrant le squelette en miettes de la presse. Derkhan avait mis au jour des parcelles de preuve, le signe infime qu’il s’était agi là de l’antre d’un homme. Elle les sortit à présent, pour les déposer sur la table devant Umma Balsum.

 

Elle avait rapporté ce rasoir, à la lame encore tachée de brins de poils et de rouille de sang ; un vestige de pantalon déchiré ; un bout de papier imbibé du sang de Ben, récupéré à force de frotter contre une tache rouge sur le mur ; les deux derniers numéros du Fléau Endémique, découverts sous le lit dévasté.

Umma Balsum regarda émerger cette accumulation pitoyable.

— Où est-il ? demanda-t-elle.

— Je… à la Tour Pointue, je crois.

— Ah ! dit la communicatrice d’un ton acerbe. Ça vous coûtera un noble de plus. Je n’aime pas les embrouilles avec les condés. Expliquez-moi.

Derkhan lui montra chacun des objets qu’elle avait apportés. Umma Balsum inclina brièvement la tête vers chacun d’entre eux, mais ce furent les deux numéros du Fléau qui parurent l’intéresser le plus.

— Il écrivait dedans, c’est ça ? demanda-t-elle avec vivacité en triturant les journaux.

— Oui…

Derkhan n’irait pas révéler d’elle-même qu’il en était le rédacteur en chef. Malgré les assurances de son contact quant à la discrétion de la communicatrice (son gagne-pain principal consistait à contacter des personnes qui se trouvaient entre les mains de la milice – vendre le nom de ses clients aurait été un très mauvais calcul), elle craignait d’enfreindre le tabou qui imposait l’anonymat.

Elle désigna la colonne centrale, que chapeautait un titre : Ce qu’on en pense ici.

— Tenez, c’est sa rubrique.

— Aaah… Dommage que vous n’ayez pas le manuscrit d’origine. Mais c’est déjà ça. Rien de spécial en ce qui le concerne ?

— Il a un tatouage. Sur le biceps gauche. Dans ce genre.

Derkhan produisit l’esquisse d’ancre ouvragée qu’elle avait dessinée.

— Un marin ?

Derkhan eut un sourire sans joie.

— Il a été radié et jeté au gnouf avant d’avoir pu mettre le pied sur le bateau. Il était soûl quand il s’est engagé. Il a insulté son capitaine alors que l’encre n’était même pas sèche.

Elle se rappelait encore le jour où il lui avait raconté cette histoire.

— Très bien. Un fixe de deux marks, qu’on établisse la connexion ou pas. Cinq si j’arrive à entrer en contact, et ensuite, deux fifrelins la minute tant que dure la liaison. Plus la prime de risque d’un noble, étant donné qu’il est à la Tour Pointue. Ça vous va ?

Derkhan acquiesça. C’était cher, mais ce genre de thaumaturgie ne se résumait pas à apprendre quelques tours de passe-passe. N’importe qui pouvait peu ou prou faire fonctionner un hexa, avec l’entraînement voulu ; cette sorte de médiumnité-ci, en revanche, exigeait un talent inné prodigieux, ainsi que des années d’études rigoureuses. En dépit des apparences et du décor ambiant, Umma Balsum n’avait rien à envier à un recréateur ou un chimériste en matière d’érudition. Derkhan tâtonna à la recherche de son sac.

— Vous paierez plus tard. Voyons d’abord si on réussit à obtenir la porteuse. (Umma Balsum remonta sa manche gauche. Sa chair ridée pendouillait.) Dessinez-moi le tatouage à cet endroit. En vous rapprochant autant que vous le pourrez de l’original.

D’une inclinaison du buste vers un coin de la pièce, elle indiqua à Derkhan un tabouret sur lequel reposait une palette, ainsi qu’une série de pinceaux et d’encres colorées.

Derkhan rapporta ce matériel. Elle entreprit de dessiner sur le bras de Balsum, ramenant désespérément son esprit en arrière pour tâcher de retrouver les nuances de couleur exactes. Elle mit environ vingt-cinq minutes à parachever le motif. Il était légèrement plus criard que celui de Benjamin (en partie à cause de la qualité des encres), et peut-être un peu plus étroit. Néanmoins, quiconque connaissait l’original aurait pu reconnaître là une copie. Elle se laissa aller en arrière sur son siège, provisoirement satisfaite.

Umma Balsum agita son bras pareil à une aile de poulet gras. Ayant séché les encres, elle tripota les vestiges de la chambre de Benjamin.

— … Fichtrement pas hygiénique comme façon de gagner sa vie…, marmonna-t-elle, juste assez fort pour que Derkhan l’entende.

Elle s’empara du rasoir de Benjamin, le serra d’une main chevronnée et s’entailla légèrement le menton. Ayant frotté sur la coupure le papier maculé de sang, elle souleva sa jupe pour remonter aussi haut que possible sur ses cuisses ses jambes de pantalon.

Elle plongea la main sous la table, en ressortit une boîte en cuir et en bois de fer, qu’elle posa.

Elle l’ouvrit. À l’intérieur se trouvait un lacis serré de conjoncteurs, de tubes et de fils qui se chevauchaient les uns les autres pour former un moteur incroyablement riche en points d’accumulation. Le couvercle était surmonté d’un casque en cuivre d’aspect ridicule, muni sur le devant d’un appendice évoquant une trompette. Cette coiffe était reliée à la boîte par un long serpentin de fil.

Umma Balsum tendit le bras pour soulever le casque. Après un instant d’hésitation, elle se le posa sur la tête et ajusta les jugulaires en cuir. D’un recoin invisible de la boîte, elle tira alors une grosse manivelle, qui s’insérait à la perfection dans un trou hexagonal sur le flanc du réceptacle du moteur – moteur qu’elle déposa sur le bord de la table devant Derkhan, avant de relier le mécanisme à une batterie chymique.

— Parfait, décréta-t-elle en tapotant distraitement son menton qui saignait toujours. Maintenant, il va falloir que vous actionniez ce truc en faisant tourner la manivelle. Une fois que la batterie aura démarré, vous la tenez à l’œil. Si elle se met à faire des siennes, RELANCEZ LA MANIVELLE. Si vous laissez le courant faiblir, nous perdrons la connexion, et quand on se dégage brutalement, la personne contactée risque de perdre la tête… Moi aussi, du reste. Alors surveillez bien tout ça… Et surtout, si nous parvenons à communiquer, dites-lui de ne pas se déplacer, autrement je serai à court de câble… (Elle secoua le fil qui reliait son casque au moteur.) Compris ?

Derkhan hocha la tête.

— Bien. Donnez-moi ce truc qu’il a écrit. Je vais me mettre dans le bain, tâcher de m’harmoniser. Ensuite, vous tournerez la manivelle. N’arrêtez pas tant que la batterie n’a pas pris le relais.

Umma Balsum se leva et souleva son fauteuil, le flanquant contre le mur avec un ahanement. Après quoi elle se tourna et se campa solidement dans le vide relatif qui l’entourait. Elle s’armait de courage, à l’évidence. En fin de compte, ayant tiré un chronomètre de sa poche, elle en pressa le poussoir et fit signe à Derkhan de commencer.

 

Derkhan avait entrepris de tourner la manivelle. Par bonheur, celle-ci bougeait en souplesse. On sentait les engrenages huilés des entrailles de la boîte s’entraîner peu à peu les uns les autres en une tension calculée, opposant une résistance au bras qui mettait en branle les mécanismes ésotériques. Umma Balsum, qui avait laissé choir le chronomètre sur la table, tenait Le Fléau dans sa main droite. Ses lèvres lisaient rapidement en un murmure inaudible les écrits de Benjamin. Elle avait la main gauche légèrement relevée, et ses doigts dansaient un quadrille complexe dans le vide, y traçant plusieurs symboles thaumaturgiques.

Lorsqu’elle parvenait à la fin de l’article, elle se contentait de revenir au début avant de recommencer, bouclant ainsi rapidement, à l’infini, son circuit.

Le courant s’écoula spire après spire le long du serpentin, électrysant quelques secondes Umma Balsum, dont la tête vibra très légèrement quelques secondes. Elle laissa tomber le papier, continuant par cœur sa récitation, sotto voce, avant de se tourner avec lenteur, le regard vide, en traînant des pieds. À un point donné de ce déplacement, il y eut un instant où Derkhan se trouva dans le prolongement direct du cornet qui dépassait du haut du casque. L’espace d’une seconde, elle sentit d’étranges flux éthéro-mentaux balayer sa psyché. Ayant marqué un léger mouvement de recul, la journaliste continua toutefois à tourner la manivelle. Une autre force finit par s’emparer de l’objet et par le faire avancer sans son aide. Derkhan relâcha doucement sa prise, observant cette progression indépendante. Umma Balsum avait poursuivi sur sa lancée et faisait désormais face au nord-ouest, dans l’alignement de la Tour Pointue, hors de vue au centre de la ville.

Derkhan continua de surveiller batterie et moteur, s’assurant que l’engin maintenait un circuit stable.

Umma Balsum ferma les yeux. Ses lèvres bougeaient toujours. Dans la pièce, l’air sembla se mettre à chanter comme un verre à vin dont on frotte le bord.

Puis, sans crier gare, le corps de la communicatrice fut secoué d’un spasme violent. Elle frissonna. Ses yeux s’ouvrirent soudain.

Derkhan lorgna dans sa direction. Son regard se figea.

Les cheveux plats d’Umma Balsum se tortillaient comme une poignée d’asticots. Ils partirent en arrière, se lissant autour de son crâne, adoptant la queue de canard gominée qu’affectionnait Benjamin en dehors du travail. Puis une ondulation la traversa, des pieds jusqu’à la tête. À croire qu’un raz de marée étirait ses graisses sous-cutanées, les modifiant au fil de son passage. Lorsque le processus atteignit la calotte crânienne, tout son corps était changé. Elle n’était ni plus grasse, ni plus mince, pourtant la redistribution des tissus avait subtilement modifié sa silhouette. Elle paraissait un rien plus large d’épaules. Son menton était plus prononcé, ses replis de peau quelque peu tirés.

Des ecchymoses fleurirent sur son visage.

Elle se tint campée là un instant, immobile, avant de s’écrouler brusquement à quatre pattes. Derkhan laissa échapper un petit cri, mais Balsum avait toujours les yeux ouverts, et le regard vif.

La communicatrice s’assit soudain, les jambes largement écartées, le dos contre le bras du canapé.

Peu à peu, ses paupières se relevèrent tandis qu’un sillon d’incompréhension lui barrait le visage. Elle considéra Derkhan, qui la contemplait toujours, sidérée. Elle ouvrit des lèvres à l’air désormais plus ferme, et plus résolu, dans une expression évoquant la surprise.

— Der ? grinça-t-elle d’une voix qui renvoya des intonations plus graves.

Derkhan la regardait bêtement.

— Ben… ? chevrota-t-elle.

— Mais comment tu as fait pour entrer ici ? (Umma Balsum se leva comme un ressort. Elle plissa les yeux, considérant Derkhan non sans effroi.) Et je vois à travers toi !

— Ben, écoute-moi. (Il fallait le tranquilliser, comprit Derkhan.) Arrête de bouger. J’apparais sous tes yeux grâce à une communicatrice qui s’est harmonisée avec toi. Elle s’est réduite à un état réceptif total pour me permettre de m’adresser directement à toi. Tu comprends ?

Umma-Balsum-qui-était-Ben hocha rapidement la tête. Il/elle cessa de bouger pour se laisser de nouveau tomber à croupetons.

— Tu es où ? demanda-t-il/elle.

— Dans le Marais, près de Sinispire. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Et toi, où es-tu ? QU’EST-IL ARRIVÉ ? Est-ce qu’ils… Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ?

Parcourue par une vague de tension et de désespoir, elle laissa échapper un soupir vibrant.

À trois kilomètres de là, Ben secouait la tête, accablé.

— Pas encore, murmura-t-il. Ils ne m’ont pas torturé… pour le moment.

— Comment ont-ils pu te trouver ? demanda Derkhan entre ses dents.

— Ils ont toujours su où j’étais, tu comprends ? Cet enfoiré de Buseroux m’a rendu visite il y a pas longtemps, et il… Et il s’est foutu de ma gueule. En me disant qu’ils avaient toujours été au courant, pour le local du Fléau, qu’ils n’avaient juste jamais pris la peine de nous débusquer.

— C’est cette grève… affirma Derkhan d’une voix désespérée. Ils ont décidé qu’on était allés trop loin…

— NON !

Elle releva brusquement la tête. La voix de Ben, ou plutôt l’approximation qui émergeait de la voix d’Umma Balsum, avait été dure et ferme. Le regard qui la contemplait, pressant, ne cillait pas.

— Non, Der, ce n’est pas ça. Bordel, si seulement on avait un impact assez fort pour les inquiéter ! La répression de la grève n’a fait que camoufler leur intervention chez nous…

— Mais pourquoi, alors…

Ben l’interrompit.

— Je vais te dire ce que j’en sais. À mon arrivée ici, Buseroux est entré en me brandissant Le Fléau sous le nez. Et tu sais quel papier il m’a montré ? Ce truc complètement hypothétique, « Le Gros Soleil ferait affaire avec un chef mafieux ». Tu sais, à partir des infos du contact qui me disait que le gouvernement avait vendu une saloperie quelconque, un résidu de projet scientifique, à je ne sais quel malfrat… Mais rien ! On n’avait rien ! Rien de tangible ! C’était juste histoire de remuer la merde, de voir ce qui en sortait… Et voilà que Buseroux me… me flanque ça sous le nez… (Les yeux d’Umma Balsum fixèrent un moment le vide Ben faisait appel à sa mémoire.) Il a pas voulu me lâcher. « Que savez-vous à ce sujet, monsieur Flex ? Qui est votre source ? Que connaissez-vous des gorgones ? »… Ça te dit quelque chose, toi, des gorgones ? « Que savez-vous des problèmes rencontrés récemment par M. M. ? » (Ben secoua lentement la tête d’Umma Balsum.) Tu m’entends toujours ? Écoute, je sais pas dans quoi on a mis les pieds, mais on a découvert un putain de truc qui… qui lui fait carrément faire dans son froc, au maire ! Et c’est pour ça qu’il m’a fait embastiller ! Il arrêtait pas de répéter que si je savais où étaient ces gorgones, j’avais intérêt à le dire… Der…

Ben/Umma Balsum se mit debout avec précaution, vacillant sur ses jambes. Derkhan ouvrit la bouche pour l’avertir de ne pas s’éloigner, mais elle n’en eut pas besoin : il se rapprochait d’elle d’un pas circonspect.

— Der, il faut que tu te mettes sur ce coup. Ils ont la frousse. Une pétoche du tonnerre des dieux. Il faut absolument sauter sur cette occasion. J’avais pas la moindre idée de quoi il causait, mais à mon avis, il a cru que je lui jouais la comédie, alors je me suis mis à abonder dans son sens, comme ça le déstabilisait.

Avec prudence et nervosité, Ben tendit le bras d’Umma Balsum vers Derkhan. Dont la gorge se serra : son ami pleurait. Les larmes lui dévalaient silencieusement les joues. Elle se mordit la lèvre.

— C’est quoi, ce bourdonnement ? demanda-t-il.

— Le moteur de la machine à communiquer… Il ne doit pas s’arrêter de tourner, précisa-t-elle.

Umma Balsum inclina la tête.

Ses mains caressèrent celles de Derkhan, qui trembla sous ce contact. Ben agrippa sa main libre. Il s’agenouilla devant elle.

— Je te sens… (Il sourit.) À demi visible, comme un putain de spectre… mais je te SENS. (Son sourire s’éteignit.) Der… Je… Ils vont me tuer… Oh, par Baragouin ! lâcha-t-il dans un soupir. J’ai peur. Je sais que ces… ces ordures vont me faire souffrir…

Ses épaules se soulevaient par à-coups : il était incapable, désormais, de maîtriser ses sanglots. Il demeura silencieux un instant, baissant les yeux, pleurant de peur. Quand il releva la tête, sa voix avait repris de l’assurance.

— QU’ILS AILLENT SE FAIRE FOUTRE ! On leur a flanqué une trouille d’enfer, Der ! Alors il faut que tu te colles là-dessus ! Je te nomme solennellement rédactrice en chef du Fléau Endémique… (Il eut un bref sourire.) Va à Mafaton. Je ne l’ai rencontrée que deux fois, dans des cafés par là-bas, mais je pense que c’est là qu’elle vit. Mon contact, je veux dire. Nos rendez-vous avaient toujours lieu tard le soir. Je la vois mal retraverser la ville de nuit pour rentrer chez elle, alors elle doit habiter dans le coin. ELLE S’APPELLE MAGESTA BARBILE. Elle ne m’a pas dit grand-chose. Juste que le gouvernement a interrompu un projet de recherche sur lequel elle travaillait – c’est une scientifique – pour vendre les résultats à un chef de la mafia. Je croyais que c’étaient des conneries… J’ai publié ça pour leur nuire, pas comme une info solide… mais, mes dieux ! leur réaction lui donne raison.

Derkhan versa à son tour quelques larmes.

— Je m’y colle, Ben, c’est promis, dit-elle en hochant la tête.

Ben acquiesça en réponse. Un nouveau silence, puis :

— Der… Je… J’imagine que tu ne peux pas obtenir de cette comchaispasquoi… que… enfin… tu ne peux pas me tuer, par hasard ?

Derkhan s’étrangla de surprise et de chagrin.

Elle regarda désespérément autour d’elle, puis secoua la tête.

— Non. Le seul moyen, ce serait de la supprimer, elle…

Ben hocha tristement la tête.

— Je ne sais vraiment pas si je serai capable de… de tenir ma langue… Baragouin sait que je vais faire mon possible, mais… ce sont des experts, tu sais ? Et je… hum… j’aimerais autant en finir tout de suite, tu piges ?

Derkhan avait fermé les yeux et plissait les paupières. Elle pleurait sur Ben, et avec lui.

— Oh, dieux, Ben, quel gâchis…

Il eut un brusque sursaut de courage. La mâchoire serrée. Pugnace.

— Je vais faire mon possible. Mais toi, arrange-toi pour mettre la main sur cette Barbile, d’accord ?

Elle opina.

— Hé ! Merci… ajouta-t-il avec un sourire sans joie. Allez… je te dis au revoir.

Il se mordit la lèvre, baissa les yeux, les releva, et l’embrassa sur la joue un long moment. Derkhan le serra contre elle de son bras gauche.

Là, Benjamin Flex s’écarta, fit un pas en arrière, puis, sur un réflexe mental invisible aux yeux bouleversés de Derkhan, annonça à Umma Balsum qu’il était prêt à rompre la connexion.

La communicatrice ondula de nouveau, frémit et tituba, et, sur un soupir de soulagement presque palpable, son corps reprit soudain sa propre forme.

La batterie continua d’actionner la petite manivelle, jusqu’à ce qu’Umma Balsum se redresse et s’en rapproche, posant dessus une main impérieuse. Elle arrêta le chronomètre.

— C’est fini, ma belle.

Derkhan s’étira pour poser la tête sur la table. Elle pleura en silence. À l’autre bout de la ville, Benjamin Flex faisait de même.

Seul, chacun de son côté.

 

Il ne s’écoula pas plus de deux ou trois secondes avant que Derkhan ne se redresse sur son siège avec de brefs reniflements. Umma Balsum était assise dans son fauteuil, occupée à effectuer des additions avec diligence sur un bout de papier.

Elle tourna la tête en entendant les tentatives énergiques de sa cliente pour se reprendre.

— Vous vous sentez mieux, ma belle ? demanda-t-elle d’un ton enjoué. J’ai calculé votre facture.

Un instant, Derkhan fut écœurée de ce manque de tact, mais cette réaction ne dura pas. La femme se rappelait-elle seulement ce qu’elle disait et entendait lorsqu’elle s’harmonisait ? Et puis, même dans ce cas, ce n’était qu’une tragédie parmi des centaines, des milliers d’autres à travers la ville. Le gagne-pain d’Umma Balsum consistait à jouer les interprètes. Ses lèvres avaient déjà bredouillé d’innombrables histoires de perte, de trahison, de torture et de désespoir.

Derkhan trouva un réconfort nébuleux, solitaire, à comprendre que sa souffrance, et celle de son ami, n’était ni singulière, ni inhabituelle. La mort de Ben n’aurait rien de particulier.

— Voilà. (Umma Balsum lui agitait ses calculs sous le nez.) Deux marks, plus cinq pour la connexion, qui font sept. J’y ai passé onze minutes, donc vingt-deux fifrelins. Un sous-total de neuf marks deux fifrelins. Plus un noble pour ma prime de risque pour la Tour Pointue, ce qui nous fait au final… un noble, cinq marks et deux fifrelins.

Derkhan lui donna deux nobles et s’en alla.

Elle avança d’un pas rapide, sans réfléchir, retrouvant son chemin dans les rues du Marais. Elle pénétra de nouveau dans des rues habitées, où l’on ne croisait pour seuls passants que des silhouettes fuyantes, furtives, se hâtant d’ombre en ombre. Elle progressa à coups d’épaules entre les marchands et autres vendeurs à la sauvette de potions louches.

Elle prit conscience qu’elle se dirigeait vers l’entrepôt qui servait de domicile à Isaac. Ce dernier était un ami proche, et, en politique, un quasi-camarade. Il n’avait pas connu Ben – ni même jamais entendu parler de lui – mais il saisirait l’ampleur de ce qui venait de se produire, et il aurait peut-être des suggestions sur ce qu’il convenait de faire… Sinon, eh bien, Derkhan avait bien besoin d’un café serré et d’un peu de réconfort.

La porte était fermée à clé. Personne ne répondait à l’intérieur. Elle en gémit presque à voix haute. Elle s’apprêtait à repartir au hasard des rues, murée dans son désespoir solitaire, quand elle se remémora les descriptions enthousiastes de l’infect troquet de prédilection d’Isaac – L’enfant mort, ou quelque chose de ce genre. C’était sur les berges. Ayant emprunté la petite ruelle qui longeait l’immeuble, elle scruta d’un bout à l’autre, le long de la rivière, le chemin de halage aux pavés disjoints sous l’explosion tenace des touffes d’herbe.

Le flux sale et lent charriait vers l’Est une crasse organique. De l’autre côté de la Chancre, la rive s’étouffait sous les enchevêtrements de ronces et les fourrés d’herbes ondulantes. Un peu plus loin au nord, de ce côté-ci, un estaminet décrépit se blottissait au bord du sentier. Elle avança d’un pas prudent dans cette direction, accélérant l’allure lorsqu’elle en eut distingué l’enseigne : L’enfant à l’agonie.

À l’intérieur, la pénombre était fétide, lourde, et d’une humidité qui portait sur les nerfs ; mais, au fond de la salle, par-delà les épaves humaines, vodyanoi ou recréées, avachies et écroulées, était assis Isaac.

Il discutait à voix basse, sur un ton animé, avec un autre homme dont Derkhan gardait un vague souvenir – un copain à lui, chercheur lui aussi. Isaac leva la tête, découvrit Derkhan plantée sur le seuil et, après sa réaction de surprise initiale, lui fit de gros yeux. Elle se précipita vers lui en courant presque.

— Bordel de Baragouin, Isaac… tu… comme je suis contente de te trouver !

Tandis qu’elle bredouillait ainsi, agrippant nerveusement son ami par sa veste, elle prit conscience, mortifiée, qu’elle tombait comme un cheveu sur la soupe, et s’arrêta sur sa lancée.

Derkhan… mes dieux… Je… Écoute, la situation est critique… Il est arrivé quelque chose… je suis très occupé…

Il paraissait inquiet.

Derkhan le contempla d’un air misérable.

Elle s’assit brusquement, s’effondrant à côté de lui sur le banc. C’était comme une capitulation. Elle se pencha vers la table, frottant ses yeux soudain irrévocablement emplis de larmes.

— Je viens de voir un ami cher qui était aussi un camarade se préparer à ce qu’on le TORTURE À MORT, la moitié de ma vie est FOUTUE EN L’AIR SANS QUE JE SACHE POURQUOI, la seule réponse à mes questions est de mettre la main sur une certaine DOCTEUR BARBILE QUI SE TERRE JE NE SAIS PAS OÙ DANS CETTE VILLE, et quand je viens te voir pour… parce qu’on est censés être amis, tu ne trouves rien de mieux à dire que… JE SUIS OCCUPÉ ?!!

Les larmes qui perlaient sous ses doigts lui sillonnaient le visage. Elle s’essuya violemment les yeux de ses mains. Quand elle leva un instant la tête afin de renifler, ce fut pour constater qu’Isaac et l’autre homme la scrutaient avec une intensité fabuleuse, ridicule, les yeux ronds comme des soucoupes.

La main d’Isaac traversa la table pour agripper le poignet de Derkhan.

Qui ça ? souffla-t-il. Le docteur QUI ?
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— Eh bien, articula Buseroux avec circonspection, je ne suis pas encore parvenu à lui soutirer quoi que ce soit.

— Pas même le nom de son informateur ? s’enquit Tube-Fulcher.

— Non. (Le maire pinça les lèvres et secoua lentement la tête.) Il se ferme comme une huître. Mais ça ne devrait pas être trop difficile. Les possibilités ne sont quand même pas immenses. C’est forcément quelqu’un des RD, et sans doute au sein même du projet gorgones… Nous en saurons sans doute plus quand il sera passé entre les mains des inquisiteurs.

— Ah… lâcha Tube-Fulcher. Voilà, nous y sommes.

Tube-Fulcher, Buseroux et Montjoie Saint-Denis se tenaient, entourés d’une unité d’élite de gardes de la milice, dans un tunnel creusé sous les profondeurs de la Gare de Perdido. Les lampes à gaz créaient des impressions changeantes dans l’obscurité. Leurs petits points de lumière malpropre se succédaient aussi loin que portait le regard. À quelques pas derrière le groupe se trouvait l’élévateur qu’ils venaient d’emprunter.

Au signal de Buseroux, ses compagnons et leur escorte entreprirent d’avancer dans la pénombre. Les miliciens marchaient en formation.

— Bien, dit-il. Chacun de vous a bien sa paire de ciseaux ?

Tube-Fulcher et Saint-Denis hochèrent la tête.

— Il y a quatre ans, c’étaient des jeux d’échecs, précisa le maire d’un ton songeur. Je me souviens quand sa marotte a changé. Il nous a fallu au moins trois morts avant de trouver ce qu’elle voulait. (Il marqua un silence empreint d’inquiétude.) Nos recherches sont très à la page, ajouta-t-il avec un humour macabre. J’ai parlé au Dr Kapnellior avant notre rendez-vous. C’est notre expert attitré ès Fileuse… Enfin, expert est un bien grand mot. Disons simplement que son ignorance est juste immense, pas abyssale, contrairement à nous. Il m’assure que les ciseaux sont encore d’actualité… Je me chargerai de dialoguer avec elle. Je l’ai déjà fait par le passé.

Lui-même n’aurait su dire s’il s’agissait d’un avantage ou d’un handicap.

La galerie vint à finir, s’interrompant sur une épaisse porte en chêne bardée de fer. L’homme qui se trouvait à la tête de l’unité de miliciens glissa dans la serrure une énorme clé, qu’il tourna sans gestes brusques. Il tira le battant, s’arc-boutant sous le poids, puis s’enfonça au pas cadencé dans la salle obscure qui s’étendait au-delà. Il était bien entraîné, doté d’une discipline d’acier – il devait tout de même avoir une peur bleue.

Le reste des hommes s’engouffra derrière lui, suivi de Saint-Denis et Tube-Fulcher, et enfin de Bentham Buseroux, qui referma la porte derrière eux.

Au moment de pénétrer en ces lieux, chacun éprouva une sensation de dislocation, un élan d’inquiétude qui les fit frissonner dans un élan quasi physique. De longues vrilles d’éther et d’émotions, filaments invisibles qui ondulaient et collaient aux intrus, drapaient la salle de leurs schémas complexes.

Buseroux fronça le nez ; dès lors qu’on les examinait du coin de l’œil, on les apercevait se replier et disparaître.

La salle baignait dans l’obscurité d’une pièce enserrée d’un linceul de toiles d’araignée. Sur chaque paroi s’étageaient des paires de ciseaux aux motifs bizarres, qui se pourchassant comme poissons en chasse, qui batifolant au plafond. Ils s’enroulaient les uns autour des autres en des dessins chantournés à la géométrie dérangeante.

Les miliciens et ceux dont ils avaient la charge s’étaient campés, immobiles, contre un mur. Malgré l’absence de source de lumière apparente, on y voyait. L’atmosphère ambiante paraissait monochrome, ou distordue, d’une certaine façon ; la lumière, étiolée, terrorisée.

Ils se tinrent là, muets, un long moment. Le silence régnait.

Avec lenteur et sans un bruit, Bentham Buseroux plongea la main dans le sac qu’il portait, pour en tirer les grands ciseaux gris qu’il avait fait acheter par une assistante chez un quincaillier de la dernière galerie marchande de la Gare de Perdido.

Il ouvrit l’instrument sans rien dire, le brandit dans l’air écœurant.

Puis il rapprocha les lames acérées. La salle renvoya l’écho inimitable des tranchants glissant l’un contre l’autre, et se refermant sur un claquement sec, une division inexorable.

L’écho de ce geste vrombit comme une mouche dans une toile-entonnoir. Il glissa vers une dimension obscure du cœur de la salle.

Une bouffée glacée flanqua des frissons dans le dos à tout leur groupe.

Le bruit des ciseaux se réverbéra.

Au fur et à mesure qu’il remonta du seuil de l’inaudible, il se métamorphosa, devenant des paroles : une voix, mélodieuse et mélancolique, murmurante tout d’abord, puis plus assurée, née dans le vortex des échos coupants. Déchirante, effrayante, elle dépassait toute description. Elle happait celui qui l’entendait ; résonnait, non dans les oreilles, mais plus profond encore à l’intérieur de qui l’entendait. Dans le sang et les os, dans les amas de nerfs.

PAYSAGE DE PEAU DANS LES REPLIS DE L’ÉPIDERME PAROLE BIENVENUE À CE NIVEAU SI CISEAUTÉ JE RECEVRAI SERAI REÇUE…

 

Dans le silence chargé de peur, Buseroux s’agita vers Tube-Fulcher et Saint-Denis, qui finirent par comprendre et par lever leurs ciseaux comme il l’avait fait lui-même, les ouvrant et les refermant d’un mouvement sec, tranchant dans l’air avec un bruit presque palpable. Il se joignit à eux, et ils furent trois à accomplir ce geste, ce macabre applaudissement.

Au son de leur susurration claquante, la voix irréelle résonna de nouveau dans la salle. Elle gémissait sous l’effet d’un plaisir obscène. À chaque fois qu’elle s’élevait, on aurait dit que ce qui s’évaporait vers le champ de l’audible n’était que le fragment d’un incessant monologue.

ENCOR ENCOR NE POINT MOLLIR L’APPEL COUPANT CET HYMNE À LAMES J’ACCEPTE J’ADMETS VOUS TRANCHEZ SI CHOUETTE PETITES SILHOUETTES D’EXOSQUELETTE TCHAC TCHAC COUPEZ RASEZ SABREZ LES CORDONS DE LA TOILE FILÉE VOUS LA SCULPTEZ AVEC UNE GRÂCE TOUTE GROSSIÈRE…

Dans les ombres projetées par des formes invisibles, ces ombres qui paraissaient étirées et tendues, nouées d’un coin à un autre de la salle carrée, une forme imposante apparut.

Naquit. Sa masse pendit soudain là où il n’y avait rien eu. Elle émergeait de derrière quelque repli de l’espace.

Elle progressa, délicate sur ses petits pieds pointus, vaste corps s’élevant et retombant, soulevant haut de multiples pattes. Elle contempla Buseroux et ses compagnons, depuis la tête menaçante, énorme, qui les surplombait.

Une araignée.

 

Buseroux s’était entraîné avec rigueur. C’était un homme dénué d’imagination, un être froid qui se menait à la baguette. Il ne pouvait plus éprouver de terreur.

Néanmoins, à voir la Fileuse, il n’en fut pas loin.

C’était pire, de loin plus effrayant que l’ambassadeur. Les Infernaux étaient des puissances monstrueuses, affreuses et redoutables, pour lesquelles Buseroux avait le plus profond respect. Et pourtant, et pourtant… Il les comprenait. Ils étaient torturés et bourreaux, calculateurs et capricieux. Astucieux. Accessibles. C’étaient des êtres politiques.

La Fileuse, quant à elle, échappait à l’entendement. Avec un être pareil, on ne pouvait ni marchander ni tourner autour du pot. On s’y était bien essayé, mais…

Buseroux se reprit, furieux, se morigénant sévèrement. Il étudia la chose qui se trouvait devant lui, tentant de détailler et d’intégrer cette vision.

La masse de la Fileuse consistait pour l’essentiel en un énorme abdomen en forme de larme, un fruit compact, proéminent, de deux mètres de long et un cinquante de large, qui s’élevait puis pendait vers l’arrière à partir de son cou. Ce corps était d’un bombé et d’un lisse absolus. Sa chitine dessinait un chatoiement noir.

La tête avait la taille d’un torse humain. Elle était suspendue sur le devant de l’abdomen à un tiers de sa hauteur. La courbe grasse du corps s’élevait au-dessus telles des épaules protubérantes vêtues de noir.

Cette tête oscillait lentement pour appréhender ses visiteurs.

En haut, c’était aussi lisse et nu qu’un crâne humain. Les yeux multiples étaient du même et unique rouge sang : deux globes principaux reposant de chaque côté dans des renfoncements ; entre eux, un troisième, beaucoup plus petit ; deux encore au-dessus – une constellation complexe, précise, sur fond de pourpre sombre, une panoplie oculaire qui jamais ne cillait.

Les maxilles compliquées de la Fileuse se déboîtèrent tandis que se pliait sa mâchoire intérieure, entre mandibule et piège d’ivoire noir. Les profondeurs de son œsophage se murent et vibrèrent.

Ses pattes, aussi fines et aussi osseuses que des chevilles humaines, émergeaient de la fine bande de peau segmentée qui reliait sa tête et son abdomen. La Fileuse progressait sur ses quatre pattes arrière, qui jaillissaient vers le haut à quarante-cinq degrés, s’emboîtant dans des genoux qui surplombaient d’une cinquantaine de centimètres sa tête ballante, au-dessus de son abdomen. À partir des articulations, ses jambes remontaient de près de trois mètres, culminant en un point aussi fin et acéré qu’un stylet.

La Fileuse soulevait une patte après l’autre, comme une tarentule, la levant très haut avant de la reposer avec la délicatesse d’un chirurgien ou d’un artiste. Un mouvement lent, sinistre et inhumain.

Du repli compliqué d’où émergeait cette énorme charpente quadrupède fusaient deux paires de pattes plus petites. L’une, longue d’un mètre quatre-vingts environ, reposait, dirigée vers le haut, à hauteur du coude. Chaque tige effilée, dure, de chitine s’achevait sur une serre de trente centimètres de long, un tesson poli, féroce, à la carapace roussâtre, tranchant comme un scalpel.

Ces kriss organiques étaient dressés comme des cornes, comme des lances. Un étalage ostentatoire au potentiel meurtrier.

Et, devant eux, les ultimes paires de membres, les plus courtes, pendaient. À mi-chemin entre la tête de la Fileuse et le sol, ils se terminaient sur une paire d’appendices longilignes, minuscules. Seules leurs phalanges finales dépourvues d’ongles et leur peau singulière d’un noir absolu, nacré, les distinguaient de mains d’enfants.

La Fileuse plia légèrement ses coudes pour rapprocher ces mains, les serrant et les frottant avec lenteur. Son mouvement furtif, évoquant un prêtre indigne aux manières affectées, était trop proche de l’humain pour ne pas induire le malaise.

Les pieds en forme de fer de lance s’avancèrent plus près. Les griffes rouge-noir pivotèrent légèrement et scintillèrent dans l’absence de lumière. Les mains se frottèrent.

Le corps de la Fileuse se balança en arrière, puis revint vers l’avant en un mouvement inquiétant.

QUELLE OFFRANDE QUELLE AUBAINE CES CISAILLES AINSI CÉDÉES… dit-elle, avant de tendre soudain sa main droite. Les miliciens se raidirent devant la rapidité de ce geste.

Sans hésitation, Buseroux s’avança d’un pas pour déposer ses ciseaux dans cette paume, en prenant soin de ne pas toucher la peau. Tube-Fulcher et Saint-Denis firent de même. La Fileuse recula avec une vélocité troublante. Elle considéra les trois cadeaux qu’elle tenait, enfila ses doigts dans les trous et les mut rapidement. Puis elle recula jusqu’au mur du fond et, d’un geste preste, appuya chaque paire sur la pierre froide, dans laquelle elles demeurèrent prises.

De façon incompréhensible, ce métal sans vie demeurait là où il avait été mis, accroché à la pierre tachée d’humidité. L’araignée ajusta minutieusement le motif ainsi formé.

— Nous sommes venus vous demander quelque chose, Fileuse.

Buseroux avait parlé d’une voix ferme.

La Fileuse se retourna lourdement vers lui.

… LA TRAME DES FILS ENSERRE VOS CARCASSES VOS MASSES LABORIEUSES CHANCELANTES VOUS LA TIREZ LA DÉNOUEZ LA RETRESSEZ BLASÉS VOUS LE TRIUMVIRAT DE LA PLUS HAUTE TOUR ENSERRÉ DE BLEU DE POUSSIER SOYEUX JOYEUX DE POUDRE À CANON NOIRE LES TROIS QUI ONT PERCÉ LEUR ÂME AUX SAILLIES DU TISSU CONTRE CINQ ÉVENTREUSES ARRACHEUSES DE SYNAPSES DE CIRCONVOLUTIONS SUCEUSES DE FIBRE MENTALE…

Buseroux décocha un regard à Saint-Denis et Tube-Fulcher. Tous trois se concentrèrent pour suivre la poésie onirique qu’était la langue de la Fileuse. Une chose transparaissait clairement.

— Cinq gorgones ? murmura Saint-Denis en tournant la tête vers Buseroux et Tube-Fulcher. Madras n’en a acheté que quatre…

CINQ DOIGTS POUR S’OPPOSER TORDRE LA TRAME-MONDE DES FUSEAUX DE LA VILLE – CINQ MITES TORDEUSES D’AIR QUATRE FORMÉES CONFORMES NOBLES PARÉES DE RONDS MOIRÉS MAIS UNE PETITE UNE TOM-POUCE L’AVORTONNE LIBÉRANT LA PORTÉE SES SŒURS MISES À L’INDEX ELLES SONT COMME LES CINQ DOIGTS DE LA MAIN DÉSORMAIS…

Les miliciens se raidirent : la Fileuse dansait son ballet lent en direction de Saint-Denis. Elle écarta les doigts d’une de ses mains, qu’elle tendit sous le nez du vizir, les poussant de plus en plus près de lui. L’air autour des humains s’alourdit à cette approche. Buseroux réprima son envie de s’essuyer la figure pour nettoyer la soie invisible qui s’y était collée. Saint-Denis serra les mâchoires. Les miliciens lâchèrent des murmures impuissants, éperdus. Leur inutilité crevait les yeux.

Buseroux était dans ses petits souliers. L’avant-dernière fois qu’il s’était entretenu avec la Fileuse, celle-ci avait illustré un de ses propos, une métaphore quelconque, en tendant une patte vers le capitaine de la milice tout proche, pour le soulever en l’air et le découper posément, perçant son armure, sur le flanc, à l’aide d’une de ses serres, avant de remonter jusqu’au menton, lui arrachant les os les uns après les autres. L’homme avait vagi, battu des bras, hurlé, tandis que l’araignée l’éviscérait, s’expliquant par charades, d’une voix mélancolique qui résonnait encore sous le crâne de Buseroux.

Ce dernier savait que la Fileuse ferait n’importe quoi pour améliorer la trame du monde. Elle pouvait feindre la mort ou remodeler le sol pour y dresser une statue de lion. Arracher les yeux d’Élisa. N’importe quoi pourvu que cela compose le motif d’éther que l’araignée était seule à même de distinguer ; tout ce qui était nécessaire pour donner forme à son ikat sacré.

Les envolées de Kapnellior sur la Textorologie – la science des Fileuses – revinrent en un éclair à Buseroux. Ces bêtes fabuleuses étaient incroyablement rares, et n’habitaient que par intermittence la réalité conventionnelle. Depuis la naissance de la cité, les scientifiques de Nouvelle-Crobuzon n’avaient pu s’en procurer que deux cadavres en tout et pour tout. La discipline de Kapnellior était loin d’être une science exacte.

Chacun ignorait pourquoi cette Fileuse-ci avait décidé de rester. Plus de deux siècles auparavant, dans son sabir elliptique, elle avait annoncé au maire Dagman Beyn qu’elle élirait domicile sous la ville. Au fil des décennies, seules une ou deux administrations l’avaient laissée en paix. La plupart des autres s’étaient révélées incapables de résister à l’attraction de son pouvoir. Ses interactions occasionnelles – parfois banales, parfois fatales – avec les édiles et les scientifiques étaient la principale source d’information des études menées par Kapnellior.

Ce dernier était un évolutionniste. Il avait la conviction que les Fileuses étaient des araignées classiques dont l’espèce avait été soumise à un hasard torsionnel ou thaumaturgique – trente à quarante mille ans plus tôt, à Sagrimai, sans doute –, une accélération évolutionniste vive comme une bombe. En l’espace de quelques générations, avait-il expliqué à Buseroux, les Fileuses avaient évolué du stade de prédatrices sans cervelle à celui d’esthètes dotés d’étonnants pouvoirs intellectuels et thaumaturgico-matériels. D’esprits étranges, suprêmement intelligents, qui ne se servaient plus de leur toile pour attraper des proies, mais étaient devenues sensibles à sa beauté – indissociable, selon elles, de la trame de la réalité elle-même. Leurs filières étaient devenues des glandes spécialisées, extra-dimensionnelles, qui tissaient des canevas entremêlés avec ceux du monde.

Les récits anciens expliquaient comment les Fileuses pouvaient s’entre-tuer sur des désaccords d’ordre esthétique, comme savoir s’il était plus joli de détruire une armée d’un millier d’hommes ou de la laisser être, ou s’il fallait ou non cueillir telle fleur sauvage. Pour une Fileuse, penser signifiait réfléchir en termes esthétiques. Agir – filer – signifiait créer de nouveaux schémas agréables à l’œil. Leur espèce ne s’alimentait pas en nourritures terrestres : elle paraissait trouver sa subsistance dans l’appréciation de la beauté.

Une beauté impossible à percevoir pour les Humains et autres habitants de ce plan-ci.

Buseroux était en train de prier avec ferveur pour que la Fileuse ne se toque pas de faire de la charpie de Saint-Denis, sous prétexte que cela donnerait un joli motif dans l’éther.

Après plusieurs secondes de tension, l’araignée battit en retraite, levant toujours sa main aux doigts écartés. Buseroux poussa un soupir de soulagement ; il entendit ses collègues et son escorte faire de même.

… CINQ… chuchota la Fileuse.

— Cinq, convint Buseroux sans hausser le ton.

Saint-Denis hocha lentement la tête.

— Cinq, murmura-t-il.

— Fileuse, dit Buseroux, vous avez raison, bien sûr. Nous voulions nous enquérir des CINQ créatures qui planent sur la ville. Elles nous… nous inquiètent autant que vous. Nous voulons vous demander si vous acceptez de nous aider à les chasser d’ici. Les arracher. Les balayer. Les tuer. Avant qu’elles n’endommagent la Trame.

Il y eut un instant de silence, puis la Fileuse dansa soudain, très vite, d’un côté sur l’autre. Un staccato sourd, rapide, s’éleva ses pattes effilées crépitaient sur le sol. Qui branla bizarrement.

… MÊME SANS QUESTION LA TRAME EST TENDUE PLISSÉE SES COULEURS S’AFFADISSENT SES FILS LAS S’EFFILOCHENT TANDIS QUE JE GÉMIS MES CHANTS FUNÈBRES QUÉMANDANT DES NŒUDS DOUX OÙ SE LISSENT LES TOILES J’ESPÈRE Y PARVENIR CES TOURBILLONS DE MONSTRES FONT DE L’OMBRE À L’ARDOISE CES AILES MACULENT SUCENT LES TEINTES DE LA TOILE-MONDE LA LAISSANT TOUTE GRISE CE N’EST PAS TENABLE JE LIS UN ÉCHO QUI SAUTILLE DE LIEU EN LIEU SUR LA TOILE POUR MANGER SA SPLENDEUR L’AVALER TOUT ENTIÈRE JE TRANCHERAI LES FILS POUR LES TRESSER ENSEMBLE DE MES LAMES-ONGLES ROUGES JE SUIS JE SUIS SUBTILE DANS MON USAGE DE LA COULEUR JE NETTOIERAI VOS CIEUX AVEC VOUS DONNERAI UN COUP DE BALAI ET RENOUERAI LE TOUT…

Buseroux mit plusieurs instants à comprendre qu’elle venait d’accepter de les aider.

Il afficha un sourire prudent. Sans lui laisser le temps de reprendre la parole, la Fileuse désigna l’espace devant elle de ses quatre bras de devant.

… JE DOIS TROUVER OÙ LES MOTIFS SONT FOUS OÙ COULENT LES COULEURS OÙ DES VAMPIRES INSECTES DESSÈCHENT L’HABITANT ET JE ET JE ET JE SERAI SUR PLACE…

Elle fit un pas de côté, puis disparut.

Elle s’était évaporée de l’espace physique. Courait de façon acrobatique sur la toile-monde.

Les volutes de toiles d’éther qui s’évasaient, invisibles, dans toute la salle et sur les peaux commencèrent, lentement, à s’effilocher.

Buseroux tourna la tête de droite et de gauche sans se presser. Les miliciens redressaient le dos, laissant échapper des soupirs, se détendant des positions de combat qu’ils avaient inconsciemment adoptées. Élisa Tube-Fulcher croisa le regard du maire.

— Alors, dit-elle, elle est embauchée, c’est ça ?
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Les calovires s’accroupissaient. Ils se contaient des histoires de monstres dans le ciel.

La nuit venue, ils prenaient place autour de leurs flambées de déchets, dans les grands dépotoirs de la ville, et menottaient leurs petits pour les calmer. Ils se relayaient alors pour se narrer les brusques bourrasques d’air bousculé et les visions-éclair d’horribles choses. Ils avaient distingué des ombres compliquées dans l’air ; senti les gouttes d’un liquide acide les éclabousser d’en haut.

Certains des leurs figuraient parmi les victimes.

Au départ, ce ne furent que des récits. Malgré leur crainte, ils en savourèrent le fil. Mais ils connurent bientôt les protagonistes, aux noms ululés de nuit à travers la ville, quand on découvrait leurs corps catatoniques Plume et Decôté ; Alamenthe ; et, plus effrayant encore, Baisemoi, le petit boss de l’est. Il n’avait jamais perdu un combat, jamais cédé devant l’adversaire. Sa fille l’avait découvert aux jardins d’Abolite, dodelinant du chef, la bave à la bouche et la morve au nez, les yeux gonflés, pâles, et aussi vifs que des œufs pochés, dans la broussaille, à côté d’un château de gaz rouillé.

Puis ç’avait été au tour de deux matrones khépri, retrouvées toutes molles sur la Place aux Statues. D’un Vodyanoi oscillant au bord de l’eau à Noireverse, sa vaste bouche pincée en une moue débile. Les Humains retrouvés à l’état de légumes se comptaient par dizaines. La liste ne cessait de s’allonger.

Les anciens de la Maison de Verre de Dermeau refusaient de révéler si un quelconque cactus avait été frappé.

Querelle avait publié un papier, en page deux, titré Épidémie mystère d’imbécillité.

Les calovires n’étaient pas les seuls à voir des choses qui n’auraient pas dû se trouver là. Deux ou trois témoins hystériques puis d’autres, toujours plus nombreux, prétendaient s’être trouvés en compagnie de l’une des personnes qui avaient été prises. Ils ne savaient pas très bien, disaient-ils, ils avaient été plongés dans une transe… mais leurs descriptions bredouillées faisaient état de monstres, de diables insectoïdes dépourvus d’yeux, au corps ramassé et foncé, qui se dépliait en une succession cauchemardesque de membres. Des dents saillantes. Des ailes hypnotiques.

 

Le Freux s’étalait autour de la Gare de Perdido en une confusion labyrinthique de voies principales et de ruelles à demi dissimulées. Ses grandes artères larges et bondées : rue Le Tissof, passage Concubek, boulevard Dos Ghérou, confusion de chariots, de taxis et de populace à pied, rayonnaient autour de la gare et de la place Bilsunce.

Chaque semaine, de nouveaux commerces chics s’ouvraient à destination des multitudes des grands magasins occupant trois étages de ce qui avait jadis été des maisons patriciennes ; des établissements non moins prospères, aux vitrines jonchées des dernières innovations en matière de technologie du gaz, lampes et éléments au cuivre tors, ouvragé ; des commerces alimentaires ; des boutiques présentant des tabatières de luxe ou des costumes sur mesure.

Dans les embranchements plus fins qui partaient de ces rues imposantes tels des capillaires, les études d’avocats, cabinets de médecins, d’assureurs et d’apothicaires et autres locaux de sociétés de bienfaisance se disputaient l’espace avec les clubs sélects. Des hommes de la haute société en costume impeccable patrouillaient ces itinéraires.

On ignorait prudemment les poches d’indigence et d’architecture malade enfouies dans les recoins plus ou moins sombres.

Crachâtre, au sud-est, était sectionné depuis le ciel par le câble aérien reliant la tour milicienne de l’extrémité du Marais à la gare de Perdido. Ses boutiques de moindres dimensions, ses maisons en pierre raccommodées de brique s’apparentaient à celles de Schèque. On y pratiquait une industrie sinistre : la Recréation. Là où le bâti rencontrait la rivière, les usines de correction souterraines laissaient parfois échapper quelques gémissements de douleur, quelques hurlements vite étouffés. Pourtant, afin de faire bonne figure en public, le quartier était capable d’ignorer cette économie cachée pour ne faire montre que d’une pointe de dégoût.

Les rues y étaient affairées. Les pèlerins les parcouraient pour atteindre le temple palgolak situé à l’extrémité nord du Marais. Pendant des siècles, Crachâtre avait représenté un véritable havre pour les églises et corps religieux dissidents. Ses murs tenaient par la grâce de la colle d’un millier d’affiches moisies annonçant débats et discussions théologiques. Les moines et religieuses d’étranges sectes contemplatives se hâtaient dans les rues, évitant d’y croiser les regards. Derviches et hiéronomes débattaient aux carrefours.

Coincé, criard, entre Crachâtre et le Freux se trouvait le secret le plus mal gardé de la ville. Une tache grumeleuse, coupable. Un tout petit coin de rien du tout, ramené aux dimensions de la cité. Quelques rues dont les immeubles archaïques, étroits, rapprochés, étaient parfois reliés par des passerelles ou des échelles. Dont les minces tranches de chaussée entre les hauts bâtiments bizarrement décorés formaient volontiers un dédale protecteur.

Le district des bordels. Le quartier rouge.

 

En cette fin de soirée, David Serachin traversait les confins nord de Crachâtre. Il aurait pu être en route vers chez lui, suivant vers l’Ouest, à travers Schèque, la ligne Sud et les câbles aériens jusqu’à l’imposante tour milicienne des jardins de Sournoie. Long comme trotte, mais plausible.

Cependant, au moment de passer sous les arches de la gare de Crache-Bazar, il profita de l’obscurité pour se retourner et surveiller l’endroit d’où il venait. Les gens qui se trouvaient derrière lui n’étaient que de simples passants. Personne ne le suivait. Il hésita un instant, puis émergea de la protection des voies, au moment où un train sifflant projetait ses échos tonitruants parmi les grottes de brique.

David bifurqua vers le Nord, suivant la voie de chemin de fer jusqu’à la ceinture extérieure du secteur des putains.

Il flanqua profondément les mains dans ses poches et pencha la tête vers le sol. Telle était sa disgrâce. Il frémit, se répugnant lui-même.

Dans les confins du quartier rouge, le produit répondait à des goûts orthodoxes. Il s’y trouvait bien quelques occasionnelles pour braconner le client, mais les indépendantes si courantes ailleurs y étaient mal venues cette zone proposait des plaisirs plus languides, auxquels on s’adonnait sous les toits d’établissements bourgeois. Derrière leur traditionnel filtre rouge, la brève lueur des lampes à gaz éclairait des immeubles encore élégants – émaillés d’épicieries-bazars qui, même ici, satisfaisaient les besoins quotidiens. Dans certaines portes cochères, des jeunes femmes en corsage ajusté hélaient à voix basse la circulation piétonne. Les rues étaient moins bondées que dans la ville du dehors, mais jamais vides. La plupart des hommes présentaient bien. La marchandise n’était pas destinée aux pauvres.

Certains des visiteurs marchaient la tête haute, la mine combative. La plupart avançaient ainsi que le faisait David : en s’assurant qu’ils étaient seuls.

Le ciel était chaud et sale. Les étoiles scintillaient flou. L’air au-dessus des toits se mit à vibrer. Un murmure, suivi d’un souffle d’air : une nacelle passait. Certaine ironie municipale voulait qu’au-dessus du centre exact de ce commerce de la chair s’étirât un câble aérien. En de rares occasions, la milice effectuait une descente dans les maisons corrompues, somptueuses, du quartier rouge ; mais, pour l’essentiel, dès lors que les redevances tombaient et que la violence ne sortait pas des locaux prévus par les transactions, elle demeurait en dehors.

Les bouffées d’air nocturne charriaient une angoisse, un sentiment de malaise débordants. Quelque chose de plus viscéral qu’une banale inquiétude.

Dans certaines des maisons, de douces mousselines diffusaient la lumière brillante au long des baies vitrées. Des femmes en combinaison, en robe de nuit moulante, se caressaient, lascives, ou levaient vers le passant un cil faussement réservé. C’était aussi le coin des bordels xénians, où des jeunes gens ivres s’exhortaient mutuellement en des rites de passage, forniquant avec des femmes khépri, vodyanoi ou d’origine plus exotique encore. En voyant ces établissements, David songea à Isaac. Il s’efforça d’écarter cette idée.

Il ne s’arrêtait pas. Ne distinguait pas les femmes autour de lui. Il plongeait plus profond encore.

Il bifurqua vers une rangée de constructions plus modestes, plus misérables. Les fenêtres y recelaient des indices grossiers quant à la nature des prestations proposées. Fouets. Menottes. Une petite fille de sept ou huit ans, vagissante et morveuse, dans un berceau de bébé.

David traversa, traversa sans s’arrêter. La solitude n’était toujours pas à l’ordre du jour. Néanmoins, la foule avait diminué. L’air était chargé de bruits étouffés. Des pièces résonnant de conversations. De la musique, bien interprétée. Un rire. Des cris de douleur, aboiements ou hurlements bestiaux.

Près du centre de Crachâtre, il y avait un cul-de-sac délabré, un petit point de silence dans le dédale. David, pris d’un léger frisson, bifurqua vers ses pavés. Des hommes, massifs et revêches, étaient campés à la porte de ces établissements-ci, évaluant les clients qui se présentaient.

David s’avança lourdement jusqu’à l’une de ces portes. Le videur l’arrêta, d’une main impassible apposée sur son torse.

— C’est Mme Écotte qui m’envoie.

L’homme le laissa passer.

À l’intérieur, les abat-jour étaient épais, d’un brun marronnasse. L’entrée paraissait poisseuse dans cette lumière couleur de merde. Derrière un bureau était assise une femme d’âge moyen à l’air sévère, vêtue d’une robe fleurie aussi terne que les lampes. Elle leva vers David un regard surmonté de besicles.

— C’est votre première visite chez nous ? Vous avez rendez-vous ?

— Je suis censé disposer de la chambre 17 à neuf heures. La réservation est au nom d’Orrel.

La femme haussa très légèrement les sourcils et inclina la tête. Elle consulta le registre posé devant elle.

— Je vois. Eh bien, vous… (Elle jeta un regard à la pendule murale.) Vous êtes en avance de dix minutes, mais vous pouvez monter. Vous connaissez le chemin ? Sally vous attend.

Elle leva la tête vers lui et – de façon horrible, monstrueuse – lui adressa un petit clin d’œil complice, puis un sourire en coin. David fut pris d’un haut-le-cœur.

Il se hâta de se détourner pour partir en direction de l’escalier.

Lorsqu’il fallut gravir les ultimes marches menant dans le long corridor du dernier étage, son cœur se mit à battre la chamade. Il se rappelait sa première visite en ces lieux. La chambre 17 se trouvait tout au bout.

David fit un pas dans cette direction.

Il abhorrait cet étage. Le papier peint boursouflé, les odeurs singulières qui émanaient des chambres, les bruits dérangeants flottant jusqu’à lui à travers les parois. La plupart des portes étaient ouvertes, par convention. Celles qui demeuraient fermées étaient occupées par les clients.

La porte marquée 17 restait close, bien entendu. Une exception à la règle de la maison.

David s’avança lentement sur la moquette répugnante, s’approchant de la première chambre. Par bonheur, c’était fermé, mais le battant en bois ne parvenait pas à contenir les bruits des cris insolites, étouffés, sporadiques ; un crissement de cuir qui se resserre ; une voix grinçante, chargée de haine. Détournant la tête, David se retrouva à plonger le regard dans la pièce opposée. Il aperçut la silhouette nue sur le lit. Elle levait les yeux vers lui, cette fille qui n’avait pas quinze ans. Elle était à quatre pattes… ses bras et jambes étaient couverts de poils, terminés par des coussinets… des pattes de chien.

David s’attarda un instant sur cette horreur hypnotique, lubrique, et la fille sauta sur le lit en un mouvement canin empreint de maladresse, se tournant gauchement, quadrupède novice, pour le regarder avec espoir par-dessus son épaule en dardant son cul et ses parties génitales.

David avait la bouche entrouverte, sous ses yeux vitreux.

C’était là qu’il se faisait honte, dans ce bordel de putains recréées.

Ce genre de prostitution abondait dans la ville, bien entendu. C’était souvent la seule stratégie possible pour ne pas crever de faim une fois passé par les usines de correction. Mais là, dans le quartier rouge, ces écarts à la norme prenaient des tours ultra-sophistiqués.

La plupart des putes recréées avaient été punies pour des infractions sans rapport aucun avec le racolage ; dans leur travail, la Recréation ne représentait en général qu’un handicap bizarre faisant plonger les tarifs. Ce pâté de maisons-ci, à l’inverse, était destiné au spécialiste, au consommateur éclairé. Les gagneuses y étaient remodelées spécifiquement pour la profession. Ici, on trouvait des corps coûteux destinés à satisfaire les fins gourmets de la perversité charnelle. Il y avait des enfants vendus par leurs parents ; des hommes et femmes qui, criblés de dettes, avaient dû se monnayer auprès des sculpteurs de corps illicites. Selon la rumeur, il arrivait souvent que, condamnés à une autre forme de Recréation, certains se voient remodeler selon d’étranges schémas, puis vendre aux macs et maquerelles. Cela représentait une source de profit complémentaire pour les fonctionnaires bio-thaumaturges.

Dans le couloir sans fin, le temps s’étirait et poissait comme une mélasse rance. À chaque porte, chaque étape du parcours, David ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Sa volonté lui disait de se détourner mais son regard n’en faisait qu’à sa guise.

C’était comme un jardin de cauchemars. Chaque chambre contenait une unique fleur de chair, un unique bouton de torture.

David dépassa d’un pas lent des corps nus couverts de seins pareils à d’épaisses écailles ; des bustes monstrueux évoquant des crabes avec, partant de chaque côté, des jambes de jeune fille nubile ; une femme qui le dévisagea d’un regard intelligent au-dessus de sa deuxième vulve – sa bouche, fente verticale aux nymphes humides, venait en écho carné de l’autre vagin qui s’ouvrait entre ses jambes écartées – ; deux petits garçons qui observaient, époustouflés, les phallus énormes surgissant de leur corps ; un hermaphrodite aux multiples mains.

Le sang battait aux oreilles de David, sonné de terreur lasse.

La chambre 17 était devant. Il ne se retourna pas. Il imaginait les yeux de ces Recréés derrière lui, sur lui, le contemplant depuis leurs prisons de sang, d’os, de sexe.

Il frappa à la porte. Au bout d’un instant, il entendit qu’on soulevait la chaîne, et la porte s’entrebâilla. Il entra, le gosier serré, laissant là ce couloir de la honte pour pénétrer dans sa dépravation personnelle et privée.

Cette porte-ci était fermée.

 

Un homme en costume attendait, assis sur le lit sale, en lissant sa cravate. Le second, celui qui avait ouvert et refermé la porte, se tenait les bras croisés derrière David. Qui lui jeta un bref regard avant de diriger son attention vers le premier.

L’homme indiqua une chaise au pied du lit et lui fit signe de la tirer à lui.

David s’assit.

— Bonjour, « Sally », dit-il d’une voix calme.

— Serachin.

Son interlocuteur, mince et d’âge moyen, avait le regard calculateur et intelligent. Il paraissait en total décalage avec cette pièce décrépie, cette maison infecte, et pourtant son expression demeurait sereine. Il avait attendu avec autant de patience et de tranquillité parmi les putains recréées que s’il avait été dans les couloirs du Parlement.

— Vous avez demandé à me voir. Nous sommes sans nouvelles de vous depuis un bon moment. Nous étions convenus que vous restiez en sommeil, mais pas aussi longtemps.

— Hum… lâcha David, mal à l’aise, je n’ai pas eu grand-chose à vous rapporter. Jusqu’à aujourd’hui.

L’homme hocha discrètement la tête et attendit.

David se lécha les lèvres. Il avait du mal à parler. L’homme le considéra d’un air bizarre en fronçant les sourcils.

— Le tarif n’a pas changé, vous savez, annonça-t-il. Enfin, si… C’est même un tantinet mieux payé.

— Non, mes dieux, je… C’est juste que… vous comprenez… je manque de pratique.

L’homme hocha de nouveau la tête.

Vraiment, songea David, désemparé. La dernière fois remonte à six ans. Je m’étais juré de ne plus jamais recommencer. Je m’en étais sorti. Le chantage ne vous servait plus à rien et moi, je n’avais pas besoin de cet argent…

La toute première fois, quinze ans plus tôt, ils étaient entrés dans cette même pièce alors que David besognait par l’une de ses bouches quelque Recréée amochée, cadavérique. Les hommes en costume lui avaient montré leur appareil hélio. Ils pouvaient envoyer leurs clichés aux journaux, aux revues scientifiques et à l’université. Ils lui avaient offert le choix. Ils payaient bien.

David était devenu informateur. Au coup par coup, seulement. Une fois l’an, deux, peut-être. Après quoi il avait arrêté, longtemps. Jusqu’à ce jour. Parce qu’à présent, il avait peur.

Il inspira profondément, puis se lança.

 

— Il se passe un truc grave. Oh, Baragouin, je ne sais pas par où commencer. Vous savez, cette maladie qui frappe partout ? Les esprits vides ? Eh bien, je sais où tout a commencé. Je croyais qu’on pourrait s’en dépêtrer, que ça resterait… maîtrisable… mais, queue de diable ! ça n’a fait qu’empirer et… et on a besoin d’aide. (Quelque part, au plus profond de ses entrailles, une voix lui cracha son dégoût devant tout cela, devant cette couardise, ces histoires qu’il se racontait, mais David continua à parler en accélérant le rythme.) Tout ça, c’est la faute d’Isaac.

— Dan der Grimnebulin ? demanda l’homme avec un sourire froid. Le théoricien renégat ? Ce franc-tireur scientifique si pénétré de son importance avec qui vous partagez votre espace de travail ? Que trafique-t-il ?

— Oui, c’est ça. Il a été engagé par… Hum, on l’a engagé pour étudier le déplacement dans les airs, alors il s’est procuré des tonnes de trucs volants pour ses recherches. Des oiseaux, des insectes – toute une panoplie, putain. Et l’un des trucs qu’il a trouvés, c’est une grosse chenille. Cette foutue bestiole a d’abord donné l’impression qu’elle allait casser sa pipe, et ensuite, Zaac a dû découvrir comment l’élever, parce que brusquement, elle s’est mise à grandir. Elle est devenue énorme… Grosse comme ça !

Il écarta les bras en une estimation raisonnable de la taille de la larve. Son vis-à-vis regardait avec intensité, les traits tendus, les mains serrées.

— Ensuite, elle s’est mise à faire son cocon, d’accord ? Alors on s’est tous pris de curiosité pour ce qui allait en sortir. Sur quoi, un jour qu’on rentrait au labo, Lublamai – mon deuxième colocataire, vous voyez sûrement de qui il s’agit –, eh bien, on a trouvé Lublamai gisant par terre, la bave aux lèvres. Quelle que soit le putain de truc qui est sorti de ce cocon, ÇA LUI A BOUFFÉ LE CERVEAU… ET… ET ÇA S’EST ÉCHAPPÉ DANS LA NATURE.

L’homme hocha soudain la tête en un mouvement plus ferme, très différent de ses invites antérieures.

— Alors vous vous êtes dit : je dois les mettre au courant.

— Non, non ! Ça ne m’est pas venu à l’idée tout de suite… même à ce moment-là, j’ai cru qu’on pouvait s’en tirer seuls. Parce que bon, Baragouin sait que j’en ai ma claque d’Isaac et que j’étais complètement à côté de mes pompes, mais je me suis dit qu’on pourrait peut-être trouver le moyen de remettre la main sur cette putain de bestiole, de guérir Lub… Sauf qu’ensuite, il y a eu de plus en plus de cas comme le sien, d’histoires de gens… transformés en légumes… Et surtout, le truc, c’est qu’on a réussi à retrouver le fournisseur d’Isaac. C’est un connard d’employé qui les fauche au service des RD… Au Parlement, merde ! Et là, je me suis dit que je ne voulais pas me mêler de politique… C’est vraiment pas mon domaine, merde, je suis chercheur !…

David s’interrompit. L’homme assis sur le lit acquiesça pour confirmer le bon sens de sa décision. Il fit mine d’ouvrir la bouche, mais David ne lui laissa pas le temps de parler.

— Non, non, je n’ai pas encore fini ! Parce que bon, j’ai entendu parler de l’émeute qu’il y a eu à Arbrecosse, et je sais que vous vous êtes faits le rédac-chef du Fléau Endémique, hein… ?

L’homme attendit, balayant sur sa veste, par automatisme, une poussière imaginaire. Ils ne l’avaient pas clamé sur les toits, mais l’abattoir en ruine ne laissait pas de doute sur le fait qu’une fosse de sédition avait été rayée de la carte au Palus-au-Chien, et les rumeurs allaient bon train.

— Il se trouve qu’une des copines d’Isaac écrit pour ce canard, alors elle a pris contact avec son rédac-chef – je ne sais pas comment, encore une thaumaturgie à la con, sûrement. Ce mec lui a dit deux trucs. Primo, que les inquisiteurs… vous autres… croyaient qu’il savait quelque chose qu’en fait il ignorait, et deuxio, qu’ils l’interrogeaient à propos d’un papier paru dans Le Fléau, et sur son informatrice. C’est sûrement elle qui est au courant de ce qu’ils croient que sait le rédac-chef, en fait… Elle s’appelle Barbile… Et figurez-vous que c’est justement à cette Barbile que l’employé des RD avait fauché la chenille !

David s’arrêta là, attendant que ces paroles fassent leur effet chez son interlocuteur.

— Donc, reprit-il, tous ces trucs sont en rapport les uns avec les autres, et moi, je ne sais pas ce qui se trame. Et je ne veux pas le savoir. Par contre, ce que je vois, c’est qu’on… qu’on marche sur vos plates-bandes. Tout ça est peut-être une coïncidence, mais j’ai du mal à le croire… Et puis poursuivre des monstres, je n’ai rien contre, mais je refuse de me prendre le chou avec la milice, la police secrète, le gouvernement et tout. Et maintenant, c’est à vous d’éclaircir cette histoire.

Son interlocuteur croisa les doigts. David venait de se rappeler un autre détail.

— Ah merde, oui, écoutez bien ! Je me suis creusé la cervelle pour essayer de comprendre ce qui se tramait, et… enfin, je me trompe peut-être, mais est-ce que ce ne serait pas en rapport avec l’énergie de crise ?

L’homme secoua très lentement la tête, l’air circonspect, à croire qu’il ne comprenait pas.

— Poursuivez, ordonna-t-il.

— Eh bien, à un moment donné de toute cette histoire, Isaac a lâché une info… enfin, laissé entendre, plutôt… qu’il aurait construit un moteur de crise en état de marche. Vous voyez de quoi il s’agit ?

L’homme serra les dents et écarquilla les yeux.

— Je suis agent de liaison pour le secteur du Marais, souffla-t-il. J’ai une petite idée de ce que ça signifierait… mais ce n’est pas… Attendez une minute, c’est absurde.. Est-ce… vrai ?

Il semblait énervé, pour une fois.

— Aucune idée, répondit David d’un ton désespéré. Mais Isaac ne s’en est pas vanté… le sujet est juste arrivé par hasard dans la conversation… Je ne comprends rien à tout ça, merde. Mais je sais que c’est là-dessus qu’il travaille, à temps perdu, DEPUIS DES ANNÉES…

Un long silence s’ensuivit, au cours duquel l’homme assis sur le lit contempla pensivement le fond de la chambre. Son visage reflétait tout un éventail d’émotions. Il considéra pensivement David.

— Comment êtes-vous au courant de tout cela ?

— Zaac me fait confiance. (Sa voix intérieure le rabroua de nouveau, et il l’ignora une fois encore.) Au début, cette journaliste dont je parlais…

— Qui s’appelle ? coupa l’homme.

David hésita.

— Derkhan Journoir, finit-il par marmonner. Donc, Journoir, au début, n’était vraiment pas chaude pour parler devant un tiers, mais Isaac s’est porté garant de moi. Il connaît mes opinions politiques, on a fait des manifs ensemble… (Un pincement, de nouveau : tu n’as aucune opinion politique, espèce de foutu traître.) C’est juste que… Étant donné les circonstances, je…

Il hésitait, tristounet. L’homme agita une main péremptoire. Il se moquait comme d’une guigne du sentiment de culpabilité qu’éprouvait sa taupe, ou de ses tentatives de justification.

— Donc, Isaac lui a dit qu’elle pouvait se fier à moi et c’est là qu’elle a craché le morceau.

Le silence succéda à ses paroles. L’homme attendait. David haussa les épaules.

— C’est tout ce que je sais, murmura-t-il.

L’homme hocha la tête et se leva.

Bien, dit-il. Tout ceci nous est… fort utile. Nous serons sans doute forcés de convoquer votre ami Isaac… Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il avec un sourire rassurant. Nous n’avons aucun intérêt à nous débarrasser de lui, je vous l’assure, mais nous risquons d’avoir besoin de son aide… Vous avez raison, à l’évidence. Il… il faut boucler la boucle, relier les fils entre eux, or vous n’êtes pas en position de le faire, contrairement à nous. Avec son aide… je vous demande de garder le contact, de votre côté. Vous recevrez des instructions écrites. Efforcez-vous de les suivre. J’imagine que je n’ai pas besoin d’insister sur ce point. Vous comprenez, n’est-ce pas ? Nous nous arrangerons pour que der Grimnebulin ignore d’où nos informations proviennent… Et comme il se pourrait que nous mettions plusieurs jours à intervenir, pas d’affolement. Nous avons l’affaire en main, maintenant. Contentez-vous de tenir votre langue, et arrangez-vous pour que der Grimnebulin poursuive ses activités… Entendu ?

David hocha misérablement la tête. Il attendit. L’homme lui adressa un regard aigu.

— C’est tout. Vous pouvez partir.

Avec un empressement chargé de honte et de reconnaissance, David se leva pour se hâter de gagner la porte. Il avait l’impression de nager dans l’ordure. Sa honte le baignait comme un cocktail mucal. Il mourait d’envie de s’éloigner de cette chambre pour oublier ce qu’il avait fait et dit, oublier ces pièces et billets qu’on lui enverrait, et ne plus songer qu’à son intense sentiment de loyauté envers Isaac, en se disant qu’il avait agi au mieux.

Le second homme lui ouvrit la porte, le fit sortir, et David se précipita au-dehors, reconnaissant, impatient de s’échapper, courant presque dans le couloir.

Mais il aurait beau se hâter à travers les rues de Crachâtre, la culpabilité l’étreindrait, aussi tenace que des sables mouvants.
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La nuit de la veille, la ville avait connu un sommeil raisonnablement calme.

Les interruptions habituelles l’avaient oppressée, bien sûr. Hommes et femmes qui se battaient entre eux, qui mouraient. Sang et vomissures venus souiller les vieilles rues. Verre brisé. La milice fonçant dans les airs. Les dirigeables vagissant tels de monstrueuses baleines.

À Malverse, le flot avait drossé sur la rive le corps énucléé, mutilé, d’un homme que l’on identifierait par la suite : Benjamin Flex.

La ville s’était retournée inconfortablement, comme elle l’avait fait pendant des siècles, dans son paysage nocturne. Ce sommeil-ci avait beau être haché, c’était le seul qu’elle avait jamais connu.

Et puis, le soir suivant, celui où David s’acquitta de sa tâche furtive dans le quartier rouge, quelque chose changea. Les nuits de Nouvelle-Crobuzon avaient toujours été un chaos de sonorités discordantes, de violents accords. Or, une nouvelle note se fit entendre. Un écho tendu, un murmure, qui répandait l’inquiétude.

L’espace d’une nuit, cette résonance demeura ténue et hésitante, se faufilant dans l’esprit des habitants pour faire planer des ombres sur leur visage endormi. Puis le jour pointa, et chacun ne garda plus le souvenir que d’une fugace indisposition nocturne.

Mais quand les ombres s’étirèrent de nouveau et que la température chuta avec le retour de l’obscurité venue d’en dessous du monde, quelque chose de nouveau et de terrible s’abattit sur la ville.

Partout, de Vexilmont au nord à Chahuttes en bas de la rivière, des faubourgs éclatés de Malverse, à l’est, aux masures industrielles de Sonneur, chacun se mit à s’agiter et à gémir dans son lit.

Ça commença par les enfants. Ils se mirent à hurler et à se planter les ongles dans les mains, leur petit visage pris d’une grimace dure ; à transpirer abondamment, distillant une puanteur suffocante. Leur tête oscillait d’avant en arrière de façon horrible – tout cela sans sortir du sommeil.

Tandis que continuait la nuit, les adultes furent frappés à leur tour. Des peurs et des paranoïas archaïques franchissaient soudain les coupe-feux mentaux pour pénétrer, telles des armées d’invasion, dans les profondeurs de quelque rêve inoffensif. Les victimes étaient prises d’assaut par des successions d’images épouvantables : des visions animées par des peurs profondément ancrées, des banalités terrifiantes jusqu’à l’absurde, fantômes et goblins qu’ils n’auraient jamais à affronter, devant lesquels tous se seraient gaussés en plein jour.

Ceux à qui quelque caprice épargna cette épreuve furent soudain réveillés, dans les profondeurs de la nuit, par les gémissements et les cris, les sanglots accablants, de leurs amants endormis. Les rêves en question étaient sans doute empreints de sexe ou de bien-être… mais amplifiés, fiévreux, rendus terrifiants par leur force. Dans ce piège retors, le positif était tout aussi pernicieux que le négatif.

La cité s’agita, frissonna. Les rêves étaient devenus peste, bacille qui semblait sauter d’un rêveur à l’autre. Ils pénétraient jusqu’à l’esprit des conscients. Veilleurs de nuit comme agents de la milice, danseurs tardifs comme étudiants, insomniaques… tous se retrouvèrent à perdre le fil de leurs pensées, à s’égarer dans des fantasmes et ruminations d’une puissance étrange, hallucinatoire.

Partout dans la ville, la nuit se fissura sur des cris de désespoir.

Nouvelle-Crobuzon était sous l’emprise d’une vague, d’une épidémie, d’une marée de cauchemars.

L’été se coagulait au-dessus de la cité, la suffoquant. L’air nocturne avait la touffeur et la lourdeur d’un souffle que l’on exhale. Loin au-dessus, entre les nuages et l’agglomération, les énormes êtres ailés bavaient d’envie, fascinés.

Ils ouvraient et battaient leurs vastes ailes irrégulières, chassant de grosses rafales d’air avec chaque mouvement. Leurs nombreux appendices complexes – tentaculaires et insectoïdes, anthropoïdes et chitineux – tremblaient d’une excitation fébrile.

Ils décrochèrent leurs mâchoires alarmantes, et de longs rubans lestes se déroulèrent vers les toits. L’air lui-même charriait des rêves : les êtres volants lapèrent ardemment ces sucs. Quand les frondes du bout de leur langue furent chargées de ce nectar invisible, ils remontèrent leur prise, la bouche béante, en se léchant les babines, avant de faire claquer leurs dents énormes.

Ils prirent leur essor. Ils chiaient en volant, exsudant toutes les scories de leurs repas précédents. Cette trace invisible s’étalait dans le ciel, effluent psychique qui se glissait, granuleux et collant, à travers les interstices du plan terrestre, suintant à travers l’éther pour emplir la ville, saturant l’esprit des habitants, dérangeant leur sommeil, réveillant des monstres. Endormis comme éveillés sentaient tourbillonner leurs pensées.

Les cinq se mirent en chasse.

 

Dans le brouet gras, bouillonnant qu’étaient les cauchemars de la ville, chacun des êtres sombres discernait des traces serpentines de fumet.

C’étaient des chasseurs opportunistes, en règle générale. Ils attendaient jusqu’à percevoir un fort tumulte mental, quelque esprit particulièrement délicieux dans ses exsudations. Les complexes et nébuleux volatiles viraient puis plongeaient alors, fondant sur leur proie. À l’aide de leurs mains menues, ils déverrouillaient des vasistas. Ils parcouraient des greniers baignés de lune vers des dormeurs frissonnants afin de satisfaire leur soif. Agrippaient de leur multitude d’appendices les silhouettes solitaires marchant sur les berges, dont les cris stridents rejoignaient dans la nuit ceux qui les avaient précédés.

Mais lorsqu’ils rejetaient sur les planchers ou le pavé nocturne l’enveloppe charnelle ballante, animée de soubresauts, de leur pitance, quand les cisaillements de la faim avaient été apaisés et qu’ils pouvaient absorber leur repas plus posément, pour le plaisir… là, les êtres ailés devenaient curieux. Ils savouraient les liqueurs subtiles des esprits qu’ils avaient déjà goûtés et s’en mettaient en quête, comme les prédateurs curieux, à l’intelligence froide, qu’ils étaient.

Voici le fil mental ténu de l’un des gardes qui a été de faction devant leur cage à Osseville, et qui fantasme sur la femme de son meilleur ami. Ses divagations savoureuses s’élèvent en volutes pour s’envelopper autour d’une langue animée de spasmes.

L’être qui sent ce goût effectue une cabriole dans le ciel, s’arquant tel un papillon ou une mite, et plonge en direction de Réverboue, suivant les effluves de sa proie.

Une deuxième des immenses formes ailées décrit soudain un brusque huit dans le ciel, revenant sur ses pas, à la recherche de la fragrance familière venue chatouiller ses papilles : un parfum nerveux dans lequel ont baigné les cocons des monstres à l’état de pupe. L’immense bête plane au-dessus de la ville, sa salive se dissipant sous elle dans plusieurs dimensions. Ces émissions sont obscurcies, ténues jusqu’à la frustration, mais son sens du goût est développé, et elle plonge vers Mafaton, se guidant de la langue vers la scientifique qui l’a regardée grandir : Magesta Barbile.

La torse, la mal nourrie, celle qui a libéré ses pareilles, découvre elle aussi une trace odorante dont elle garde le souvenir. Elle a l’esprit moins développé, les papilles moins précises que celles ses congénères ; elle ne peut suivre ces senteurs vacillantes dans l’air. Mais, gauchement, elle s’y essaie. Le goût de cet esprit si familier l’a entourée durant tout son affleurement à la conscience, durant sa transformation, son auto-création dans sa coque de soie… Elle perd et retrouve l’arôme, le reperd, tâtonne.

La plus petite et la plus faible des chasseresses nocturnes, de loin plus vigoureuse que n’importe quel homme, parcourt les airs, affamée et prédatrice, se guidant à sa langue, pour tenter de retrouver la trace d’Isaac Dan der Grimnebulin.

 

Isaac, Derkhan et Lemuel Pigeon trépignaient au carrefour, dans la brillance fumée du bec-de-gaz.

— Bordel, où est ton pote ? grinça Isaac.

— Il a dû avoir du mal à trouver. Je te répète qu’il est bête, répondit calmement Lemuel.

Il tira un cran d’arrêt de sa poche et entreprit de se curer les ongles.

— Mais enfin, pourquoi est-ce qu’on l’attend ?

— Ne joue pas les innocents avec moi, Isaac. Tu as le chic pour me faire miroiter de l’artiche sous le nez, et pour me convaincre de faire toutes sortes de boulots alors que je ne devrais pas, mais il y a des limites. Il est hors de question que je me lance sans protection dans un truc qui risque de mettre le gouvernement en pétard. Or M. X est mon garde du corps, point à la ligne.

Isaac poussa un juron silencieux. Néanmoins, il savait bien que Lemuel disait vrai.

Lui-même avait été très partagé à l’idée de mêler Pigeon à cette aventure, mais les événements avaient vite conspiré à éliminer toute alternative. David freinait des quatre fers pour ce qui était de l’aider à trouver Magesta Barbile. Il semblait pétrifié. Une vraie boule de nerfs, et pourtant incapable de réagir. Isaac avait perdu patience à le voir ainsi. Il avait besoin d’aide, et il aurait aimé que David se bouge le cul pour faire enfin quelque chose. Enfin, ce n’était pas le moment de lui mettre le nez devant ses responsabilités.

Derkhan leur avait involontairement fourni le patronyme qui semblait élucider les mystères imbriqués de la présence dans les cieux et de l’interrogatoire énigmatique de Ben Flex par la milice. Isaac avait fait passer le mot, confiant à Lemuel Pigeon ce nom, ainsi que les quelques indications dont ils disposaient (Mafaton, chercheuse, RD). À son pli demandant éclaircissements et soutien, il avait ajouté de l’argent, plusieurs guinées (prenant conscience à cette occasion que l’or de Yagharek se raréfiait).

Raison pour laquelle il contenait sa colère quant au retard de M. X. Malgré le cirque qu’il venait de faire, ce genre de protection était précisément la raison qui l’avait conduit à contacter Lemuel.

Quand il s’était agi d’accompagner Derkhan et Isaac à Mafaton, il n’avait aucunement freiné des quatre fers, lui. Il affectait un détachement insouciant envers les détails, un désir mercenaire d’être simplement payé pour ses efforts. Isaac ne mordait pas à l’hameçon. Au contraire, il était persuadé que l’intérêt de Pigeon envers toutes ces intrigues allait croissant.

Yagharek s’était montré catégorique : il ne viendrait pas. Isaac avait tenté de le persuader du contraire, mais il n’avait pas même pris la peine de lui répondre. Alors, merde, qu’est-ce que tu fous avec nous ? avait eu envie de demander Isaac. Cependant, il avait ravalé son irritation et n’avait pas insisté. Le Garuda mettrait sans doute un peu de temps à se comporter comme le membre d’un groupe, quel qu’il fût. La patience était de mise.

Lin s’en était allée juste avant l’arrivée de Derkhan. Pour réticente qu’elle fût à abandonner Isaac à son découragement, elle paraissait fort distraite. Elle n’était restée qu’une nuit et, à son départ, avait promis de revenir aussi vite que possible. Sur quoi, le lendemain matin, Isaac avait reçu une lettre rédigée de son écriture cursive, un recommandé coûteux confié à un porteur venu de l’autre bout de la ville.

 

 

Mon cœur,

Tu risques d’être furieux et de te sentir trahi, mais montre-toi indulgent, je t’en prie. À mon arrivée m’attendait une nouvelle missive de mon employeur, mon commanditaire, mon mécène, disons. Dans la foulée de sa missive m’annonçant qu’il n’aurait pas besoin de moi dans un avenir proche arrivait un nouveau message me demandant de revenir.

Je sais que cela ne pouvait pas plus mal tomber. Je te demande seulement de me croire quand je dis que je désobéirais si j’en avais le choix, mais je ne peux pas. JE NE PEUX PAS, Isaac. Je vais tâcher d’achever cette commande aussi vite que possible – d’ici une semaine ou deux, j’espère – pour revenir auprès de toi.

Attends-moi.

Avec tout mon amour,

Lin  

 

 

Si bien que plantés au coin du passage Pourrite, camouflés par le clair-obscur d’une pleine lune hachée par les nuages et par l’ombre des arbres du jardin Guillaume, ne se trouvaient qu’Isaac, Derkhan et Lemuel.

Tous trois gigotaient, mal à l’aise, levant la tête vers les formes de passage, sursautant devant des bruits imaginaires. Les bruits intermittents d’un sommeil affreusement bouleversé émanaient des rues autour d’eux. À chacune de ces plaintes, chacune de ces ululations sauvages, leurs trois paires d’yeux se croisaient.

— Bordel de dieux ! souffla Lemuel d’un ton nerveux, craintif. Mais qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a quelque chose dans l’air… murmura Isaac, dont la voix s’éteignit sur un couac.

Il contempla le ciel d’un regard aveugle. Pour ajouter encore à la tension, Derkhan et Lemuel, qui avaient fait connaissance la veille, avaient aussitôt décidé de se prendre en grippe. Ils faisaient de leur mieux pour s’ignorer.

— Comment as-tu obtenu cette adresse ? demanda Isaac.

Lemuel haussa les épaules d’un air irrité.

— Entregent et corruption, Zaac. Tu vois une autre solution ? Le Dr Barbile a évacué ses propres appartements il y a quelques jours pour trouver refuge dans ce coin moins salubre, où certains yeux l’ont remarquée. Sauf que ce n’est qu’à trois rues de son ancienne adresse. Cette femme n’a aucune imagination. Ah… (Il assena une tape sur le bras d’Isaac en désignant la rue lugubre.) Voilà notre homme !

De l’autre côté de la chaussée, une immense silhouette s’était arrachée des ténèbres pour avancer d’un pas lourd dans leur direction. L’homme lança des regards noirs à Derkhan et Isaac, avant d’adresser un signe de tête absurdement guilleret à Lemuel.

— Ça boume, Pigeon ? demanda-t-il d’une voix trop forte. Alors, on fait quoi ?

— Baisse le ton, enjoignit laconiquement Lemuel. Tu es chargé ?

L’énorme type porta un doigt à ses lèvres pour montrer qu’il avait compris. Il ouvrit un des pans de sa veste, dévoilant deux énormes pistolets à silex. Isaac sursauta légèrement devant la taille de cette artillerie. Derkhan et lui étaient armés, mais aucun avec de tels obusiers. Lemuel approuva son comparse d’un hochement de tête.

— Bien. Sans doute pas utile, mais… tu sais. Bon, ne dis rien.

Le colosse hocha la tête.

— Et n’entends rien non plus, d’accord ?

Nouveau hochement de tête. Lemuel se tourna vers Derkhan et Isaac.

— Écoutez, c’est vous qui savez quelles questions vous voulez poser à cette donzelle. Partout où l’on peut, on fait pattes de velours. Mais comme on a des raisons de penser que la milice s’intéresse à cette affaire, il est hors de question de déconner. Si votre Barbile n’est pas causante, on l’aide à se souvenir, d’accord ?

— Ça veut dire torture en argot de gangster ? grommela Isaac.

Lemuel le considéra froidement.

— Non. Et ne joue pas les donneurs de leçons avec moi. C’est toi qui t’es offert tout ça. On n’a pas le temps de faire des ronds de jambe, donc il faudra qu’elle se mette à table. Tu y vois une objection ? (Seul le silence lui répondit.) Parfait. La rue Calguerre, c’est là-bas à droite.

Ils ne croisèrent aucun marcheur nocturne en suivant les ruelles. Chacun avançait à sa façon : l’acolyte de Lemuel d’un pas décidé, dénué de peur – indifférent, semblait-il, à l’atmosphère cauchemardeuse qui régnait sur la ville ; Lemuel avec des coups d’œil incessants vers les entrées sombres ; Derkhan et Isaac, empreints d’une hâte nerveuse, pathétique.

Ils firent halte devant la porte de Barbile rue Calguerre. Lemuel se retourna pour indiquer à Isaac d’avancer, mais ce fut Derkhan qui se pressa en avant.

— Non, moi, chuchota-t-elle, agacée.

Les autres reculèrent. Lorsqu’ils se trouvèrent hors de vue, plaqués sur le côté du chambranle, Derkhan pivota sur elle-même et tira le cordon de sonnette.

La réaction mit un moment à venir. Puis, peu à peu, des pas descendirent lentement l’escalier et s’approchèrent de la porte. Le bruit s’arrêta juste derrière. Le silence lui succéda. Derkhan rongeait son frein. Elle avait fait taire ses compagnons d’un geste. En fin de compte, une voix retentit de l’autre côté de la porte.

— Qui est-ce ?

Magesta Barbile paraissait avoir peur de son ombre.

Derkhan s’adressa à elle d’une voix basse et rapide.

— Docteur Barbile, je m’appelle Derkhan. Nous avons besoin de nous entretenir avec vous au plus vite.

Isaac tourna la tête pour vérifier si des fenêtres s’allumaient dans la rue. Jusque-là, personne ne semblait les avoir observés.

Derrière la porte, Magesta Barbile regimbait.

— Je… Ce n’est pas vraiment le bon moment.

— Docteur Barbile… Magesta… insista calmement Derkhan, il va falloir que vous nous ouvriez. Nous pouvons vous venir en aide. Tout ce que je vous demande, c’est d’ouvrir cette foutue porte. Au plus vite.

Un autre moment de tergiversation, puis Magesta Barbile déverrouilla la serrure et entrouvrit le battant. Derkhan comptait saisir cette occasion pour la repousser à l’intérieur de la maison, mais elle sursauta et se figea sur place : Barbile brandissait un fusil. La chercheuse semblait horriblement mal à l’aise. Mais quelle que fût son inexpérience en matière d’armes, celle qu’elle tenait était dirigée vers le ventre de Derkhan.

— Je ne vous connais pas… j’ignore même qui vous êtes, commença Barbile d’un ton grincheux.

L’énorme ami de Lemuel, M. X., ne lui laissa pas le temps de continuer. Il plongea posément le bras entre Derkhan et la porte, attrapa le fusil et coinça la paume de sa main contre la batterie, bloquant le trajet du chien. Barbile appuya sur la détente en gémissant, suscitant un grincement de peur chez M. X. Le chien s’était abattu dans sa chair.

Il releva brusquement l’arme vers l’arrière, projetant Barbile dans l’escalier qui se trouvait derrière elle. Tandis qu’elle s’affalait, puis se démenait pour se redresser, il pénétra dans la maison.

Les autres lui emboîtèrent le pas. Derkhan ne protesta pas devant le traitement dont la scientifique venait de faire l’objet. Lemuel était dans le vrai. Ils n’avaient pas le temps.

M. X, campé dans l’entrée, retenait la femme. Il la maintint patiemment pendant qu’elle se laissait tomber et se pliait en tous sens, émettant derrière sa main d’horribles lamentations. Elle avait les yeux exorbités, hystériques, sous l’effet de la peur.

— De dieux ! souffla Isaac au gorille. Arrêtez ! Elle croit que nous sommes là pour la tuer !

— Magesta ! lança Derkhan d’une voix forte en shootant dans la porte pour la refermer. Arrêtez de vous débattre. Nous ne sommes pas de la milice, si c’est ce qui vous effraie. Je suis une amie de Benjamin Flex.

À quoi Barbile écarquilla encore plus les yeux. Ses sursauts s’espacèrent.

— Bien, dit Derkhan. Or Benjamin a été pris. J’imagine que vous êtes au courant.

Barbile la regarda et hocha rapidement la tête. L’énorme employé de Lemuel laissa retomber sa main, pour voir. Sa prisonnière ne hurla pas.

— Nous ne sommes pas de la milice, répéta lentement Derkhan. Nous ne sommes pas venus vous enlever comme ils l’ont fait pour Ben. Mais vous savez… vous vous doutez bien que si nous avons été en mesure de vous retrouver, ça leur est sûrement possible à eux aussi.

— Je… Justement, c’est pourquoi je…

Barbile désigna du regard son fusil inutile. Derkhan hocha la tête.

— Très bien, écoutez. (Elle s’adressa à la femme en détachant ses mots, les yeux rivés dans les siens.) Le temps presse… Lâchez-la donc, espèce d’idiot !… Le temps presse, disais-je, et il nous faut savoir ce qui se trame exactement. Il se trouve qu’un grand nombre de pistes convergent vers vous, alors permettez-moi de vous suggérer quelque chose menez-nous donc à l’étage avant que la milice arrive, et expliquez-nous ce qui se passe.

 

— Je viens juste d’apprendre quel a été le sort de Flex.

Magesta était assise, tassée, sur son canapé, cramponnée à une tasse de thé froid. Derrière elle, un vaste miroir occupait la quasi-totalité du mur.

— Je ne suis pas vraiment les journaux… J’avais rendez-vous avec lui il y a deux jours. En ne le voyant pas venir, j’ai eu extrêmement peur qu’il… je ne sais pas… qu’il m’ait dénoncée, ou quelque chose de ce genre…

Il l’a sans doute fait, songea Derkhan sans toutefois le dire.

— … Et ensuite, j’ai entendu des rumeurs à propos de ce qui s’est passé au Palus, quand la milice a réprimé cette émeute…

Il n’y a eu aucune émeute ! manqua s’indigner Derkhan, mais elle se reprit. Quelles qu’aient été les raisons de cette femme pour fuiter auprès de Ben, la dissidence politique n’en faisait pas partie.

— Alors, continua Barbile, j’ai additionné deux et deux, vous comprenez ? Et là… et là…

— Vous vous êtes cachée, compléta Derkhan.

Barbile hocha la tête.

— Écoutez, vous ne le sentez pas ? intervint soudain Isaac, demeuré silencieux jusque-là tout en alignant les grimaces. (Il agita les mains, serrant le vide, comme si l’air était chose tangible que l’on puisse agripper, contre laquelle on puisse lutter.) Bordel, c’est à croire que les nuits sont devenues RANCES ! Bon, il s’agit peut-être d’une coïncidence absolue, mais tous les événements survenus au cours de ce dernier mois ont carrément l’air d’une conspiration, et je vous parie ma chemise que ce que vous venez de nous raconter ne fait pas exception.

Il se pencha, se rapprochant de la silhouette pathétique de Barbile. Elle le considérait, timide et terrifiée.

— Docteur Barbile, dit-il d’une voix égale. Des êtres capables de manger les esprits… y compris celui de mon ami. Un raid de la milice sur Le Fléau Endémique. Et jusqu’à l’air autour de nous qui se change en brouet avarié ! Enfin, QU’EST-CE QUI SE PASSE ? Quel est le rapport avec la colombine ?

Barbile fondit en larmes. Isaac en barrit d’énervement. Se détournant d’elle, il jeta les mains en l’air en un geste d’exaspération. Mais il se retourna bien vite. Entre deux reniflements, elle avait repris la parole, de façon presque inintelligible, dans un flot de larmes et de morve.

— Je savais que c’était une mauvaise idée… Je leur avais dit qu’il fallait garder la Mainmise sur l’expérience… Les essais n’avaient pas duré assez longtemps… Ils n’auraient pas dû faire ça…

— Faire QUOI ? demanda Derkhan. Que leur reprochez-vous exactement ? De quoi deviez-vous vous entretenir avec Ben ?

— Du TRANSFERT, sanglota Barbile. Notre programme n’était pas terminé mais brusquement, nous avons appris qu’on y mettait un terme en haut lieu… sauf que l’un d’entre nous a découvert de quoi il s’agissait vraiment… On avait vendu nos spécimens à l’extérieur ! Ils n’auraient pas dû faire ça…

— QUELS spécimens ? demanda Isaac, mais Barbile ignora sa question. Elle se déchargeait de son fardeau à son rythme et selon un ordre qui lui était propre.

— Ça n’allait pas assez vite, selon les bailleurs de fonds, comprenez-vous ? Ils… ils s’impatientaient. Les applications qu’ils avaient cru y voir… militaires, psychodimensionnelles… on n’en trouvait aucune. Les sujets étaient INCOMPRÉHENSIBLES, nous ne progressions pas, et… et ils étaient INCONTRÔLABLES, trop DANGEREUX, tout bonnement…

Elle s’égosillait à présent, sans cesser de pleurer pour autant. Au bout d’un instant, elle reprit la parole avec plus de calme.

— Nous aurions peut-être fait des progrès, mais ça mettait trop de temps à leur goût. Alors… alors nos financeurs ont dû prendre peur. Et le directeur de recherche nous a affirmé que c’était fini, que les spécimens avaient été détruits, mais c’était un mensonge… Tout le monde était au courant. Ce n’était pas la première fois que l’on travaillait sur des choses de ce type, vous savez…

Derkhan et Isaac avaient les yeux exorbités, mais ne disaient mot.

— Nous connaissions déjà un moyen sûr d’en tirer de l’argent… Ils ont dû les vendre au plus offrant. Quelqu’un qui soit en mesure de les utiliser pour la drogue… De cette façon, les investisseurs récupéraient leur mise et le directeur pouvait continuer le projet à son avantage, en coopérant avec le trafiquant à qui il les avait vendus. Mais ce n’était PAS JUSTE… pas juste que le gouvernement décide d’empocher de l’argent issu du commerce de drogue, qu’ils nous volent notre recherche…

Barbile avait cessé de pleurer. Elle était assise, tremblant de tous ses membres. Les autres la laissèrent continuer.

— Mes collègues en ont pris leur parti, mais moi, ça m’a rendue folle… Je n’avais pas vu éclore les chenilles, je n’avais pas appris ce que j’avais besoin de savoir, et tout ça pour des prétextes… Et maintenant elles allaient servir à… à faire de l’argent sale pour une canaille…

Quelle naïveté. Derkhan ne parvenait pas à en croire ses oreilles. Ainsi donc, c’était cela, le contact de Ben ? Cette savante de bas étage, idiote, piquée au vif parce qu’on lui avait volé « sa » recherche ? Et c’était cela qui l’avait poussée à donner des preuves de ce que le gouvernement passait des marchés illégaux, pour cela qu’elle avait encouru les foudres de la milice ?

— De quoi s’agit-il ? redemanda Isaac, d’une voix beaucoup plus sereine et plus calme.

Magesta Barbile releva la tête vers lui. Elle semblait légèrement désarçonnée.

— De quoi s’agit-il ? répéta Derkhan, hébétée. Ces choses qui se sont échappées. Votre projet ? De quoi s’agit-il ?

— Des gorgones.
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Isaac opina comme si cette révélation signifiait quoi que ce soit à ses yeux. Il se prépara à lui poser une autre question, mais elle ne le regardait déjà plus.

— Si j’ai su qu’elles s’étaient échappées, c’est grâce aux rêves, vous comprenez ? Je les sentais libres. J’ignore comment elles ont fait pour s’enfuir, mais ce qui est sûr, c’est que cette saleté de cession était une très mauvaise idée… Non ? (Désespoir et sentiment de victoire se mêlaient dans sa voix.) Enfin, au moins, ça fait un épieu dans le pied de Vermishank.

 

Isaac sursauta en entendant ce nom. Bien sûr ! songea calmement une moitié de son esprit. Logique qu’il soit mêlé à tout ça. Mais l’autre moitié poussait des hurlements à l’intérieur de lui. Les fils de sa vie l’étranglaient comme un filet impitoyable.

— Qu’est-ce que Vermishank a à voir dans tout ça ? demanda-t-il avec prudence.

Il s’aperçut du regard aigu que lui adressait Derkhan. Elle ne reconnaissait pas ce nom, mais s’était rendu compte que lui, si.

— C’est lui le chef, répondit Barbile, interloquée. Le responsable du projet.

— Mais il n’est pas zoologue, ni théoricien… il est bio-thaumaturge. Pourquoi lui ?

— Sa spécialité a beau être la thaumaturgie, ce n’est pas son seul domaine de compétence. Il exerce essentiellement des fonctions d’administrateur. Il est responsable de tout ce qui touche aux risques biologiques : recréation, armes expérimentales, organismes prédateurs, maladies…

Vermishank était le doyen scientifique de l’Université de Nouvelle-Crobuzon. C’était un poste prestigieux, de très haut niveau. Il eût été inconcevable d’accorder un tel honneur à un individu opposé au gouvernement : ça, c’était évident. Pourtant, Isaac se rendait maintenant compte qu’il avait sous-estimé les liens entre son ex-patron et l’État. Il était plus qu’un simple lèche-bottes.

— Vermishank a vendu les… les gorgones ?

Barbile hocha la tête. Un vent s’était levé au-dehors. Les volets branlaient et claquaient violemment. M. X. tourna la tête en direction du bruit. Personne d’autre n’avait détaché les yeux de Barbile.

— J’étais en relation avec Flex parce que je trouvais cela malsain… Mais quelque chose est survenu… et elles sont libérées. Elles ont dû s’échapper, les dieux savent comment.

Moi, je sais, songea sombrement Isaac. Par ma faute.

— Savez-vous ce que ça signifie, bon sang ? continua Barbile. Nous sommes… Nous allons tous être pourchassés ! Et puis la milice a dû lire Le Fléau et… et penser que Flex avait quelque chose à voir avec cela… Or si c’est le cas, ça signifie que sous peu… sous peu, ils penseront que c’est moi qui suis à l’origine de tout cela !

Barbile se remit à pleurnicher. Derkhan détourna la tête, écœurée. Elle songeait à Ben.

— Bon, écoutez… (Isaac tâchait de rassembler ses idées. Des centaines de questions se bousculaient dans sa tête, mais l’une pressait par-dessus tout.) Docteur Barbile… comment fait-on pour les attraper ?

 

Barbile leva les yeux vers lui et se mit à secouer la tête. Elle avait jeté au passage un bref regard vers le haut, entre Derkhan et Isaac, campés au-dessus d’elle tels des parents angoissés, sans distinguer Lemuel qui se tenait sur le côté, l’ignorant avec soin. Elle avait aperçu M. X, qui se tenait debout près de la fenêtre. Il avait légèrement ouvert le battant et tendait le bras pour tirer les volets.

Il était planté là, tout roide devant le spectacle du dehors.

Par-dessus l’épaule de ce géant, Magesta Barbile surprit un balayage changeant de couleurs nocturnes.

Son regard se figea. Sa voix s’étrangla dans sa gorge.

Quelque chose tambourinait à la fenêtre, attiré par la lumière.

Barbile se leva, tandis que Derkhan et Isaac convergeaient vers elle, inquiets, incapables de comprendre ses cris inarticulés, en lui demandant ce qui n’allait pas. Elle leva une main tremblante en direction de la silhouette paralysée de M. X.

— Oh, Baragouin… murmura-t-elle. Oh, mes dieux, elle m’a retrouvée, elle a senti mon goût…

Ses paroles se conclurent sur un hurlement ; elle pivota sur elle-même.

— Le miroir ! hurla-t-elle tout en se retournant. REGARDEZ DANS LE MIROIR !

Son intonation était si impérieuse et si empreinte de tension qu’ils lui obéirent. L’autorité et le désespoir qui transparaissaient dans sa voix firent qu’aucun des membres de leur petit groupe ne succomba à l’instinct qui aurait dû les inciter à se retourner pour voir.

Tous quatre regardèrent dans la psyché accrochée derrière le canapé. Ils assistèrent à la scène, stupéfiés.

M. X reculait du pas abruti d’un zombie.

Derrière eux s’agitait un tourbillon de couleurs sombres. Une forme affreuse se comprimait et se repliait sur elle-même pour enfoncer ses amas de replis et de piquants organiques dans l’interstice qu’était la fenêtre. Une tête arrondie, dépourvue d’yeux, se ficha dans l’ouverture et tourna lentement de droite et de gauche, comme pour une naissance impraticable. La chose qui se profilait derrière la vitre s’était rapetissée et complexifiée en se contractant dans des directions invisibles, impossibles. Elle chatoyait chimériquement sous cet effort, traînant sa carcasse luisante à travers l’ouverture, tandis que ses bras émergeaient de sa masse obscure pour pousser et presser sur le montant de la fenêtre.

Derrière le verre bouillonnaient ses ailes à demi dissimulées.

La bête exerça une poussée subite. La fenêtre se désintégra. Ça ne fit qu’un petit bruit sec, comme si l’air était vidé de toute substance. Des pépites de verre s’éparpillèrent dans la pièce.

Isaac observait, subjugué. Il tremblait.

Au bord de son champ de vision, il distinguait Derkhan, Lemuel et Barbile, dans le même état que lui. C’est dingue ! songea-t-il. Il faut qu’on sorte d’ici ! Tendant la main, il agrippa le bras de Derkhan et entreprit de se diriger vers la porte.

Barbile semblait paralysée. Lemuel la tira par la manche.

Nul d’entre eux ne savait pourquoi elle avait dit de regarder dans le miroir, mais aucun ne se retourna.

Et là, alors qu’ils avançaient, vacillants, vers la porte, ils se figèrent de nouveau, parce que la chose qui était entrée dans la pièce se levait.

 

Dans un épanouissement brusque, elle se dressa derrière eux, emplissant le miroir dans lequel ils la contemplaient, horrifiés.

Ils distinguaient le dos de M. X, debout, captivé par les motifs de ces ailes, qui se succédaient avec une rapidité hypnagogique les cellules pigmentaires sises sous la peau de l’être puisaient dans d’étranges dimensions.

M. X se reculait pour mieux voir. On ne distinguait pas son visage.

La gorgone le tenait sous son emprise.

Elle était plus imposante qu’un ours. Une grappe d’extrusions acérées évoquant des fouets cartilagineux surgit soudain à son flanc, dirigées vers le second couteau dans un mouvement tremblotant. D’autres, plus petites, fléchirent comme des griffes.

La créature se tenait sur des membres rappelant des bras de singe. Trois paires de pattes qui jaillissaient de son tronc. Elle alternait entre postures bipède, quadrupède et sextupède.

Elle se redressa sur les plus courtes d’entre ces pattes. Une queue effilée sinuait devant elle, entre ses jambes, pour maintenir l’équilibre. Sa tête…

(Toujours ces immenses ailes irrégulières, se recourbant dans d’étranges directions, dont la forme mouvante emplit la pièce, aussi inconstante et aléatoire que de l’huile sur l’eau. Chacune le reflet parfait l’une de l’autre, reflets croisés actionnés sans cesse, dont les motifs changeants fluctuent en un flux séducteur.)

Elle n’avait pas d’yeux identifiables, juste deux orbites profondément enfoncées d’où jaillissaient des antennes épaisses, flexibles, pareilles à des doigts boudinés, au-dessus de ses rangées de dents proéminentes. Sous les yeux d’Isaac, elle pencha la tête sur le côté et ouvrit sa bouche inimaginable, d’où se déroula une énorme langue baveuse, préhensile.

Cette langue s’agita, traversant rapidement l’air. Son extrémité était bordée d’alvéoles arachnéens, qui puisaient comme l’immense appendice s’agitait telle une trompe d’éléphant.

— C’est MOI qu’elle tente de trouver ! vagit Barbile – qui s’interrompit et se précipita vers la porte.

Aussitôt, la gorgone frétilla de la langue en direction de ce déplacement. Il y eut une succession de mouvements beaucoup trop rapides pour qu’on les distingue. Quelque cruel éclat organique jaillit et traversa la tête de M. X comme s’il s’agissait d’eau. L’ami de Lemuel fut parcouru d’un frisson brusque. Juste au moment où le sang commençait à surgir à gros bouillons de son crâne fendu, la gorgone tendit quatre de ses bras, l’attirant brièvement à elle, et le projeta de l’autre côté de la pièce.

Il plana en l’air telle une comète dans une traînée de débris sanguinolents et d’éclats d’os. Il fut mort avant d’avoir touché le sol.

La carcasse de M. X vint heurter violemment le dos de Barbile, l’envoyant à plat ventre. Quand il atterrit, lourd et sans vie, en travers de la porte, il avait les yeux ouverts.

Lemuel, Derkhan et Isaac, tirés de leur stupeur, bondirent vers la porte.

Chacun d’entre eux hurlait en simultané dans une cacophonie de registres.

Lemuel sauta par-dessus Barbile. Étendue, molle et misérable, elle tentait d’écarter à coups de pied le colossal torse de M. X. Elle roula sur le dos en appelant au secours. Derkhan et Isaac, parvenus en même temps à sa hauteur, entreprirent de la tirer par les bras. Elle gardait les paupières soigneusement closes.

Mais alors qu’ils la libéraient du corps de M. X, que Lemuel écarta de la porte d’un coup de pied farouche, un tentacule dur, caoutchouteux, apparut, sinueux, pour s’enrouler tel un fouet autour des pieds de Barbile. Elle hurla dès qu’elle le sentit.

Derkhan et Isaac firent éperdument feu. Un instant, sa prise résista, et puis la gorgone lui imprima une secousse de sa vrille.

Barbile glissa de la poigne de Derkhan et Isaac avec une facilité humiliante. Elle fila à toute vitesse sur le sol, s’arrachant aux échardes.

Elle poussa un nouveau hurlement.

Lemuel était parvenu à ouvrir la porte. Il se précipita dans l’escalier sans un regard derrière lui. Derkhan et Isaac se relevèrent bien vite. Ils tournèrent simultanément la tête pour regarder dans le miroir.

Tous deux poussèrent un petit cri atterré.

Barbile se démenait et s’égosillait dans l’étreinte complexe de la gorgone. Des membres et des replis de chair la caressaient. Elle se tortilla : ses bras furent emprisonnés ; donna des coups de pied : ce fut au tour de ses jambes.

La créature démesurée, ayant doucement tourné la tête de côté, semblait la regarder avidement, avec curiosité ; elle émettait d’infimes bruits obscènes.

Sa dernière paire de mains remonta le long du corps de Barbile pour lui toucher les paupières. Elle les caressa avec douceur. Entreprit de les soulever.

Barbile, suppliante, hurlait, vagissait et appelait au secours ; Derkhan et Isaac demeuraient paralysés, contemplant le miroir, fascinés.

Derkhan plongea une main agitée de tremblements dans sa veste pour dégainer son pistolet, chargé et armé. Regardant résolument dans la psyché, elle dirigea le canon derrière elle. Sa main flancha tandis qu’elle tentait désespérément de viser dans cette position impossible.

Isaac avait vu son geste. Il saisit aussitôt sa propre arme. Et fut plus prompt à presser la détente.

Une déflagration retentit au moment de la mise à feu de la poudre noire. La balle jaillit du canon, passant sans dommages au-dessus de la tête de la gorgone. Qui ne frémit même pas. Barbile glapit en entendant ce son et se mit à supplier, d’une voix éloquente et empreinte d’horreur, qu’ils la tuent.

Derkhan serra les dents, tâcha de raffermir son bras.

Elle tira. La gorgone pivota sur elle-même. Ses ailes s’agitèrent. Elle ouvrit sa gueule caverneuse et un grincement odieux, étranglé, en surgit – un glapissement murmuré. Isaac aperçut un trou minuscule dans le tissu parcheminé de son aile gauche.

Barbile hurla et attendit un instant, puis comprit qu’elle était toujours en vie et se remit à hurler.

La gorgone s’en prit à Derkhan. Deux de ses bras-fouets parcoururent comme l’éclair les deux mètres qui les séparaient pour s’écraser avec fureur dans le dos de la journaliste. Un craquement formidable retentit. Derkhan fut projetée par la porte ouverte, crachant tout l’air que contenaient ses poumons. Elle geignit en tombant.

— Ne tourne pas la tête ! gueula Isaac. Pars ! Pars ! J’arrive !

Il s’efforça de ne pas prêter l’oreille aux supplications de Barbile. Il n’avait pas le temps de recharger.

Il s’avança avec lenteur vers la porte, sans cesser d’observer ce qui se déroulait dans le miroir, en priant pour que la créature continue de l’ignorer.

Son esprit refusa de traiter ces informations. Qui ne seraient, pour l’heure, qu’une marée gratuite d’images. Par la suite, il se révélerait peut-être capable de les prendre en considération. S’il se tirait sain et sauf de cet immeuble, s’il retrouvait le chemin de chez lui, s’il survivait pour élaborer un plan.

Mais pour l’heure, il prit soin de ne penser à rien tandis que la gorgone revenait à la femme qu’elle serrait dans ses bras. Qu’elle lui ouvrait les yeux de force à l’aide de doigts et de pouces effilés, simiens. Que Barbile hurlait au point de vomir de peur, puis s’interrompait en apercevant les schémas changeants des ailes de la gorgone, ces ailes qui s’écartaient doucement pour se tendre en une toile hypnotique. L’expression de Barbile se figeait. Barbile aux yeux écarquillés devant les couleurs morphant. Barbile dont le corps se relâchait… Tandis que la gorgone bavait sous l’effet infect de l’anticipation, sa langue indescriptible se déroulant une nouvelle fois hors de cette bouche béante qui était la sienne, pour remonter en sinuant le long de la chemise couverte de bave de sa proie – au regard toujours pétrifié en une extase débile devant ces ailes. Les bords biseautés de cette langue fouinant doucement sur le visage de Barbile, sur ses yeux, ses oreilles, puis fouissant soudain, avec force, derrière ses dents, dans sa bouche (et alors même qu’il s’efforçait de ne penser à rien, Isaac fut pris d’un haut-le-cœur), s’enfournant avec une rapidité indécente dans la tête humaine aux yeux exorbités. Une longueur infinie de cette langue disparaissait dedans.

Et là, Isaac vit quelque chose s’agiter sous le cuir chevelu, formant sous la peau et les cheveux une bosse sinueuse, ondulante, comme une anguille qui se tortille dans la boue ; il distingua derrière les orbites de Barbile un mouvement qui n’était pas le sien. Mucus, ichor et larmes se déversèrent soudain de tous les orifices de la tête la langue parcourait les circonvolutions de l’esprit de la femme. Et, juste avant de s’enfuir, Isaac vit vaciller, s’éteindre son regard, et se distendre le ventre de la gorgone qui la buvait tout entière.


32

Lin était seule.

Assise dans le grenier, adossée à un mur, pieds en dehors comme ceux d’une poupée. Elle observait les déplacements de la poussière dans l’air. Il faisait sombre. L’air était chaud. C’étaient les petites heures de la nuit, entre deux et quatre heures du matin.

Une nuit interminable, impitoyable. Lin sentendait des vibrations dans l’air les cris et plaintes frissonnants du sommeil agité qui berçait la ville autour d’elle. Elle percevait une menace, un présage de malheur.

Elle se balança légèrement en arrière et frotta avec lassitude sa tête scarabe. Elle avait peur. Elle n’était pas idiote au point d’ignorer que quelque chose clochait.

Elle était arrivée chez Madras plusieurs heures auparavant, à la fin de l’après-midi. Comme à chaque fois, on lui avait indiqué de se diriger vers le grenier. Mais, lorsqu’elle avait pénétré dans la longue pièce desséchée, il n’y avait personne.

La sculpture s’élevait sombrement à l’autre extrémité du plancher. Après avoir regardé autour d’elle, stupidement, comme si Madras pouvait se dissimuler dans cet espace nu, elle s’était avancée pour l’examiner. En présumant, non sans un sentiment de malaise, que son commanditaire la rejoindrait bientôt.

Elle avait caressé la silhouette toute de salive khépri. Son travail était à demi achevé. Les diverses jambes de Madras avaient été rendues sous forme d’enroulements aux couleurs hyper-réelles ; elles se terminaient, dans leur dernier mètre, sur des ondulations liquides, molles. On aurait dit une bougie géante à demi fondue.

Lin avait patienté. Une heure s’était écoulée. Elle avait tenté de soulever la trappe et d’ouvrir la porte menant au couloir, mais toutes deux étaient bloquées. Elle avait trépigné sur la première et cogné sur la seconde, à grand bruit, obstinément, mais sans effet.

Il a dû y avoir une erreur, s’était-elle dit. Il est occupé, il ne va pas tarder, il est juste retenu quelque part, mais elle n’y croyait pas elle-même. Madras était parfait. Un parfait homme d’affaires, un parfait bandit, un parfait philosophe, un parfait comédien.

Ce retard n’avait rien d’accidentel. Il était délibéré.

Lin n’aurait su dire pourquoi, mais il voulait qu’elle reste assise toute seule à se morfondre.

Elle demeura tranquille pendant des heures, jusqu’à ce que sa nervosité se transforme en peur, en ennui, puis en patience ; elle dessina et redessina des formes dans la poussière, ouvrit et rouvrit sa sacoche pour compter ses baies-couleur. La nuit vint, et toujours rien.

Sa patience vira de nouveau à la crainte.

Pourquoi agissait-il ainsi ? Que cherchait-il ? Cette attitude était fort différente de ses manèges habituels, de ses taquineries, de sa redoutable loquacité. L’effet en était beaucoup plus inquiétant.

Enfin, des heures après son arrivée, elle finit par entendre un bruit.

 

Madras se trouvait dans le grenier, flanqué de son lieutenant cactacée et d’un binôme de gladiateurs Recréés. Lin n’aurait su dire comment ils étaient entrés. Quelques secondes plus tôt, la pièce ne contenait aucun être vivant à part elle.

Elle se leva sans un mot. Les mains jointes.

— Madame Lin. Merci d’être venue, émit Madras depuis une grappe de bouches tumorales.

Elle attendit.

— Madame Lin, reprit-il, j’ai eu une conversation des plus intéressantes avec notre ami Lucky Gazid avant-hier. Je pense que vous n’avez pas dû le croiser depuis un moment. Il travaillait pour moi incognito. Quoi qu’il en soit, ainsi que vous le savez sans doute, il y a en ce moment pénurie de colombine à l’échelle de cette ville. Les cambriolages se multiplient. Tout comme les agressions. Les gens sont aux abois. Les tarifs atteignent des sommets délirants. Il n’y a tout bonnement pas assez de cette substance pour fournir toute Nouvelle-Crobuzon. Ce qui signifie que M. Gazid, dont c’est en ce moment la drogue de prédilection, se trouve, disons, dans tous ses états. Il n’a plus les moyens de se fournir, même avec sa ristourne d’employé… Bref, quoi qu’il en soit, il y a peu, je l’ai entendu maugréer – il était en état de manque et maudissait quiconque l’approchait, mais a su faire une exception pour moi. Savez-vous ce qu’il a bramé tout en se rongeant les ongles jusqu’au sang ? C’était fascinant. Quelque chose comme « Je n’aurais jamais dû donner cette colombine à Isaac ! »

Le cactacée qui se tenait à côté de M. Madras décroisa et frotta ses gros doigts verts calleux. Il leva la main à hauteur de son torse nu et, d’un mouvement horriblement posé, testa la pointe d’un de ses propres piquants en s’y perçant le doigt. Son visage était demeuré impassible.

— Ma foi, ne trouvez-vous pas cela passionnant, madame Lin ? poursuivit Madras avec une jovialité nauséabonde.

Il entreprit d’avancer en crabe vers elle sur ses innombrables jambes.

Qu’est-ce qu’il me fait ? pensa Lin alors qu’il approchait. Mais qu’est-ce qu’il me fait ?

Nul lieu où se cacher.

— Bien, madame Lin. Des biens de valeur m’ont été dérobés. Une série de petites usines, si vous voulez. D’où la pénurie de colombine. Et je dois bien reconnaître que je me suis leurré quant à l’identité du responsable. Vraiment. Je n’avais pas le moindre élément tangible… (Il s’interrompit et une marée de sourires glacés traversa ses multiples traits.) Jusqu’à cette petite phrase de Gazid. C’est alors que tout s’est… éclairé.

Il avait martelé chacune de ces phrases. En réaction à quelque signal muet, son nervi cactacé avança d’un pas pesant vers Lin, qui recula et tenta de lui échapper, mais trop tard : il avait déjà tendu ses énormes mains boudinées et lui enserrait les bras, l’immobilisant.

Les pattes céphaliques de Lin tressautèrent. La douleur lui fit émettre un crissement chymique perçant. En général, les Cactacés prenaient soin d’arracher leurs épines de leur paume de façon à mieux manipuler les objets, mais celui-là s’était laissé pousser les siennes. Des gerbes de piquants fibreux, épais, qui transperçaient impitoyablement les bras de la Khépri.

Épinglée comme un papillon, elle fut traînée sans effort devant Madras. Qui la lorgna. Quand il reprit la parole, sa voix était lourde de menace.

— Votre ami le baiseur de punaises a essayé de me niquer la gueule, n’est-ce pas, madame Lin ? En achetant de grosses quantités de MA colombine, en élevant ses propres gorgones, à ce que me dit Gazid, et ensuite, en FAUCHANT LES MIENNES.

Il avait rugi la fin de sa phrase, et en tremblait encore.

C’est à peine si Lin parvenait à penser sous l’effet de la douleur, mais elle tâcha désespérément de signer, de ses mains accolées à ses hanches Non non non ce n’est pas ce qui s’est passé pas ça du tout du tout…

Madras lui plaqua les doigts vers le bas.

— N’essayez pas de jouer au plus fin avec moi, espèce de sac à foutre transraces ! Votre suceur de punaises a essayé de me bouter hors de ma chasse gardée. Il faut qu’il sache que c’est un jeu TRÈS dangereux.

Il s’écarta légèrement et la considéra tandis qu’elle se tortillait sous ses yeux.

— Nous allons devoir mander M. der Grimnebulin pour qu’il réponde de son larcin. Pensez-vous qu’il se décide à venir si nous lui offrons sa pute de fiancée en échange ?

Les manches de la chemise de Lin se raidissaient de sang. Elle tenta une nouvelle fois de signer.

— Vous aurez l’occasion de vous expliquer, madame Lin, affirma le gangster, qui avait repris son calme. Vous n’êtes peut-être pas concernée par ses activités. Vous ignorez peut-être de quoi je parle, au fond. Auquel cas vous jouez de malchance, vraiment. Car il est hors de question que je lâche le morceau.

Il la regarda s’évertuer à tâcher de lui répondre, d’expliquer, de se libérer.

Lin avait les bras qui commençaient à se gripper. Le cactus l’engourdissait. Alors que ses pensées s’émoussaient sous le broyage de la douleur, elle entendit M. Madras murmurer :

— La mansuétude n’est pas dans ma nature.

 

À l’extérieur de la Faculté des Sciences, la cour carrée grouillait de monde. La plupart des étudiants portaient la tunique noire réglementaire. Quelques rebelles l’avaient repliée sur leur avant-bras en quittant le bâtiment.

Au milieu de ce flot de silhouettes se tenaient deux hommes immobiles. Ils s’étaient adossés à l’arbre, ignorant sa sève collante. Le temps était humide. L’un des deux arborait un long manteau et un chapeau incongrus à cette période de l’année.

Ils restèrent là un long moment sans bouger. Un cours se termina, puis un autre. Les deux hommes virent entrer et sortir deux cycles d’étudiants. De temps à autre, ils se frottaient les yeux, étiraient les mâchoires, avant de reprendre leur observation faussement détachée de l’entrée principale.

Au bout du compte, tandis que les ombres de l’après-midi commençaient à s’allonger, ils bougèrent. Leur objectif venait d’apparaître. Montaigu Vermishank émergea du bâtiment et huma l’air avec circonspection, comme s’il savait qu’il fallait en profiter tant qu’il était encore temps. Il fit mine d’ôter sa veste, puis s’arrêta pour la renfiler sur ses épaules. Il se dirigea vers le Pré-aux-langues.

Les deux compères qui se trouvaient sous l’arbre émergèrent de la protection du feuillage, partant d’un pas nonchalant en direction de leur proie.

C’était une journée animée. Vermishank avait pris vers le nord, scrutant les alentours à la recherche d’un taxi. Il remontait la courbe du passage Tanche, l’artère la plus bohème du Pré, où les universitaires progressistes tenaient cour dans les librairies et cafés. Les immeubles y étaient anciens et bien entretenus, les façades ravalées et repeintes depuis peu. Vermishank ignora ce spectacle. Il effectuait ce trajet depuis des années. Il n’avait pas conscience de ce qui l’entourait, ni de ses poursuivants.

Une voiture à quatre roues apparut au milieu de la foule, tirée par quelque bipède piteux et peu adapté issu de la toundra du nord, qui avançait à pas mesurés parmi les ordures sur des pattes repliées vers l’arrière évoquant celles d’un oiseau. Vermishank leva le bras. Le chauffeur de fiacre tenta de manœuvrer son véhicule pour venir à sa rencontre. Les suiveurs accélérèrent.

— Monty ! clama le plus costaud des deux en lui tapant sur l’épaule.

Vermishank se retourna, inquiet.

— Isaac… bredouilla-t-il.

Il jeta des regards rapides autour de lui, cherchant des yeux le fiacre, qui approchait toujours.

— Comment va, vieux ? lui beugla Isaac à l’oreille gauche, cependant que de la droite, Vermishank entendait une seconde voix, un souffle :

— Ce truc qui vous pique le ventre est un poignard, et je vous étriperai comme un lapin si vous avez la mauvaise idée de faire un geste qui me défrise.

— Quel plaisir de tomber sur vous ! braillait Isaac avec entrain en faisant signe au fiacre de la main.

Le chauffeur marmonna et s’approcha.

— Essayez de vous enfuir, je vous découpe en morceaux. Et si vous me filez entre les doigts, je vous tire une balle dans le ciboulot, roucoula avec mépris la voix de gauche.

— Venez donc prendre un verre à la maison ! dit Isaac. Le Marais-aux-Blaireaux, monsieur, je vous prie… Passage du Pagayeur, vous connaissez ? Votre bête est magnifique, au fait.

Isaac continua d’aligner à pleins poumons des propos sans suite tout en grimpant dans la voiture fermée. Tremblant et grommelant, aiguillonné par la lame, Vermishank suivit le mouvement. Lemuel Pigeon s’engouffra à sa suite, claqua la portière, puis s’assit en regardant droit devant lui, le couteau toujours dirigé vers le flanc de Vermishank.

Le chauffeur s’écarta du trottoir. Les jérémiades grinçantes, agaçantes, de l’animal vinrent envelopper douillettement les trois passagers du taxi.

Quand Isaac se tourna vers Vermishank, toute expression de plaisir avait disparu sur ses traits.

— Tu as plein de choses à nous raconter, espèce de saloperie ambulante, grinça-t-il, menaçant.

Son prisonnier reprenait contenance de seconde en seconde, manifestement.

— Isaac, murmura-t-il. Hum… en quoi puis-je vous aider ?

Il sursauta sous le piquant de la lame de Lemuel.

— Ferme ta putain de gueule.

— Fermer ma gueule et vous raconter plein de choses, Isaac ? commenta Vermishank d’un ton uni… avant de glapir, incrédule : Isaac venait de lui décocher un direct cuisant.

Le vieillard lui adressa un regard étonné, en frottant son visage avec un luxe de précautions.

— C’est moi qui dis quand il faut parler, jeta Isaac.

Ils demeurèrent silencieux le reste du trajet, tanguant vers le Sud, dépassant la Gare de Jachère, puis la Chancre apathique sous le pont Danechi. Isaac régla la course tandis que Lemuel poussait Vermishank dans l’entrepôt.

À l’intérieur, David se retourna à demi pour observer leur groupe et leur adressa un regard noir. Son gilet ocre était d’un guilleret incongru. Yagharek, à peine visible, faisait la tête dans un coin. Il avait les pieds enveloppés dans des guenilles et la tête dissimulée sous une capuche. Il avait abandonné ses ailes de bois. Il n’était plus déguisé en Garuda, mais en Humain.

Derkhan leva la tête depuis le fauteuil qu’elle avait tiré au centre du mur du fond, sous la fenêtre. Elle sanglotait violemment, sans bruit. Elle avait des journaux plein les mains. Les manchettes de une étaient éparpillées autour d’elle. Les cauchemars des nuits d’été s’amplifient, annonçait l’une d’elles. Une autre demandait Que sont les songes devenus ? Derkhan, qui avait découpé des brèves dans les pages intérieures de chaque journal, ignorait ces pages. Isaac en distinguait une de là où il se tenait : L’Énucléeur frappe un rédac-chef félon.

L’artefact nettoyeur parcourait le sol à grand renfort de sifflements, vrombissements et autres cliquetis, aspirant la poussière, ramassant les vieux papiers et les débris de fruits qui jonchaient le sol. La blaireaute Sincérité longeait apathiquement le mur du fond.

Lemuel propulsa Vermishank au milieu de trois chaises, près de la porte, puis s’assit à quelques dizaines de centimètres. Il dégaina avec ostentation son pistolet et le braqua en direction de la tête de leur prisonnier.

Isaac ferma la porte.

— Très bien, Vermishank, dit-il comme s’il parlait affaires. (Il s’assit et contempla son ancien patron.) Au cas où il vous viendrait l’idée de tenter quelque chose, sachez que Lemuel est très bon tireur. Il a des côtés assez malfrats, du reste. Dangereux. Et comme je ne suis pas du tout d’humeur à prendre votre défense, je vous conseille de nous dire ce que nous voulons savoir.

— Que voulez-vous savoir, Isaac ? s’enquit onctueusement Vermishank.

Isaac en fut furieux, mais impressionné. Ce type était diablement doué pour conserver son aplomb.

Un problème à résoudre, décida-t-il.

Il se leva et s’avança, menaçant, vers Vermishank. Le vieil homme leva nonchalamment vers lui des yeux qui ne s’écarquillèrent que trop tard il venait de réaliser avec crainte que son ancien élève allait recommencer à le frapper.

Isaac lui décocha deux uppercuts au visage, ignorant son cri rauque de douleur et d’étonnement. Il le serra à la gorge et s’accroupit à sa hauteur, approchant son visage de celui de son ex-professeur terrifié. Lequel saignait du nez, et se débattait sans succès contre les grosses pognes d’Isaac. Ses yeux étaient devenus vitreux sous l’effet de la terreur.

— Je pense que vous ne comprenez pas la situation, mon vieux, chuchota Isaac, le mépris dans la voix. J’ai des raisons de croire que vous êtes responsable de l’état de mon ami qui gît dans sa merde à l’étage. Je ne suis pas d’humeur à tourner autour du pot, à enculer les mouches, ni à agir selon je ne sais quelle morale. Je me fous que vous y restiez ou pas, mettez-vous bien ça dans le crâne. Alors voilà comment je vois les choses. Je vous raconte ce que nous savons – ne me faites pas perdre mon temps en me demandant comment nous sommes au courant – et vous, vous remplissez les blancs. À chaque fois que mes questions restent sans réponse, ou que la majorité de mes camarades trouve que vous mentez, nous vous faisons souffrir, soit Lemuel, soit moi.

— Vous ne pouvez pas me torturer, espèce de salaud… s’indigna Vermishank en un grincement étranglé.

— Allez vous faire foutre, souffla Isaac. C’est vous le Recréateur, pas nous. À présent, répondez, ou vous mourrez.

— Vous mourrez de toute façon, si ça se trouve, compléta froidement Lemuel.

— Comprenez bien que vous vous abusez, Monty, poursuivit Isaac. Nous POUVONS vous torturer. C’est très précisément dans nos cordes. Alors mieux vaut coopérer. Répondez vite, et convainquez-moi que vous ne mentez pas… Voici ce que nous savons. CORRIGEZ-MOI SI JE ME TROMPE, voulez-vous ?

Il ricana au nez de Vermishank.

Il y eut un silence Isaac passait mentalement en revue les éléments dont il disposait. Ensuite, il les énonça, en en faisant le décompte sur ses doigts.

— Vous dirigez tout ce qui est risques biologiques pour le gouvernement. Ce qui signifie le programme gorgones. (Il leva la tête, en quête de réaction, d’une forme de surprise devant ce secret éventé. Vermishank demeura impassible.) Les gorgones se sont échappées – celles-là mêmes que vous aviez vendues à un criminel, putain ! Elles ont quelque chose à voir avec la colombine, et avec les… avec les cauchemars qui frappent toute la ville. Buseroux pensait que c’était en rapport avec Benjamin Flex, d’une façon ou d’une autre – il se trompait, du reste… En tout cas, voilà ce que nous avons besoin de savoir : Que sont ces gorgones ? Quel est le rapport avec la drogue ? Comment les attraper ?

Un silence s’ensuivit, au cours duquel Vermishank poussa un soupir interminable. Malgré ses lèvres tremblantes, humides de sang et de salive, il trouva le moyen de sourire. Lemuel agita son arme pour le tenir en respect.

— Hum… Les gorgones, finit par lâcher Vermishank. (Il avala sa salive et se massa la nuque.) Ne les trouvez-vous pas fascinantes, ma foi ? C’est une espèce remarquable.

— Que sont-elles ?

— Que voulez-vous dire ? Il est clair que vous l’avez déjà découvert. Ce sont des prédatrices. Efficaces, brillantes.

— D’où proviennent-elles ?

— Ah. (Vermishank s’abîma un instant dans ses réflexions. Il leva les yeux vers Lemuel, qui fit aussitôt mine de lui viser le genou. Vermishank se hâta de poursuivre.) Nous avons obtenu les chenilles d’un marchand opérant depuis les confins sud des Échardes… ce doit être lors de leur arrivée que vous êtes parvenu à en dérober une… mais elles ne sont pas natives d’ici. (Il considéra Isaac avec ce qui semblait être de l’amusement.) Si vous tenez vraiment à le savoir, la théorie la plus en vogue en ce moment veut qu’elles proviennent du Pays Fracturé.

— NE DÉCONNEZ PAS AVEC… hurlait déjà Isaac, furieux, mais Vermishank l’interrompit.

— Loin de moi cette idée, espèce d’idiot. C’est vraiment l’hypothèse qui a la faveur générale pour l’instant. Après la découverte des gorgones, la théorie des Terres Fracturées s’est largement répandue dans certains cercles.

— Comment s’y prennent-elles pour hypnotiser les gens ?

— Grâce à leurs ailes, de dimensions et de formes instables puisqu’elles battent sur plusieurs plans de réalité à la fois, et qui sont bourrées d’onirochromatophores… Des cellules pigmentaires pareilles à celles de la peau du poulpe, sensibles aux résonances psychiques et aux schémas inconscients, et capables de les affecter à leur tour. Elles les puisent sur la fréquence des rêves qui… qui bouillonnent dans les profondeurs des esprits doués de conscience. Elles les focalisent, les aspirent jusqu’à la surface. Là, elles les paralysent.

— Comment se fait-il que les miroirs nous en protègent ?

— Excellente question, Isaac…

L’attitude de Vermishank était en train de changer. Il donnait de plus en plus l’impression d’intervenir dans un séminaire. Chez ce bureaucrate chenu, l’instinct didactique prenait le dessus, même dans une situation telle que celle-ci.

— Nous n’en avons pas la moindre idée. Nous avons effectué toutes sortes d’expériences, avec des reflets doubles, triples, etc. Le miroir simple annule l’effet, sans qu’on comprenne pourquoi, puisqu’il s’agit d’une image à l’identique, étant donné que leurs ailes sont déjà le reflet l’une de l’autre. Pourtant, et c’est un point TRÈS INTÉRESSANT, renvoyez ce reflet une fois de plus – en regardant à travers deux miroirs, disons, comme dans un périscope – et là, les gorgones vous hypnotisent de nouveau. N’EST-CE PAS FABULEUX ?

Il sourit.

Isaac ne répondit pas. Vermishank, réalisa-t-il, était animé par un sentiment d’urgence. Il paraissait presque tenir à ne rien omettre de ce qu’il savait. Ce devait être le pistolet impavide de Lemuel.

— J’ai… j’ai vu une de ces choses se nourrir…, dit Isaac. Absorber un esprit…

— Ha ! (Vermishank hocha la tête d’un air appréciateur.) Étonnant. Vous avez de la chance d’être encore en vie. Vous ne l’avez pas réellement vue manger, cela dit. Les gorgones n’habitent pas seulement notre plan de réalité. Leurs… hum… leurs besoins nutritionnels sont assurés par des substances que nous ne sommes pas en mesure de quantifier. Enfin, Isaac, rendez-vous compte ! (Vermishank le dévisagea avec intensité, comme un professeur tâchant d’encourager un élève qui renâcle à fournir la bonne réponse. Son regard refléta de nouveau un sentiment d’urgence.) Je sais que la biologie n’est pas votre fort, mais c’est là un mécanisme si… élégant ! J’étais persuadé que vous en apprécieriez toute l’ampleur. À l’aide de leurs ailes, elles expulsent les rêves, qui inondent alors l’esprit. Elles brisent les digues qui retiennent les pensées cachées, coupables, les angoisses, les plaisirs, les songes… (Il se tut. Se rassit. Reprit son calme.) Après quoi, continua-t-il, quand l’esprit est à point, bien juteux… Elles le sucent comme un bonbon. Enfin, Isaac, vous ne comprenez donc pas ? L’inconscient est leur nectar. Voilà pourquoi elles se nourrissent exclusivement d’êtres dotés de conscience. Chiens et chats ne feront jamais partie de leur menu. Elles absorbent ce breuvage si particulier que produit la pensée introspective… quand les instincts, les besoins, les désirs, les intuitions se replient sur eux-mêmes et que l’on réfléchit sur ses idées, puis sur ces réflexions, en un cycle infini… (Vermishank parlait dans sa barbe à présent.) Nos idées fermentent comme la liqueur la plus pure. C’est cela que boivent les gorgones, Isaac. Pas les calories qui se baladent dans notre cervelle elle-même, mas la fine ambroisie de la cognition et de l’entendement, cette viande creuse de l’esprit qu’est l’inconscient… que sont les rêves.

 

Le silence régnait dans la pièce. Cette idée était époustouflante. Tout le monde paraissait pris de vertige devant un tel concept. Vermishank, pour sa part, semblait presque se délecter de l’effet qu’avaient eu ses révélations.

Quand le cliquetis résonna, tout le monde sursauta. Ce n’était rien d’autre que l’artefact, occupé à aspirer les détritus à côté du bureau de David. Il avait tenté de vider la poubelle dans son réceptacle, avait légèrement raté son coup, et répandu le contenu. Il était occupé à ramasser les boules de papier froissé autour de lui.

Et… Crénom de nom ! exhala Isaac. Voilà à quoi servent les cauchemars, bien sûr ! C’est comme… comme de l’engrais pour elles ! Comme, je ne sais pas… des crottes de lapin, qui nourrissent à leur tour les plantes que mangent les lapins… Une vraie chaîne alimentaire, un petit écosystème…

— Ah. Tout à fait, dit Vermishank. Vous raisonnez enfin. Nous ne pouvons ni voir ni sentir les excréments de gorgone, mais nous les percevons. Dans nos rêves. Qui s’en nourrissent, jusqu’à la frénésie. Après quoi elles se repaissent de notre onirisme. Une boucle parfaite.

— Comment sais-tu tout ça, espèce d’ordure ? cracha Derkhan. Depuis combien de temps travailles-tu sur ces monstres ?

— Les gorgones sont une espèce fort rare. Et demeurent un secret d’État. Raison pour laquelle nous étions si survoltés d’en avoir obtenu tout un groupe. Quand nous avons reçu ces quatre nouvelles larves, nous ne disposions que d’un vieux spécimen à l’agonie. Isaac en avait ponctionné une entre-temps, bien sûr. Sur quoi l’originale, celle qui a nourri ensuite nos quatre petites chenilles, est morte. Nous avons débattu pour savoir s’il fallait ouvrir l’un des cocons pendant la transformation, ce qui aurait tué sa pensionnaire, mais nous aurait fourni une représentation inestimable de leur état métamorphique… seulement, avant que nous ayons pu parvenir à une décision… (Il soupira.), nous avons été forcés de les vendre toutes les quatre. Elles représentaient un trop gros risque. Des bruits couraient selon lesquels nos recherches prenaient trop de temps. Notre incapacité à maîtriser les spécimens rendait nerveux les… euh, ceux qui tenaient les cordons de la bourse. Les subventions ont été retirées, et notre service a dû rembourser ses dettes très vite, étant donné l’échec de notre projet.

— Dont l’objectif était quoi ? grinça Isaac. De produire des armes ? Des moyens de torture ?

— Oh, Isaac, vraiment, vous exagérez ! s’insurgea Vermishank avec calme. Que vient faire là cette indignation ? Si vous n’aviez pas commencé par en voler une, elle ne se serait jamais échappée et n’aurait pas libéré les autres – car c’est ce qui a dû arriver, vous vous en rendez bien compte. Réfléchissez à toutes les vies innocentes qui auraient pu être sauvées.

Isaac le contempla, atterré.

— Espèce de salaud ! hurla-t-il.

Il se leva et lui aurait sauté à la gorge si Lemuel n’avait pas pris la parole.

— Isaac, intervint-il sèchement (et celui-ci constata que son arme était à présent braquée dans le vague). Vermishank se montre extrêmement coopératif et il y a encore des choses que nous devons savoir, O.K. ?

Isaac le regarda fixement, hocha la tête et se rassit.

— Mais comment se fait-il, cher professeur, que vous vous montriez aussi serviable ? s’enquit Lemuel en considérant de nouveau le vieillard.

Celui-ci haussa les épaules.

— Souffrir ne m’enchante guère, expliqua-t-il avec un sourire affecté. Sans compter que… même si cette idée risque de vous hérisser… ces renseignements ne vous serviront à rien. On ne peut pas attraper les gorgones. On n’échappe pas à la milice. Pourquoi tenir ma langue, dans ces conditions ?

Il avait ponctué sa question d’un immonde sourire de mépris.

Et pourtant, la nervosité habitait son regard, et sa lèvre supérieure était maculée de sueur. Son ton trahissait un certain désespoir…

Crachedieux ! songea Isaac, soufflé par ce qu’il venait soudain de comprendre. Il s’assit et regarda son ancien maître. Ce n’est pas tout ! Il… il nous raconte ça parce qu’il a peur ! Il est persuadé que le gouvernement ne parviendra pas à les attraper… et il a peur ! Il veut qu’on les pourchasse en francs-tireurs !

Isaac aurait voulu railler Vermishank sur son attitude, lui agiter sous le nez le chiffon rouge de sa faiblesse, pour le punir de tous ses crimes… mais il était hors de question de prendre ce risque. S’il éveillait de façon trop flagrante l’hostilité de son ancien maître, s’il lui flanquait la tête dans sa peur alors même qu’il n’avait nulle conscience de craindre quoi que ce fût, cet ignoble individu risquait de leur refuser son aide par simple dépit.

Bah, s’il avait besoin de croire qu’il maîtrisait les choses, autant ne pas le détromper.

Qu’est-ce que la colombine ? demanda Isaac.

La colombine ?

Vermishank sourit, et Isaac se rappela la dernière fois qu’il lui avait posé cette question. L’autre avait feint le dégoût, feint de refuser de souiller ses lèvres avec ce mot infect.

La réponse lui vint aisément, cette fois.

— Bon. Eh bien, c’est en somme… de la nourriture pour bébés. Ce que les gorgones donnent à manger à leurs petits. Elles en exsudent sans arrêt, mais plus encore en période de reproduction. Elles ne ressemblent pas au papillon classique : elles sont très soucieuses de leur progéniture. Elles veillent assidûment au développement de leurs œufs, toutes les observations concourent, et elles ALLAITENT les chenilles nouvelles nées. Ce n’est qu’à l’adolescence, une fois passées au stade de nymphes, que les petites parviennent à se nourrir par leurs propres moyens.

Derkhan intervint.

— Êtes-vous en train de dire que la colombine est le LAIT des gorgones ?

— Parfaitement. Les chenilles ne peuvent pas digérer de nourriture psychique pure. Celle-ci doit être imbibée au sein d’une forme quasi-physique. Le liquide qu’exsudent les mères est imprégné de rêves distillés.

— Et c’est À CETTE FIN qu’un salopard de trafiquant les a achetées ?… Qui est-ce, du reste ?

Un rictus était venu déformer la bouche de Derkhan.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Je n’ai fait que suggérer cette transaction. Je me moquais bien de savoir qui remporterait les enchères. Les gorgones doivent être gérées avec prudence, saillies régulièrement, traites. Comme des vaches. On peut les manipuler – enfin, si l’on s’y connaît –, les leurrer pour leur faire produire du lait sans qu’elles aient donné naissance à des larves. Et, par la suite, bien entendu, ce lait doit être raffiné. Aucun humain, ni membre d’une autre race, ne pourrait le boire à son état naturel. Il vous ferait aussitôt exploser la cervelle. Cette colombine si mal nommée est un produit qui a été bouilli et… euh… coupé avec diverses substances… Ce qui signifie du reste que la chenille que vous avez élevée, Isaac, et sûrement alimentée de colombine, j’imagine… a dû devenir un animal plus fragile que les autres. Comme si l’on donnait à un bébé humain du lait dilué d’eau croupie et additionné de sciure…

— Comment êtes-vous au courant de tout cela ? gronda Derkhan.

Vermishank la regarda sans broncher.

— Comment savez-vous combien de miroirs sont nécessaires pour se protéger ? continua-t-elle. Comment savez-vous qu’elles transforment les esprits qu’elles… absorbent en cette substance ? Combien de gens leur avez-vous donné en pitance ?

Vermishank pinça les lèvres, quelque peu troublé.

— Je suis un scientifique. J’utilise tous les moyens qui sont à ma disposition. Certains criminels sont parfois condamnés à mort. Le mode de cette mise à mort n’est jamais précisé dans la sentence…

— ESPÈCE DE SALAUD ! explosa-t-elle. Que faites-vous des innocents que les dealers enlèvent pour nourrir ces monstres, pour produire la drogue ?

Elle aurait volontiers continué, mais Isaac se chargea de la couper.

— Vermishank, demanda-t-il d’une voix égale en scrutant son interlocuteur, comment rend-on leur esprit à ceux qui ont été la proie des gorgones ?

— Le leur rendre ? (Vermishank semblait sincèrement désarçonné.) Mais… c’est impossible.

— PAS DE MENSONGES AVEC MOI ! hurla Isaac, songeant à Lublamai.

— Ils ont été AVALÉS, couina Vermishank, un son qui fit instantanément régner le silence. (Il attendit.) AVALÉS, répéta-t-il. Leurs pensées ont été absorbées, leurs rêves – conscients et inconscients – consumés dans l’estomac des gorgones, et filtrés pour nourrir les larves. Avez-vous déjà pris de la colombine, Isaac ? Et vous autres ? (Chacun, Isaac le premier, se refusa à lui répondre.) Quand on l’a fait, c’est qu’on les a rêvées – soi-même, la victime, la proie. Leurs esprits métabolisés se glissent dans votre ventre et vous les RÊVEZ. Il ne reste plus rien à récupérer. Plus rien à rendre.

Un désespoir absolu avait gagné Isaac.

Prenez son corps aussi, songea-t-il. Baragouin, ne soyez pas cruel, ne me laissez pas avec cette putain de coquille vide que je ne peux pas achever, ça n’a aucun sens…

Comment tue-t-on les gorgones ?

Vermishank afficha un sourire, très lentement.

— On ne peut pas.

— Arrêtez vos salades, souffla Isaac. Tous les êtres vivants sont destinés à mourir un jour ou l’autre.

— Vous m’avez mal compris. Bien sûr qu’elles peuvent mourir, si l’on raisonne dans l’absolu. Et donc être tuées. Mais VOUS NE SEREZ PAS EN MESURE DE LE FAIRE. Elles vivent sur plusieurs plans de réalité à la fois, je vous le répète. Les balles, le feu et ainsi de suite n’ont d’effet que sur un au mieux. Il faudrait pouvoir les atteindre dans plusieurs en même temps, ou leur causer d’énormes dommages dans celui-ci, mais elles ne vous en fourniront pas l’occasion… Vous comprenez ?

— Prenons les choses par la bande, dans ce cas, objecta Isaac. (Il se cogna durement les tempes de la paume de ses mains.) Pourquoi ne pas instaurer un contrôle biologique ? Des prédateurs…

— Elles n’en ont aucun. Elles se trouvent au plus haut échelon de leur chaîne alimentaire. Nous sommes relativement sûrs qu’il existe d’autres animaux en mesure d’en venir à bout, dans leurs terres d’origine, mais il n’y en a aucun dans un rayon de deux mille kilomètres au moins. Et de toute manière, si nous voyons juste, lancer de tels êtres à l’assaut des gorgones ne ferait qu’ouvrir la voie à des drames bien pires encore à Nouvelle-Crobuzon.

— Mes dieux ! exhala Isaac. Les voilà sans prédateurs ni concurrents, avec des réserves de nourriture immenses, sans cesse renouvelées… Il n’y aura pas moyen de les arrêter !

— Et sans compter, souffla Vermishank d’une voix hésitante, ce qui arrivera si elles… Elles sont encore jeunes, comprenez-vous. Elles ne sont pas encore parvenues à leur complète maturité… Mais bientôt, quand les nuits se feront brûlantes… Songeons à ce qui se passera quand elles procréeront…

L’espace parut se figer, se glacer. Vermishank tâchait de contrôler l’expression de son visage, mais Isaac y percevait toujours la peur brute qui l’habitait. Le vieillard était terrifié. Il était conscient des risques.

Un peu plus loin, l’artefact tournicotait, sifflait et cliquetait. Il avait laissé tomber poussière et saletés, semblait-il, pour se mouvoir au hasard d’un côté et de l’autre, traînant derrière lui sa pique à déchets rigide.

Encore en panne, se dit Isaac avant de revenir au problème Vermishank.

— Quand vont-elles procréer ? souffla-t-il.

Vermishank lécha la sueur qui lui ornait la lèvre supérieure.

— Elles sont hermaphrodites, apparemment. Nous ne les avons jamais observées en train de copuler ou de pondre. Nos connaissances en la matière se fondent uniquement sur des ouï-dire. Leurs chaleurs débutent au cours de la deuxième moitié de l’été. L’une d’elles a pour mission d’être la pondeuse. Vers sinn, octuaire… Enfin, en général.

— Voyons ! hurla Isaac. Mais il doit bien exister un recours ou un autre ! Ne me dites pas que Buseroux n’a rien trouvé…

— Je ne suis pas dans le secret des dieux. Oh, ils ont dû échafauder un plan, bien sûr. Le contraire serait étonnant. Mais j’en ignore totalement la teneur. J’ai…

Il hésitait.

— Quoi ? vociféra Isaac.

— J’ai entendu dire qu’ils avaient contacté des démons.

Personne ne commenta. Vermishank avala sa salive avant de poursuivre.

— Et ils n’en ont rien obtenu. Même en échange des propositions les plus alléchantes.

— Pourquoi ? grinça Derkhan.

— Parce que le peuple des enfers avait peur. (Vermishank se lécha les lèvres. La crainte qu’il tentait de garder sous le boisseau émergeait de nouveau au grand jour.) Comprenez-vous ce que ça signifie ? Ils étaient EFFRAYÉS. Parce que malgré tous leurs pouvoirs et toute leur supériorité… ils raisonnent comme nous. Ils sont doués de conscience, de sapience… Et représentent donc des proies pour les gorgones.

Tout le monde était resté coi dans la pièce. Le pistolet pendait aux doigts de Lemuel, mais Vermishank, perdu qu’il était dans ses réflexions chagrines, n’avait pas fait le moindre mouvement pour s’enfuir.

— Qu’allons-nous faire ? dit Isaac.

Sa voix était mal assurée.

Les grattements de l’artefact avaient pris de l’ampleur. Il vira un instant sur son axe central. Ses bras nettoyeurs étirés claquèrent contre le sol en un mouvement de staccato. Derkhan, bientôt suivie d’Isaac, de David et des autres, leva la tête dans sa direction.

— Je n’arrive pas à penser avec cette putain de machine dans la pièce ! s’époumona Isaac, furieux.

Il s’avança, prêt à défouler son impuissance et sa peur sur la nettoyeuse. Alors qu’il approchait, celle-ci pivota sur elle-même pour le dévisager de son iris de verre. Ses bras principaux s’allongèrent soudain. À l’extrémité de l’un des deux, un bout de papier était piqué. L’artefact avait vraiment l’air d’une personne qui tend les bras. C’était désorientant. Isaac battit des paupières et poursuivit son mouvement.

Le bras droit de l’artefact se planta dans le plancher, parmi les débris et la poussière qu’il avait stupidement éparpillés sur son chemin. Il se mit à marteler le sol avec constance, battant avec violence les lattes de bois. Son membre gauche, celui qui se terminait en brosse à balai, se redressa brusquement pour bloquer le passage à Isaac, le ralentissant – et s’agitant, réalisa ce dernier, pour attirer son attention. Sur quoi le droit, la pique, fut pris d’une nouvelle secousse.

Il désignait le plancher.

La poussière. Dans laquelle était tracé un message.

La pointe avait sillonné la saleté, et entaillé jusqu’au bois. Les mots ainsi griffonnés étaient tremblotés et flous, mais tout à fait lisibles.

Tu as été trahi.

 

Frappé d’une absolue consternation, Isaac resta bouche bée devant l’artefact. La machine agitait toujours le bras dans sa direction. Le morceau de papier fouettait l’air en tous sens.

Les autres n’avaient pas encore lu ce qui était inscrit par terre, mais se rendaient bien compte, à voir la tête que faisait Isaac et le comportement étrange de l’artefact, qu’il était en train d’arriver quelque chose d’étrange. Ils étaient plantés là tous les cinq, scrutant la scène d’un œil curieux.

— Qu’est-ce qu’il y a, Isaac ? s’enquit Derkhan.

— Je… Je ne sais pas, murmura-t-il.

L’artefact semblait comme inquiet. Il alternait les mouvements : un va-et-vient de sa pique, un coup vers le message sur le sol. Isaac, qui n’avait pas refermé la bouche, leva la main, et la machine s’immobilisa. Avec moult précautions, Isaac détacha le bout de papier froissé.

Quand il se mit à le lisser, David, horrifié, épouvanté, sauta brusquement sur ses pieds. Il traversa la pièce à toutes jambes.

— Isaac ! hurla-t-il. Attends !

Mais ce dernier avait déjà déplié la feuille, ses yeux s’étaient écarquillés d’horreur devant le message qui y était inscrit. L’énormité de ce qu’il venait de lire lui fit presque décrocher la mâchoire, mais avant qu’il ait pu émettre un son, Vermishank s’élança.

Lemuel s’était captivé pour le spectacle bizarre de l’artefact ; son regard avait quitté le vieillard, et Vermishank s’en était aperçu ; tout le monde dans la pièce observait Isaac, qui malaxait le papier. Vermishank se leva de la chaise d’un bond et se précipita vers la porte.

Il avait oublié que c’était fermé à clé. Quand il tira le battant à lui, il poussa un cri d’angoisse fort inélégant en voyant qu’il ne s’ouvrait pas. Dans son dos, David, qui avait détourné les yeux un instant d’Isaac, recula vers Vermishank et la porte. Isaac pivota sur lui-même, le papier toujours à la main. Il décocha à David et Vermishank un regard halluciné, chargé de haine. Lemuel, qui s’était rendu compte de sa bévue, brandissait son pistolet, bien décidé à en menacer Vermishank, quand Isaac se porta, menaçant, vers leur prisonnier, bloquant la ligne de visée.

— Isaac, beugla Lemuel, bouge-toi de là !

Vermishank constata que Derkhan s’était levée, que David s’écartait d’Isaac, que l’homme encapuchonné qui se trouvait dans le coin opposé avait adopté une étrange posture prédatrice, jambes écartées et bras étendus. Lemuel lui demeurait invisible, derrière la menace éructante qu’était Isaac.

Isaac, dont les yeux allaient et venaient de Vermishank à David. Et qui agitait ce papier.

— Isaac ! s’époumona une nouvelle fois Lemuel. Tire-toi de là, tu fais obstacle !

Mais la fureur l’aveuglait et l’assourdissait. La cacophonie régnait. Ça hurlait, ça exigeait de savoir ce qui était écrit sur le papier, ça lui demandait de bouger, ça grommelait de fureur ou poussait des gémissements de rapace.

Il semblait incapable de se décider : fallait-il attraper David ou Vermishank ? David, en train de s’effondrer, le suppliait de l’écouter.

Ayant tiré une dernière fois la porte sans succès, Vermishank se retourna pour se défendre.

C’était, après tout, un bio-thaumaturge de haute volée. Il se mit à ânonner une incantation et à fléchir les muscles occultes invisibles qu’il avait développés dans ses bras. Sa main se recourba devant l’énergie ésotérique qui faisait ressortir les veines de son avant-bras, pareilles à des serpents se mouvant sous sa peau parcourue de secousses.

La chemise d’Isaac était à demi ouverte, et Vermishank plongea la main à travers cette chair dénudée, juste en dessous du cou de son ancien élève.

Isaac beugla de fureur et de douleur ses tissus cédaient comme de la glaise. Sous les mains expertes de Vermishank, ils devenaient malléables.

Ce dernier fouailla inélégamment dans la chair révulsée. Il ouvrit et referma les doigts pour s’emparer d’une côte. Isaac lui saisit le poignet et tint bon. Un rictus lui déformait le visage. Il était le plus fort des deux, mais la douleur le handicapait.

Vermishank gémit tandis qu’ils se débattaient.

— Lâchez-moi !

Il avait agi sur une simple impulsion, pour protéger sa vie, et se retrouvait obligé de tuer. Pas moyen de revenir en arrière. Il n’avait d’autre recours que tâtonner à la recherche d’une prise dans le torse d’Isaac.

Derrière eux, David cherchait sa clé.

Isaac ne parvenait pas à arracher les doigts de Vermishank de son torse, et Vermishank ne pouvait les enfoncer plus avant. Derrière eux, le tintamarre de voix continuait. Lemuel s’était levé. Il avait écarté sa chaise d’un coup de pied et feintait pour trouver un angle de tir. Derkhan accourut et tira violemment Vermishank par les bras, mais le vieillard, terrifié, enroula ses doigts de plus belle autour de l’ossature de la poitrine d’Isaac, et ce dernier poussa un hurlement de souffrance. Le sang lui jaillit de la peau, des plaies mal refermées là où son ancien mentor lui avait perforé la couenne.

Vermishank, Derkhan et Isaac se débattirent et vagirent, éclaboussant de sang le plancher, en maculant Sincérité, qui se carapata. Lemuel tendit le bras au-dessus de l’épaule d’Isaac pour tirer, mais Vermishank retourna sa victime comme un guignol, chassant l’arme de sa main au passage. Le pistolet retomba par terre à un mètre de là, répandant sa poudre noire. Lemuel lâcha un juron et se hâta de plonger la main dans ses poches pour trouver de quoi recharger.

Soudain, une silhouette masquée se matérialisa près du trio à la lutte maladroite. Yagharek rejeta sa capuche en arrière. Vermishank contempla ses yeux en forme de bille, au regard dur, et fut suffoqué devant les grands traits prédateurs du Garuda. Mais sans même lui laisser le temps de parler, Yagharek lui avait plongé son bec incurvé, cruel, dans le gras du bras droit.

Il fouailla dans les muscles et tendons avec vigueur et rapidité. Vermishank poussa un hurlement : sur sa peau fleurissaient sang et chair déchirée. Il arracha sa main du corps d’Isaac, dont les tissus se refermèrent imparfaitement dans un plop humide. Isaac, au supplice, poussa un grognement et se frotta le torse. Il avait la peau poisseuse. Sa surface était inégale et grêlée. Il saignait encore.

Derkhan avait encerclé de ses mains la nuque de Vermishank. Il agrippait les restes sanguinolents de son avant-bras. Elle le propulsa loin d’elle, au centre de la salle. L’artefact s’écarta d’un coup de patins tandis que le savant vacillait, puis tombait en hurlant, souillant le sol d’hémoglobine.

Lemuel avait réarmé son pistolet. Vermishank le vit en train de viser et ouvrit la bouche sur une supplique, une plainte. Il souleva son bras blessé, hurla à tue-tête.

Lemuel appuya sur la détente. Une déflagration caverneuse, suivie d’une explosion de poudre âcre. Le cri de Vermishank s’étouffa instantanément. La balle le frappa pile entre les deux yeux, un tir exemplaire, parti de si près que le projectile le traversa, avant de lui arracher tout l’arrière de la tête dans une efflorescence de sang noir.

Il retomba, son crâne éclaté s’écrasant lourdement sur les vieilles lattes.

 

Les particules de poudre noire tourbillonnaient et cabriolaient. La carcasse de Vermishank frémissait.

Isaac s’appuya contre le mur et laissa échapper un juron. Il se comprima la poitrine, donnant l’impression de la lisser. Il la tritura en une tentative inutile de réparer les dommages cosmétiques causés par les doigts invasifs de Vermishank.

Avec des glapissements de douleur furieux.

— Putain de dieux ! cracha-t-il, en considérant non sans répugnance le corps de Vermishank.

Lemuel brandissait nonchalamment son pistolet. Derkhan tremblait. Yagharek, debout, les traits de nouveau obscurcis par les ombres régnant sous sa capuche, s’était reculé pour observer la scène.

Personne ne pipa mot. La réalité du meurtre de Vermishank emplissait toute la pièce. Où régnait le malaise, la surprise, mais où pas une récrimination ne résonnait. Nul ne souhaitait le revoir en vie.

— Je te revaudrai ça, mon vieux Yag, croassa finalement Isaac.

Le Garuda ne réagit pas.

— Il faut… sortir ça d’ici, dit Derkhan d’une voix où perçait un sentiment d’urgence, en shootant dans le cadavre. Ils ne vont pas tarder à se mettre à sa recherche.

— C’est le moindre de nos problèmes, répondit Isaac. (Il se tenait la main droite, qui serrait toujours le papier remis par l’artefact, à présent maculé de sang.) David est parti, constata-t-il en désignant la porte béante. (Il regarda autour de lui.) Il a emporté Sincérité avec lui.

Il jeta le papier à Derkhan avec une grimace. Tandis qu’elle le dépliait, Isaac se dirigea à grands pas vers l’artefact trottinant.

Derkhan lut le billet. Ses traits se durcirent de dégoût et d’indignation. Elle le tendit de façon à permettre à Lemuel de le parcourir. Un instant plus tard, Yagharek émergea de son recoin pour le parcourir lui aussi, par-dessus l’épaule de Lemuel, depuis l’intérieur de sa capuche.

 

 

Serachin. Suite à notre rencontre, ci-joint paiement et instructions. Der Grimnebulin et cie seront traduits en justice le chainedi 8 tathis. La milice l’appréhendera à son domicile à 9 HEURES DU SOIR. Assurez-vous que der Grimnebulin et ceux qui travaillent avec lui soient présents DÈS 6 HEURES. Pour éviter les soupçons à votre encontre, vous serez sur place au moment de la descente de milice. Nos agents ont vu des héliotypes de vous, en sus de quoi vous devrez porter une tenue ROUGE. Nos officiers feront tout leur possible pour éviter les pertes en vies humaines, mais ce ne peut être garanti, il est donc crucial que vous soyez clairement identifiable.

Sally.

 

 

Lemuel cilla, leva les yeux.

— C’est aujourd’hui, signala-t-il en papillonnant une nouvelle fois des paupières. On est chainedi. Ils sont déjà en route.
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Isaac avait ignoré la remarque de Lemuel. Il se tenait pile en face de l’artefact, qui gigotait, comme gêné, sous sa scrutation intense.

— Comment l’as-tu appris, Isaac ? cria Derkhan, et Isaac leva le doigt pour l’agiter en direction de la nettoyeuse.

— Il y a eu des fuites. David nous a trahis, marmonna-t-il. Mon pote, bordel ! On a fait les quatre cents coups ensemble. Beuveries, émeutes… et cet enfoiré m’a vendu. Sans compter que c’est un foutu artefact qui m’a refilé le tuyau ! (Il planta sa tête pile devant la lentille de la machine.) Tu me comprends ? murmura-t-il, incrédule. Tu me suis ? Tu… minute, tu as des entrées audio, pas vrai ? Tourne-toi. Tourne-toi si tu me comprends…

Lemuel et Derkhan se dévisagèrent.

— Isaac, mon vieux… lança Lemuel d’un ton cinglant, mais ses paroles se perdirent dans un silence chargé d’étonnement.

Lentement, délibérément, l’artefact avait tourné sur lui-même.

— Bordel, mais qu’est-ce c’est que cette histoire ? dit Derkhan entre ses dents.

Isaac la regarda.

— Pas la moindre idée, souffla-t-il. J’ai entendu parler de trucs de cet ordre, mais j’ignorais que ça pouvait se produire dans la réalité. Il a chopé un virus, pas vrai ? L’IA… L’intelligence artefactuelle… Je n’arrive pas à croire que ça existe vraiment.

Il se retourna pour contempler la nettoyeuse. Derkhan et Lemuel s’en approchèrent – rejoints, après un instant d’hésitation, par Yagharek.

— C’est impossible, lâcha brusquement Isaac. Son mécanisme n’est pas assez complexe pour produire une pensée indépendante. C’EST IMPOSSIBLE.

L’artefact reposa sa baguette et battit en retraite vers une pile de poussière toute proche. Il y traîna sa pique, et traça de façon nette : SI.

Ce que voyant, les trois Humains hoquetèrent et grincèrent des dents.

— Putain, mais tu sais lire et écrire ? hurla Isaac. Espèce de… (Il secoua la tête, puis abaissa un regard dur et froid vers la machine.) Comment l’as-tu appris ? s’enquit-il. Et pourquoi m’as-tu prévenu ?

 

Néanmoins, il apparut bien vite que cette explication-ci devrait attendre. Tandis qu’Isaac, saisi de frissons, attendait sa réponse, Lemuel leva la tête vers la pendule, la fixant nerveusement. Il se faisait tard.

Il leur fallut toute une minute, mais Lemuel et Derkhan convainquirent Isaac qu’ils avaient intérêt à filer illico de l’entrepôt avec l’artefact. Mieux valait agir dans le sens de l’information qui venait de leur être fournie, même s’ils ne comprenaient pas sa provenance.

Isaac protesta faiblement, tout en tractant par saccades la nettoyeuse. Il vouait David aux gémonies, puis s’émerveillait de l’intelligence de l’artefact ; hurlait sa fureur tout en considérant d’un regard analytique la machine transformée. Il n’avait pas les idées claires. L’insistance pressante de Derkhan et Lemuel avait dû le contaminer lui aussi.

— Oui, David est une satanée merde. Et oui, l’artefact est un sacré miracle, souffla Derkhan, mais ce miracle restera lettre morte SI NOUS NE FILONS PAS D’ICI TOUT DE SUITE.

Sur quoi, de façon exaspérante, énigmatique, ce fut l’IA qui fournit la conclusion, en étalant de nouveau la poussière sous les yeux d’Isaac pour y écrire : PLUS TARD.

Lemuel cogita rapidement.

— Je connais un coin où on peut se réfugier à Vertige, décida-t-il. Ça ira pour ce soir, et ensuite, on s’organisera.

Derkhan et lui s’agitèrent d’un mur à l’autre de l’entrepôt, rassemblant les objets nécessaires dans des sacs dérobés dans les placards de David. Il était évident qu’ils ne seraient pas en mesure de revenir.

Étourdi, Isaac restait planté près du mur, la bouche entrouverte, le regard fixe. Il secouait la tête comme quelqu’un qui ne croit pas ce qui lui arrive.

 

Lemuel leva les yeux.

— Isaac ! cria-t-il. Monte trier tes trucs. Il nous reste moins d’une heure. On se taille. Bouge-toi les fesses.

Isaac redressa le dos, hocha la tête et grimpa lourdement l’escalier, pour s’arrêter en haut, figé de nouveau. Son expression trahissait une incrédulité mi-amusée, mi-désespérée.

Au bout de quelques secondes, Yagharek le suivit en silence. Il s’arrêta derrière lui et ramena sa capuche en arrière.

— Grimnebulin, dit-il dans un murmure aussi doux que le lui permettait sa gorge avienne. Tu songes à ton ami David.

Isaac se retourna brusquement.

— Un ami ? Certainement pas.

— Et pourtant, il l’était. Tu penses à cette trahison.

Isaac resta un moment sans rien dire. Puis il hocha la tête. L’expression d’étonnement horrifié le gagna de nouveau.

— Je connais la trahison, Grimnebulin. Elle m’est familière. Je… je regrette ce qui t’arrive.

Isaac se détourna puis s’avança avec brusquerie jusqu’à son espace-labo, où il entreprit de fourrer, apparemment au hasard, des masses éparses de fils, de céramique, de verre, dans un immense sac de jute. Qu’il s’attacha, énorme et tintinnabulant, sur le dos.

— Quand as-tu été trahi, Yag ? demanda-t-il.

— Je ne l’ai point été. Je fus le traître. Isaac s’interrompit pour le regarder.

— Je sais ce qu’a fait David. Et je le regrette. Isaac le contemplait, stupéfait, abattu, sceptique. La milice attaqua. Il n’était que sept heures vingt.

La porte s’ouvrit à la volée dans un fracas énorme. Trois officiers de milice furent propulsés dans l’entrepôt et laissèrent échapper leur bélier.

Personne n’avait mis le verrou depuis le départ de David. La milice n’avait pas prévu d’entrer aussi aisément. Ils avaient tenté d’enfoncer une porte ouverte. Ils s’étalèrent, imbécilement.

Un instant de confusion s’ensuivit. Les trois officiers se relevèrent à grand-peine. À l’extérieur, l’escouade de leurs collègues contemplait stupidement l’intérieur du bâtiment. Au rez-de-chaussée, Derkhan et Lemuel leur rendaient leur regard. Isaac avait la tête baissée vers les intrus.

Puis tout le monde se mit à bouger.

Les miliciens qui se trouvaient dehors, retrouvant leurs esprits, foncèrent à travers la porte. Lemuel fit basculer sur le côté l’énorme bureau de David et s’accroupit derrière ce bouclier improvisé tout en armant ses deux pistolets à canon long. Derkhan courut dans sa direction, amorçant un plongeon pour se mettre à couvert. Yagharek laissa échapper un sifflement puis recula de la balustrade, hors de vue de la milice.

En un mouvement preste, Isaac pivota vers sa paillasse pour y récupérer deux énormes flacons en verre pleins d’un liquide teinté, qu’il précipita aussitôt comme des bombes par-dessus la balustrade.

Les trois premiers miliciens à avoir passé la porte s’étaient à peine remis sur leurs pieds qu’ils furent accueillis par cette averse de verre et de produits chymiques. L’une des bonbonnes se fracassa sur un casque, dont le propriétaire se retrouva de nouveau à terre, immobile et saignant. De méchants éclats rebondirent sur les armures des deux autres. Un instant surpris par ce déluge, ils se mirent soudain à hurler : les produits s’infiltraient à travers leur masque et commençaient à attaquer les tissus fragiles de leur visage.

Aucun coup de feu n’avait encore été tiré.

Isaac se retourna de nouveau et entreprit de se saisir d’autres fioles, prenant le temps de les choisir stratégiquement, de façon à ne pas laisser au hasard les effets combinés des substances en cascade.

Pourquoi ne tirent-ils pas ? se demanda-t-il, pris de vertige.

Les miliciens blessés avaient été traînés dans la rue. À leur place, une phalange lourdement armée venait d’entrer, porteuse de boucliers en fer munis de visières de verre renforcé à travers lesquelles ils considéraient la scène. Derrière eux, Isaac en aperçut deux qui se préparaient à attaquer au moyen d’hélyctriques.

Ils doivent nous vouloir vivants ! comprit-il. L’arme khépri pouvait être mortelle comme se contenter d’étourdir. Si le sort auquel on les destinait était la mort, il eût été bien plus facile pour Buseroux d’envoyer des troupes conventionnelles, armées de fusils à silex et d’arbalètes, que des agents aussi rares que cela : des Humains entraînés au maniement de l’hélyctrique.

Isaac lança vers le petit groupe défensif une salve de poudre de jette-fer mâtinée de distillât de sanguimorphe, mais les gardes étaient vifs. Les fioles s’écrasèrent sur des boucliers tressautant. Les miliciens sautillèrent pour éviter les dangereuses projections.

Les deux officiers qui se trouvaient derrière les porteurs de boucliers mirent en action leurs doubles fléaux effilés.

Les hélyctriques proprement dites – des moteurs aux méta-mécanismes complexes et extraordinaires, de conception scarabe, de la taille d’un petit sac – étaient fixées à leur ceinture. Reliés de chaque côté, deux longs cordons des conducteurs épais, drapés dans du métal entouré de caoutchouc isolant, qui pouvaient s’étirer jusqu’à six mètres, avec à cinquante centimètres du bout environ, une poignée de métal poli. Chacun des deux spécialistes en tenait une dans chaque main. Ils les actionnèrent, faisant tourner le bout du cordon à une vitesse terrible. Quelque chose miroitait, presque invisible : au bout de chaque vrille se trouvait une atroce petite boule de métal lesté, grappe de barbes et de piques. Ces boules variaient selon le modèle : certaines étaient solides, d’autres s’épanouissaient à l’impact comme des fleurs cruelles. Toutes étaient conçues pour voler lourd et dur, pour entamer corps ainsi que blindages, pour triturer sans pitié des chairs déchirées.

Derkhan, parvenue à la table, se pelotonnait à côté de Lemuel. Isaac se retourna pour s’emparer d’autres munitions. Dans le bref silence qui régna, Derkhan se leva un instant sur un genou pour risquer un œil au coin de la grande table, visant de son gros pistolet.

Elle appuya sur la détente. Au même instant, l’un des deux officiers fit feu de son hélyctrique.

Derkhan était bonne tireuse. Sa balle atteignit la visière de l’un des boucliers – leur point faible, d’après elle. Mais c’était sous-estimer les défenses de la milice. Le hublot se fendilla de façon spectaculaire, s’étoila et blanchit entièrement sous l’effet de la poussière de verre, mais sa structure entrelacée de fibres de cuivre tint bon. Le milicien qui portait le bouclier vacilla, puis reprit son équilibre.

Le porteur d’hélyctrique bougeait comme un maître.

Il jeta les bras en l’air, balayant l’espace de gestes circulaires tout en actionnant les petits interrupteurs incrustés dans les poignées qui autorisaient ou bloquaient le glissement des cordons. Dans un éclair gris métallique, ceux-ci furent emportés à travers les airs par l’élan des lames tournoyantes.

Les cordons se déroulèrent depuis l’intérieur de l’hélyctrique sans presque subir de friction – les poignées ne les ralentissaient qu’à peine. La courbe qu’ils décrivirent fut absolument exacte. Les poids dentelés planèrent en un long mouvement ellipsoïdal, qui perdit en profondeur au fur et à mesure que s’étiraient les câbles.

Ces bourgeons d’acier acéré frappèrent simultanément contre les deux flancs du buste de Derkhan. Elle poussa un hurlement et tituba, grinçant des dents quand le pistolet chut de ses doigts parcourus de spasmes.

Aussitôt, l’officier appuya sur le bouton qui actionnait le mécanisme situé à l’intérieur de son étui de ceinture.

Un vrombissement crachotant s’éleva. Les serpentins cachés du moteur commencèrent à se mettre en branle, tournoyant comme une dynamo pour générer vague sur vague d’étranges courants. Derkhan s’agita et tressauta ; des vagissements désespérés jaillirent entre ses dents. De petits éclairs de lumière bleue explosèrent tels des coups de fouet au bout de ses cheveux, de ses doigts.

L’officier l’observait avec soin en triturant les manettes qui contrôlaient l’intensité et la nature du courant. Une secousse violente, explosive, et Derkhan fut projetée à reculons contre le mur, puis s’écroula sur le sol.

Le deuxième officier propulsa ses excroissances acérées par dessus le rebord de la table, espérant toucher Lemuel, mais celui-ci s’était aplati comme une crêpe contre le bois et l’arme se contenta de le frôler. L’officier appuya sur une protubérance ; les cordons se rétractèrent rapidement, prêts à frapper de nouveau.

Lemuel contempla Derkhan en détresse et souleva ses pistolets.

Isaac beugla de fureur. Il précipita vers les miliciens un nouveau récipient contenant un composé thaumaturgique instable. Qui rata sa cible, mais éclata avec une telle force qu’il éclaboussa les boucliers mal ajustés, se mêlant au distillât et jetant à terre deux officiers hurlants : leur peau s’était fait parchemin, leur sang n’était plus qu’encre.

Une voix amplifiée leur parvint soudain par la porte. Celle du maire.

— Soyez raisonnables ! Cessez ces attaques ! Vous ne parviendrez pas à sortir. Arrêtez et nous nous montrerons cléments.

 

Buseroux se tenait au milieu de sa garde d’honneur, en compagnie d’Élisa Tube-Fulcher. Il était hautement inhabituel qu’il accompagne un raid de la milice, mais celui-là n’avait rien d’ordinaire. Il s’était posté de l’autre côté de la chaussée, un peu plus loin que l’atelier d’Isaac.

La nuit n’était pas complètement tombée. D’un bout à l’autre de la rue, des têtes inquiètes et curieuses lorgnaient depuis les fenêtres. Buseroux les ignora. Il ôta de sa bouche l’entonnoir de fer et, le visage racorni par l’énervement, se tourna vers Tube-Fulcher.

— Cette opération est un désastre absolu !

Elle hocha la tête.

— Enfin, peu importe son inefficacité, la milice ne peut pas perdre. Quelques hommes se feront peut-être tuer au passage, malheureusement, mais der Grimnebulin et ses complices ne sortiront pas de là, c’est sûr. (Brusquement, il s’énerva contre les visages qui espionnaient avec nervosité depuis les fenêtres. Il souleva le mégaphone.) RENTREZ IMMÉDIATEMENT DANS VOS APPARTEMENTS !

Des remous de rideaux lui donnèrent satisfaction. Buseroux recula d’un pas et regarda l’agitation dans l’entrepôt.

 

Lemuel avait évacué le deuxième hélyctricien d’un coup de feu élégant et soigné. Isaac avait balancé sa table dans l’escalier, se débarrassant des deux hommes qui tentaient de le poursuivre, et continuait son bombardement chymique. Yagharek, venu à sa rescousse, arrosait les attaquants de mélanges nocifs selon ses indications.

Mais tout cela n’était, ne pouvait être, qu’un baroud d’honneur. Leurs attaquants étaient trop nombreux. Tant mieux s’ils ne voulaient pas tuer, parce que Lemuel, Yagharek et Isaac n’avaient pas cette contrainte. Isaac estima qu’ils avaient eu la peau de quatre miliciens : un grâce à cette balle bien placée ; un autre, le crâne écrasé ; et deux sous l’effet de réactions chymico-thaumaturgiques imprévisibles. Néanmoins, cela ne pouvait durer. Ils avançaient sur Lemuel, cachés derrière leurs boucliers.

Isaac les vit regarder vers lui et deviser environ une minute. Puis l’un leva avec précaution son fusil à silex, visant Yagharek.

— Yag ! BAISSE-TOI ! Ils vont te tuer !

Le Garuda s’aplatit par terre, hors de vue de l’assassin.

 

Il n’y eut aucune manifestation soudaine, nulle chair de poule annonciatrice, pas d’immense silhouette menaçante. Non, la voix de la Fileuse se contenta de résonner à l’oreille de Buseroux.

J’AI RELIÉ INVISIBLE DES FILS DE CIEL EMMÊLÉS GLISSÉ MES PATTES AU PETIT BONHEUR SUR LA CROTTE PSYCHIQUE DES PERCEUSES DE TOILE CE SONT LÀ CRÉATURES INFÉRIEURES INÉLÉGANTES ET MORNES MURMUREZ CE QUI SE PASSE MONSIEUR LE MAIRE CET ENDROIT TREMBLE…

Buseroux sursauta. Il ne manquait plus que ça, songea-t-il. Il répondit d’une voix assurée.

— Fileuse ! Quel plaisir de vous avoir parmi nous.

Tube-Fulcher se tourna vers lui, le regard incisif, plein de curiosité.

C’est trop inattendu, songea furieusement le maire. Pas maintenant, pas maintenant, merde ! Pars à la poursuite des gorgones, mets-toi en chasse… que fous-tu ici ?

La Fileuse était exaspérante, dangereuse, et Buseroux avait pris un risque calculé en s’assurant son aide. Pour branlant qu’il fût, un canon n’en demeurait pas moins dangereux.

Buseroux avait cru être parvenu à une sorte d’accord avec l’énorme araignée. Autant qu’il était possible avec une Fileuse. Kapnellior lui avait fourni son assistance. La textérologie était un domaine encore balbutiant, mais qui donnait quelques résultats. Il existait des méthodes de communication attestées, auxquelles Buseroux avait fait appel pour s’adresser à la Fileuse. Des messages gravés sur des lames de ciseaux que l’on fondait ensuite. Des sculptures de hasard – du moins le semblait-il –, illuminées par en dessous, dont l’ombre inscrivait des propos au plafond. Les réponses de la Fileuse arrivaient promptement, sur des modes encore plus insolites.

Buseroux avait poliment prié l’immense araignée de se consacrer à poursuivre les gorgones. Il ne pouvait lui donner d’ordres, bien entendu, seulement se contenter de suggérer. Mais comme elle avait réagi positivement, il se rendit compte que de façon idiote, illogique, il s’était mis à la considérer comme sa féale.

Fini ces absurdités.

Buseroux se racla la gorge.

— Puis-je vous demander pourquoi vous vous êtes jointe à nous, Fileuse ?

La voix se fit de nouveau entendre, résonnant dans son oreille, rebondissant sur les os de son crâne.

DEDANS DEHORS LES FIBRES CRAQUENT S’EFFILOCHENT UN CHEMIN DÉCHIRÉ COURT SUR L’ÉTOFFE DE LA TOILE-MONDE LÀ OÙ LES COULEURS S’EFFACENT ET FUIENT J’AI GLISSÉ LE LONG DU CIEL SOUS SA SURFACE DANSÉ AU FIL DE L’ACCROC PRISE DE LARMES DE DÉSESPOIR DEVANT L’AFFREUX GÂCHIS QUI S’ÉTEND S’ÉPANOUIT ET COMMENCE EN CE LIEU…

Buseroux acquiesça lentement : le sens de ces paroles s’était fait jour en lui.

— Oui, c’est bien là que tout a commencé, approuva-t-il. Là que se situe l’épicentre. La source. Malheureusement… (Il s’exprima avec circonspection.) Malheureusement, le moment est assez mal choisi. Puis-je vous persuader de vous attaquer à cette question à quelque temps d’ici ?

Tube-Fulcher l’observait avec une expression tendue. Elle était concentrée sur la réponse à venir.

L’espace d’un instant, tous les bruits s’amortirent fort étrangement autour d’eux. Plus aucun cri, plus aucun coup de feu n’émana de l’entrepôt. Les armes de la milice ne détonèrent ni ne cliquetèrent. Tube-Fulcher, prête à parler, avait la bouche ouverte, mais elle ne disait rien. La Fileuse était silencieuse.

Puis un murmure se mit à résonner sous le crâne de Buseroux. Il hoqueta de consternation, avant d’ouvrir la bouche, en plein désarroi. Il n’aurait su dire comment il le savait, mais ce qu’il entendait, c’était le son d’une Fileuse se frayant un chemin à travers plusieurs dimensions en direction de l’entrepôt.

 

Les officiers fondirent sur Lemuel avec une précision implacable. Ils piétinèrent le cadavre de Vermishank en brandissant triomphalement leurs boucliers devant eux.

Au-dessus, Isaac et Yagharek avaient épuisé le stock de produits chymiques. Isaac bramait, précipitait chaises, planches et déchets vers les envahisseurs. Qui les déviaient avec aisance.

Derkhan était aussi immobile que Lublamai gisant sur son lit de camp dans une encoignure de la mezzanine d’Isaac.

Lemuel laissa échapper un cri de fureur désespéré et fit décrire un arc à sa corne à poudre, aspergeant ses attaquants de l’âcre substance. Il tritura sa boîte d’amadou, mais ils étaient déjà sur lui, matraques en action. L’homme à l’hélyctrique s’approcha en balançant ses lames.

Au centre de l’entrepôt, l’air se mit à vibrer bizarrement.

Deux miliciens approchaient de ce secteur instable ; ils s’arrêtèrent, surpris. Isaac et Yagharek, chacun à un bout du banc énorme qu’ils étaient occupés à porter et s’apprêtaient à précipiter sur les officiers en contrebas, s’aperçurent du phénomène. Ils se figèrent pour observer.

Comme quelque fleur singulière, un bout de noirceur organique s’épanouit, venu de nulle part, au centre de la salle. Il se déploya jusque dans la réalité physique avec l’aisance animale d’un chat qui s’étire. Une fois ouvert, il se redressa pour emplir la pièce, chose colossale et segmentée, présence arachnéenne massive qui bourdonnait d’énergie au point d’aspirer toute lumière ambiante.

La Fileuse.

Yagharek et Isaac laissèrent aussitôt choir le banc.

Les miliciens cessèrent de marteler Lemuel et se retournèrent, alertés par les changements dans l’éther.

Chacun, horrifié au dernier degré, s’interrompit pour ouvrir des yeux ronds.

La Fileuse s’était manifestée debout, juste devant deux officiers tremblants. Ils émirent de petits cris de terreur. L’un laissa tomber son épée. Ses doigts s’étaient engourdis. Le second, plus courageux mais tout aussi inefficace, leva son pistolet d’une main animée de violentes secousses.

La Fileuse considéra les deux hommes. Elle leva sa paire de mains humaines. Elle les leur appliqua sur la tête, les flattant comme on flatte un chien.

Levant la main, elle désigna la passerelle, sur laquelle, effrayés et abasourdis, se tenaient Isaac et Yagharek. Sa voix chantante, irréelle, résonna dans l’espace brusquement silencieux.

LÀ-HAUT LÀ-HAUT DANS LE PETIT PASSAGE EST NÉE LA TOM POUCE L’AVORTONE TORSE QUI A LIBÉRÉ SES SŒURS ELLE A BRISÉ LE SCEAU DE SES LANGES POUR JAILLIR AU-DEHORS JE SENS LES RESTES DE SES REPAS L’ODEUR OSCILLE ENCORE OH QUE C’EST BON J’ADORE CETTE TOILE SA TRAME SI FINE SI RÉFLÉCHIE MALGRÉ SES ACCROCS QUI PAR CES LIEUX PEUT TRESSER AINSI UNE SOIE SI SOLIDE SI NAÏVE ET POURTANT SI ADROITE…

La tête de la Fileuse se balançait d’un côté et de l’autre avec une régularité inouïe. Elle embrassait la salle de ses yeux multiples, étincelants. Nul ne bougeait encore.

La voix de Buseroux retentit au-dehors. Tendue. Chargée de colère.

— Fileuse ! cria-t-il. J’ai un cadeau et un message pour vous !

Il y eut un instant de silence, et puis une paire de ciseaux à manche de nacre voltigea à travers l’ouverture de la porte. La Fileuse serra les mains en un geste de ravissement qui avait tout d’humain. Un bruit reconnaissable de ciseaux que l’on ouvre et que l’on referme résonna à l’extérieur…

OH MIMI CES CHLAC CHLAC DE SUPPLIQUE, gémit la Fileuse, MAIS S’ILS LISSENT LES ANGLES ET FIBRES RÊCHES DE LEUR BRUIT BRUSQUE LEUR EXPLOSION INVERSE LEUR HÂTE SOUS SURVEILLANCE ILS NE SUFFIRONT PAS JE DOIS ME DÉTOURNER FABRIQUER DES MOTIFS AVEC CES TISSERANDS AMATEURS NAÏFS  RACCOMMODER L’AFFREUX ACCROC IL Y A UNE ASYMÉTRIE BRUTE DANS LES FILS BLEUIS SANS MOTIF IL EST IMPOSSIBLE DE RAPIÉCER LA TOILE DÉCHIRÉE ET DANS L’ESPRIT DE CES DÉSESPÉRÉS DE CES COUPABLES CES DÉLAISSÉS D’EXQUISES TAPISSERIES D’ENVIE SE TISSENT UNE TRAME COLLECTIVE POMMELÉE UNE SOIF D’AMIS DE PLUMES DE SCIENCE DE JUSTICE D’OR…

La voix de la Fileuse roucoulait sous l’effet du ravissement. Soudain, progressant à travers la pièce, ondulant à travers l’espace, ses pattes se mirent à bouger à une vitesse terrifiante.

Les miliciens terrés au-dessus de Lemuel laissèrent échapper leurs matraques et prirent leurs jambes à leur cou. Lemuel leva des yeux gonflés vers cette masse qui le surplombait. Il tenta de crier, de se protéger de ses mains.

La Fileuse flotta un instant devant lui, puis regarda la plateforme qui la surplombait. Elle grimpa d’un pas léger et se retrouva aussitôt, de façon incompréhensible, sur la passerelle, à quelques pas de Yagharek et d’Isaac. Eux contemplaient, saisis de terreur, cette forme monstrueuse. Ces pieds-piques s’avançant vers eux. Ils étaient bloqués. Yagharek tenta de reculer mais la Fileuse était trop vive…

SAUVAGE IMPÉNÉTRABLE…, chanta-t-elle, avant de se saisir de Yagharek d’un mouvement brusque, l’emportant sous son bras presque humain où il se mit à se tortiller et à vagir comme un bébé humain pris de terreur…

… NOIR ET ROUSSEÂTRE…, chanta la Fileuse.

Elle trottina avec élégance telle une danseuse sur les pointes, se mouvant en crabe à travers des dimensions sinueuses, pour se retrouver de nouveau près de la forme recroquevillée de Lemuel. Dont elle s’empara, pour le flanquer, pendouillant, au côté de Yagharek.

Ébahis et terrifiés, les miliciens reculèrent. La voix du maire tonna de nouveau au-dehors, mais personne n’écoutait plus.

La Fileuse grimpa encore, pour se retrouver dans l’espace de vie surélevé d’Isaac. Vers qui elle s’avança à petits pas pour le saisir de son bras libre…

GROUILLEMENT PROFANE DISPENDIEUX… chantait-elle en s’emparant de lui.

Isaac fut incapable de résister. Le contact de la Fileuse était frais et constant, très irréel. Elle avait la peau aussi lisse que du verre poli. Il se retrouva soulevé avec une aisance soufflante, et enveloppé, câliné, sous ce bras osseux.

DIAMÉTRAL NÉGLIGENT FÉROCE… lui entendit-il dire alors qu’elle rebroussait chemin, de façon impossible, pour se planter à six mètres de là. Saisis d’une peur concertée, les miliciens encerclant le corps immobile de Derkhan s’écartèrent. La Fileuse tâtonna, remonta la forme féminine inconsciente et la coinça à côté d’Isaac. Il perçut sa chaleur corporelle à travers ses vêtements.

Il avait la tête qui tournait. La Fileuse se déplaçait de nouveau en crabe. Elle se matérialisait de l’autre côté de la salle, maintenant, en bas, près de l’artefact… L’artefact. L’espace de quelques minutes, Isaac avait oublié jusqu’à son existence. La nettoyeuse avait regagné son aire de repos coutumière dans le coin, d’où elle avait observé les attaques de la milice. Elle tournait en direction de la Fileuse le seul trait distinctif de sa tête lisse : sa lentille visuelle.

L’inéluctable présence-araignée la souleva d’une chiquenaude, la plaçant sur ses membres effilés avant de la projeter en l’air avec agilité. Elle rattrapa sur la courbe de son dos chitineux la gauche machine à taille humaine, qui trouva là un équilibre précaire.

Isaac éprouva une douleur subite, meurtrière, sous son crâne. Poussant un cri de souffrance, il sentit du sang chaud lui puiser le long du visage. Une seconde plus tard, ce fut au tour de Lemuel, dont le hurlement vint en écho du sien.

À travers ses yeux bouffis, Isaac, baignant dans le sang et la confusion, vit les alentours vaciller autour de lui : la Fileuse s’élançait à travers plusieurs plans enchevêtrés. Elle apparut tour à tour au côté de chacun des miliciens en bougeant l’un de ses bras trop vite pour qu’on la distingue. Ils hurlèrent au fur et à mesure qu’elle les touchait, si bien qu’un virus sonore torturé, bizarre, sembla parcourir la salle à la vitesse de l’éclair.

La Fileuse s’arrêta au centre de l’entrepôt, coudes plaqués : ses captifs étaient dans l’impossibilité de bouger. Ses avant-bras lâchèrent sur le sol des choses teintées de rouge. Isaac souleva la tête pour parcourir la scène des yeux, s’efforçant de voir à travers la douleur cuisante qui lui mordait le bas de la tempe. Chacun poussait des hurlements, qui se pelotonnant, qui se plaquant une main sur le côté du visage pour tâcher de retenir les flots de sang, mais en vain. Isaac porta son regard plus bas.

La Fileuse était en train de semer par terre une poignée d’oreilles ensanglantées.

En dessous de sa main qui doucement s’agitait, du sang s’était déversé dans la poussière, formant des traînées de bouillie sanguinolente. Les morceaux de chair fraîchement tranchée traçaient par terre la forme parfaite d’une paire de ciseaux.

Assaillie de silhouettes gesticulantes mais se mouvant apparemment sans encombre, la Fileuse leva la tête.

FERVENT ET ADORABLE… murmura-t-elle.

Sur quoi, elle disparut.


Ce qui fut expérience devient songe, puis souvenir. Je ne puis distinguer de frontière entre les trois.

La Fileuse, vaste araigne, est apparue parmi nous.

Dans le Cymek, nous les appelons furiach-yajh-hett déesses folles qui dansent. Je n’aurais jamais cru en voir une. Elle a émergé d’un entonnoir du monde pour s’interposer entre nous et les gens d’armes. Leurs escopettes demeurèrent muettes. Les mots s’étranglèrent dans leur gorge telles des mouches sur une toile.

La déesse démente et danseuse traversa la pièce de son pas sauvage, singulier. Elle nous rassembla auprès d’elle – nous, les renégats, les criminels. Les réfugiés. Artefacts conteurs. Garudas cloués à terre. Journalistes qui font la une des gazettes. Scientifiques criminels et criminels scientifiques. La déesse nous cueillit tous tels des adorateurs dévoyés, nous morigénant d’avoir erré.

Ses mains-lames fusèrent comme l’éclair. Les oreilles des humains churent dans la poussière. Une pluie de chair. Je fus épargné. Mes tympans dissimulés de plumes ne présentent nul plaisir pour cette force folle. À travers les youyous et les cris de dolence désespérants, la furiach-yajh-hett décrivait des cercles enchantés.

Et puis elle se lassa et traversa les tas de matière torse, laissant là l’entrepôt.

Pour un nouvel espace.

Je fermai les yeux.

Dans le glissando trépignant de cette folle multitude de pattes, je me mouvais dans une direction dont j’avais jusque-là ignoré l’existence. La déesse se déplaçait au fil de trames d’énergie puissantes. Elle trottinait sur la réalité selon des

angles obscurs, nous ballottant sous elle. Mon estomac se souleva. Je me sentis accrocher et riper contre la texture du monde. Sur ce plan étranger, ma peau me démangeait.

Un instant, la folie de la déesse me contamina. L’avidité de savoir, exigeant d’être assouvie, ne sut tenir sa place. J’ouvris les yeux, un brin de temps.

L’espace terrible, éternel, d’un souffle, j’aperçus la réalité à travers laquelle progressait la folle déesse.

Mes yeux, comme affligés d’un millier de tempêtes de sable, me piquèrent, s’embuèrent, me donnèrent l’impression d’être sur le point d’éclater. Ils ne pouvaient appréhender ce qui se tenait devant eux. Pauvres yeux qui luttaient pour distinguer l’impossible. Je n’en percevais qu’une fraction, que le bord d’un aspect.

Je vis, crus voir, ou me convainquis que je vis, une vastitude discréditant tout le ciel du désert. Un gouffre béant de proportions colossales. Je gémis et en entendis d’autres faire de même autour de moi. Étalée par-dessus ce vide, s’étageant au loin dans toutes les directions et dimensions en une perspective caverneuse, embrassant des existences et des immensités tout entières de chacune de ses mailles de substance métaphysique, une toile s’étirait.

Sa substance ne m’était point inconnue.

Ah, l’infinité rampante des couleurs, le chaos des substances qui composaient le moindre fil de cette tapisserie complexe, pérenne… Elles résonnaient toutes, vibrant et projetant d’infimes échos : bravoure, faim, architecture, disputes, légumes, meurtre, ciment… les projetant à travers l’éther, sous les pas de la déesse dansante. La trame des motivations qui en formaient les piliers se rattachait à la berge collante, épaisse, du rire d’un jeune voleur. Les fibres s’étiraient, tendues, se collant solidement à une troisième ligne : la soie que constituent les angles des sept arcs-boutants d’une voûte de cathédrale. Cet entremêlement disparaissait parmi l’immensité des espaces possibles.

Chaque intention, interaction, motivation, chaque couleur, corps, action et réaction, chaque morceau de la réalité physique, ainsi que les idées qu’il a engendrées, chaque lien établi, chaque instant nuancé d’histoire et de potentialités, d’une rage de dents aux pavés, aux émotions, aux naissances, aux billets de banque, chaque chose imaginable à avoir jamais existé est imbriquée dans ce canevas infini qui se perd à la vue.

Il est sans commencement ni fin. Si complexe qu’il crée l’humilité. Une œuvre d’une telle beauté que mon âme a pleuré.

Il grouillait de vie. Il y avait d’autres êtres pareils à notre portefaix, d’autres déesses dansantes, démentes, entrevues au milieu d’une infinité de toiles.

Il y avait d’autres créatures, aussi, des formes terribles, complexes, que je ne veux point me remémorer.

Cette toile n’est point sans défaut. En d’innombrables endroits, sa soie est déchirée et ses couleurs, gâchées. De-ci, de-là, ses motifs sont étirés, instables. Lorsque nous croisions ces entailles, je sentais la déesse s’interrompre pour fléchir sa filière, réparer et reteindre.

À quelque distance de là se trouvait la soie serrée du Cymek. Je jure avoir surpris ses oscillations tandis que la toile-monde fléchissait sous le poids du temps.

Autour de moi se tenait un petit nœud précis de mousseline métaréelle… Nouvelle-Crobuzon. Et là, au centre, tranchant entre les fils entrecroisés, une sale béance. Qui s’étendait, divisant le tissu de la toile-ville, s’emparant de cette multitude de couleurs pour la laisser exsangue. D’un blanc terne et mort. Un vide dénué de sens, une nuance pâle mille fois plus dénuée d’âme que l’œil de je ne sais quel poisson des profondeurs, des cavernes.

Tandis que je regardais, de mes yeux affligés de souffrance, écarquillés devant cette vision, je me rendis compte que la plaie allait s’élargissant.

Cet accroc qui filait m’effrayait tant. Et je n’étais rien à côté de l’énormité de tout cela, de la totalité de la toile. Je fermai les yeux, barricadai mon regard.

Je ne pouvais clore mon esprit. Il s’essayait, de son propre chef, à se rappeler ce qu’il venait de voir. Mais il ne pouvait l’embrasser. Ne demeura en moi que l’impression de tout cela.

Je m’en souviens à présent sous la forme d’une description. Le fardeau de cette immensité n’est plus présent dans ma tête, désormais.

Tel est le souvenir affadi qui me fascine aujourd’hui.

J’ai dansé avec l’araigne. Cabriolé avec la déesse qui danse.


Cinquième partie
CONSEILS
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Dans la salle Lemquist, Tube-Fulcher, Saint-Denis et Buseroux tenaient conseil de guerre.

Ils n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Tube-Fulcher et Buseroux, d’humeur lasse et irritable, sirotaient d’énormes bols de café corsé tout en passant en revue des documents.

Saint-Denis demeurait impassible. Il triturait l’écharpe qui l’emmitouflait.

— Regardez-moi ça, lança Buseroux, en agitant un bout de papier en direction de ses commensaux. C’est arrivé ce matin. Apporté en mains propres par ses auteurs. J’ai eu l’occasion de m’en entretenir directement avec eux. Rien à voir avec une visite de convenance.

Tube-Fulcher se pencha en avant, tendant le bras vers la missive. Buseroux l’ignora et entreprit de lire le texte à haute voix.

— Ce courrier provient de Josiah Plumeton, Bartol Sedner et Mashek Ghrashietnichs.

Saint-Denis et Tube-Fulcher levèrent la tête. Il dodelina lentement du chef.

— Oui, les dirigeants des mines de Pointeflèche, du crédit commercial Sedner et des compagnies Paradoxe ont pris le temps de rédiger ENSEMBLE une lettre. Je pense donc que nous pouvons ajouter une longue liste de noms de moindre importance, écrits à l’encre invisible, en dessous de leurs signatures, mmm ? (Il lissa le papier.) MM. Plumeton, Sedner et Ghrashietnichs se déclarent FORT PRÉOCCUPÉS, je cite, des rapports scabreux qui leur parviennent. Ils ont eu vent de la nature de notre crise. (Il surprit le regard qu’échangeaient Tube-Fulcher et Saint-Denis.) Tout cela est assez confus. Ils ne savent pas avec certitude ce qui se trame, mais connaissent des troubles du sommeil. En sus de quoi ils ont le nom de Grimnebulin. Ils veulent savoir ce qui a été fait pour contrer cette, euh… cette menace à l’encontre de notre merveilleuse cité-État.

Il reposa la feuille. Tube-Fulcher avait haussé les épaules et ouvrait la bouche pour parler. Il l’interrompit, se frottant les yeux avec un épuisement exaspéré.

— Vous avez eu le rapport de l’inspecteur Tormelin – Sally. À en croire Serachin, qui récupère en ce moment même sous notre garde, der Grimnebulin prétend posséder un prototype opérationnel de je ne sais quel moteur de crise. Nous comprenons tous la gravité d’une telle situation… Il se trouve que nos braves hommes d’affaires ont découvert ce point. Et, comme vous pouvez l’imaginer, ils sont tous – en particulier M. Plumeton – EXTRÊMEMENT DÉSIREUX de mettre un terme aussi vite que possible à ces forfanteries absurdes. Quels que soient ces pseudo-moteurs que M. der Grimnebulin aurait inventés pour abuser les esprits crédules, nous devons les détruire aussitôt, nous avise-t-on. (Il poussa un soupir et leva les yeux.) Ils font mention des subsides généreux qu’ils ont fournis au gouvernement et au parti du Gros Soleil au cours des années. En fait de conseils, ce sont des ordres, tout bonnement. Ces trois-là ne sont pas du tout satisfaits non plus de la tournure des événements côté gorgones, et ils tiennent à ce que des bêtes aussi dangereuses soient capturées sur-le-champ… Néanmoins, et ce n’est pas une surprise, ils piquent une quinte à propos de cette possibilité d’énergie de crise. Or nous avons fouillé l’entrepôt de fond en comble hier au soir sans y trouver le moindre signe d’appareils de cet ordre en état de marche… Il faut tenir compte du fait que der Grimnebulin risque de mentir ou de se leurrer, mais dans le cas contraire, n’oublions pas qu’il aura peut-être emporté son engin et ses notes hier soir. Et c’est… (Il poussa un profond soupir.) C’est sans compter l’araignée.

Tube-Fulcher fit une intervention prudente.

— A-t-on déjà idée de ce qui a pu se passer ?

Buseroux haussa les épaules avec brusquerie.

— Nous avons présenté à Kapnellior les miliciens qui ont vu la Fileuse et l’ont entendue parler. J’ai moi-même tenté d’entrer en contact avec elle, sans autre résultat qu’une réponse sèche, incompréhensible, inscrite à la suie sur mon miroir. Tout ce que nous pouvons affirmer avec certitude, c’est qu’en enlevant der Grimnebulin et ses amis sous notre nez, elle pensait améliorer le schéma de la toile-monde. Nous ne savons pas où elle s’est rendue, ni pourquoi. Ou même si elle a laissé ses prisonniers en vie. Notre ignorance est presque absolue, en réalité. Enfin, Kapnellior maintient qu’elle est toujours à la poursuite des gorgones…

— Et pourquoi avoir tranché toutes ces oreilles ? s’enquit Tube-Fulcher.

— Mais je n’en ai pas la moindre idée ! s’écria Buseroux. Ça devait sûrement améliorer la beauté de la toile ! Si bien qu’à présent, notre infirmerie a sur les bras vingt miliciens terrifiés et mutilés ! (Il se calma quelque peu.) J’ai réfléchi. Je suis convaincu qu’une partie du problème vient de ce que nous avons commencé par tenter des solutions trop radicales. Nous continuerons donc de tâcher de localiser la Fileuse mais, dans l’intervalle, il va falloir s’en remettre à des méthodes de chasse aux gorgones moins ambitieuses. Nous allons former une unité composée de tous les gardes, miliciens et scientifiques qui n’ont jamais eu affaire avec elle parmi nos troupes. Une équipe d’intervention spécialisée. Et ce, en conjonction avec M. Madras.

Tube-Fulcher et Saint-Denis le considérèrent en hochant la tête.

— C’est nécessaire. Mettre en commun nos ressources. Lui aussi a entraîné des hommes, comme nous l’avons fait. Le processus est lancé. Il aura ses propres unités et nous les nôtres, mais elles opéreront en tandem. Madras et ses équipes obtiennent une amnistie inconditionnelle sur toutes leurs activités criminelles durant l’opération… Saint-Denis… (Il avait repris son calme.) Vos talents spéciaux nous sont nécessaires. Dans la discrétion, bien sûr. Combien de… de vos semblables pensez-vous pouvoir mobiliser en l’espace d’une journée, sachant que la nature de cette opération n’est pas sans danger ?

Montjoie Saint-Denis tripotait de nouveau son écharpe. Il émit un curieux bruit de gorge.

— Une dizaine, je dirais.

— Vous recevrez une formation, bien entendu. Vous avez déjà porté une protection à rétroviseurs, je crois ?

Saint-Denis fit oui de la tête.

— Bien. Parce que, si je ne m’abuse, le modèle de conscience caractéristique de votre espèce est grosso modo similaire à celui des Humains. Pour les gorgones, votre esprit est aussi tentant que le mien… Quel que soit votre hôte.

Saint-Denis opina du bonnet une nouvelle fois.

— Nous rêvons, monsieur le maire, affirma-t-il de sa voix dénuée d’intonations. Cela fait de nous des proies potentielles.

— C’est bien ce que je pensais. Votre bravoure – et celle de vos semblables – sera appréciée à sa juste valeur. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour assurer votre sécurité.

Saint-Denis acquiesça sans manifester d’émotion particulière ; il se leva avec lenteur.

— Puisque le temps commence à nous manquer, je vais m’y consacrer de ce pas. (Il s’inclina.) Mon unité sera prête d’ici demain au coucher du soleil.

Tournant les talons, il quitta la pièce.

Tube-Fulcher fit la moue, se tourna vers Buseroux.

— Tout cela ne l’enchante guère, il me semble.

Buseroux haussa les épaules.

— Il a toujours su que son rôle risquait d’impliquer du danger. Les gorgones représentent tout autant une menace pour son peuple que pour le nôtre.

Tube-Fulcher hocha la tête.

— À quand remonte sa disparition ? Celle de l’original, je veux dire, de l’Humain.

Buseroux mit quelques instants à effectuer le calcul.

— Onze ans. Il prévoyait de me supplanter. Avez-vous mis l’escadron sur le pied de guerre ?

Tube-Fulcher se rassit et tira longuement sur sa pipe en terre. Sa fumée aromatique virevolta.

— Nous avons prévu deux jours d’entraînement intensif, aujourd’hui et demain… pour apprendre à tirer à revers en visant dans les miroirs de protection, par exemple… Il semble que Madras fasse de même de son côté. La rumeur dit que sa troupe comprend plusieurs Recréés conçus SPÉCIFIQUEMENT pour l’élevage et la capture des gorgones… avec rétroviseurs incorporés, armes à canon inversé, et tutti quanti. De notre côté, nous ne disposons que d’un seul officier de cet ordre. (Un mouvement de jalousie lui fit secouer la tête.) Nous avons également soumis la question de la détection à plusieurs des scientifiques qui ont travaillé sur le projet d’origine. Ils se sont donné beaucoup de mal pour nous convaincre que rien n’est très fiable pour l’instant… mais, au moins, s’ils aboutissent, cela nous fournira un avantage.

Buseroux hocha la tête.

— À quoi il convient d’ajouter, précisa-t-il, notre Fileuse, toujours dehors à pourchasser ces grosses mites qui rongent sa précieuse toile-monde… Une troupe conséquente, au fond.

— Mais nos forces n’ont rien de coordonné, jeta Tube-Fulcher. C’est ce qui me tracasse. Et le moral a plongé à pic en ville. Rares sont ceux qui connaissent la vérité, certes, mais chacun est bien conscient que s’il ne parvient pas à dormir la nuit, c’est par crainte de ses rêves. Nous nous sommes attelés à l’élaboration d’une carte des concentrations de cauchemars, pour voir si nous pouvons y déceler un schéma directeur qui nous mettrait sur la piste des gorgones. Les crimes de sang ont connu une recrudescence au cours de la semaine écoulée. Rien de très énorme, ni de concerté : des attaques soudaines, des meurtres impromptus, des bagarres… Les sangs s’échauffent. Le peuple est paranoïaque, effrayé… (Après avoir laissé un instant planer le silence elle reprit :) Cet après-midi, vous devriez recevoir le résultat de certaines études scientifiques. J’ai demandé à nos équipes de recherche de mettre au point un casque qui empêche l’excrément de ces monstres de pénétrer dans le cerveau pendant le sommeil. Vous aurez l’air grotesque au lit, mais au moins, vous parviendrez à vous reposer. (Elle s’interrompit : Buseroux papillonnait des paupières.) Comment vont vos yeux ?

Buseroux secoua la tête.

— Ils se délitent, lâcha-t-il d’une voix triste. Ce problème de rejet est insoluble, manifestement. Il est temps de trouver un nouveau donneur.

 

Les habitants aux yeux bouffis se dirigeaient vers leur lieu de travail. Où ils se montraient revêches et peu coopératifs.

Aux docks d’Arbrecosse, personne n’évoquait plus la grève brisée dans l’œuf. Les ecchymoses des débardeurs vodyanoi avaient commencé à pâlir. Ils charriaient les cargaisons répandues dans l’eau sale. Dirigeaient les navires jusque dans les espaces étroits creusés dans les berges. Marmonnaient en secret, évoquant la disparition des organisateurs, des meneurs du mouvement.

Pris dans un lacis d’émotions contradictoires, leurs compagnons de travail humains contemplaient ces Xénians vaincus.

Des aérostats menaçants patrouillaient dans les cieux au-dessus de la ville, patauds mais infatigables.

Les querelles éclataient avec une facilité déconcertante. Les bagarres étaient devenues monnaie courante. Le désespoir nocturne étendait son emprise, faisant des victimes parmi les éveillés.

Au sein de la raffinerie Nègre, à la Grosse Spire, un conducteur de grue crut revoir l’un des tourments qui lui avaient écartelé le sommeil durant la nuit. Il tressaillit juste le temps nécessaire pour faire convulser les commandes. L’énorme machine à vapeur dégorgea une seconde trop tôt sa charge de fer en fusion. Qui se déversa, torrent chauffé à blanc, par-dessus le rebord de la cuve en attente, éclaboussant les ouvriers telle une arme défensive. L’équipe poussa des hurlements et se consuma sous cette cascade sans merci.

La nuit venue, au faîte des immenses obélisques de béton désertés de Chiure, les Garudas urbains allumaient des feux. Ils frappaient des gongs, des casseroles, et hurlaient, vociférant cris rauques et chants obscènes. Charlie le chef leur avait affirmé que cela éloignerait de leurs tours les mauvais esprits. Les monstres volants. Les démons descendus sur la cité pour sucer les pensées des vivants.

Les rassemblements tapageurs des troquets des Champs-de-Salacus avaient mis la sourdine.

Les cauchemars avaient poussé certains artistes à des frénésies de création. On prévoyait une exposition Vues en coupe d’une ville malade. Elle servirait de vitrine à des toiles, sculptures et installations sonores inspirées par le bourbier de rêves infects dans lesquels se vautrait la ville.

Une peur planait dans l’air, une nervosité, à l’idée d’évoquer certains noms : ceux de Lin et Isaac, qui ne se montraient plus.

Les prononcer serait revenu à admettre que quelque chose risquait de clocher, qu’ils n’étaient peut-être pas simplement occupés ailleurs, que leur absence forcée, muette, de leurs bistroquets coutumiers ne présageait rien de bon.

Les cauchemars avaient fendu la membrane du sommeil. Ils se répandaient jusque dans le quotidien, hantant le domaine du jour, dérobant les amis et asséchant les conversations dans la gorge.

 

Isaac s’éveilla en proie aux souvenirs – l’extraordinaire évasion de la nuit précédente. Ses paupières frémirent, tout en demeurant closes.

Il pantelait.

Il laissa sa mémoire refaire surface, avec prudence. Des images impossibles l’assaillirent. Des fils de soie épais comme une vie. Des choses vivantes rampant insidieusement sur des toiles entremêlées. Derrière un superbe palimpseste de gaze colorée, une vaste, une infinie, une éternelle masse d’absence…

Il ouvrit les yeux de terreur.

La toile avait disparu.

Il embrassa lentement les alentours du regard. Il se trouvait dans une caverne de brique froide et spongieuse dégouttant dans l’obscurité.

— Tu es réveillé ? demanda la voix de Derkhan.

Il se redressa à grand-peine sur ses coudes. Poussa un grognement. Il était endolori en quantité d’endroits. Se sentait meurtri et lacéré. Derkhan était assise à quelque distance, sur un rebord de brique. Elle lui adressa un sourire totalement dénué de joie. Un rictus terrifiant.

— Derkhan ? murmura-t-il. (Ses pupilles se dilatèrent.) Mais qu’est-ce que c’est que cette tenue ?

Dans la semi-pénombre de la fumée que projetait une lampe à huile, il s’était aperçu que Derkhan portait une robe de chambre bouffante coupée dans du tissu rose vif. Et décorée de broderies de fleurs criardes.

Son amie secoua la tête.

— Je n’en ai pas la moindre idée, lâcha-t-elle d’une voix amère. Tout ce que je sais, c’est que le milicien qui maniait l’hélyctrique m’a envoyée dans les vapes. Ensuite, je suis revenue à moi ici, dans les égouts, attifée comme ça. Et ce n’est pas tout…

L’espace d’un instant, sa voix avait chevroté. Elle tira ses cheveux en arrière sur le côté de son crâne. Isaac émit un sifflement d’incrédulité devant les caillots de sang à demi coagulés qui lui formaient une croûte sur tout le côté du visage.

— Je n’y crois pas moi-même ! Mon… mon oreille a disparu ! (Elle laissa retomber ses cheveux d’une main mal assurée.) Lemuel n’a pas cessé de me répéter que c’était… une FILEUSE qui nous avait transportés ici… Tu n’as pas encore vu dans quelle tenue tu te balades, cela dit.

Isaac s’assit pour de bon en se frottant le crâne. Il lutta pour évacuer le brouillard qu’il avait dans la tête.

— QUOI ? dit-il. On est OÙ ? Dans les égouts ? Où sont passés Lemuel ? Yagharek ? Et…

Lublamai, entendit-il à l’intérieur de son crâne, mais les paroles de Vermishank lui revinrent. Il se rappela avec une horreur glacée que son ami était perdu à jamais.

Sa voix s’éteignit.

S’étant entendu parler, il prit conscience qu’il était en train de divaguer de façon hystérique. Il s’arrêta pour inspirer profondément, se forçant à se calmer.

Regarda autour de lui, évaluant la situation.

Derkhan et lui étaient assis dans une alcôve d’un mètre soixante de large, enchâssée dans le mur de brique d’une petite salle aveugle qui mesurait dans les trois mètres de côté. On en distinguait à peine l’extrémité dans la faible lumière, et son plafond culminait à moins de deux mètres cinquante. Dans chacune des parois de cette chambre s’ouvrait un tunnel cylindrique d’environ un mètre vingt de diamètre.

Une eau dégoûtante submergeait complètement le bas de la salle. Impossible de dire à quelle distance en dessous se trouvait le sol. L’eau semblait émerger de deux des tunnels au moins, et refluer lentement par les autres.

Un dépôt organique visqueux mâtiné de moisissure maculait les murs. Il régnait une puissante odeur de merde et de pourriture.

Isaac baissa les yeux pour s’inspecter à son tour. Il fit la grimace, pris de court. Il portait un costume immaculé et une cravate – une tenue sombre, de bonne coupe, dont un parlementaire n’aurait pas eu à rougir. Isaac n’avait jamais vu ces vêtements. À son côté, durci et sale, reposait son sac de jute.

Se rappelant soudain la douleur fulgurante et le sang de la veille au soir, il eut un hoquet de surprise et tendit la main avec appréhension. Tandis que ses doigts tâtonnaient, il cracha tout l’air qu’il avait dans les poumons. Il n’avait plus d’oreille gauche.

Il tâta avec circonspection, cherchant des chairs arrachées, s’attendant à rencontrer des lacérations ou des croûtes sanguinolentes. Au lieu de quoi, à la différence de Derkhan, il découvrit une cicatrice bien nette, déjà recouverte de peau. Ce n’était pas douloureux du tout. À croire qu’il l’avait perdue des années auparavant, cette oreille. Il fronça les sourcils, claqua des doigts à côté de l’estafilade, pour voir. Il entendait toujours. Sa capacité à discerner les sons avec précision serait sans doute altérée, mais bon.

Derkhan poussa un léger soupir en le voyant faire.

— Cette Fileuse a jugé bon de soigner ta plaie, ainsi que celle de Lemuel. Pas la mienne… (Sa voix était ténue et sinistre.) Enfin, ajouta-t-elle, elle a tout de même arrêté l’hémorragie là où cette satanée hélyctrique m’avait entamé la peau. (Elle l’observa.) Donc, dit-elle tranquillement, Lemuel n’est pas fou. Il ne mentait pas. Il n’a pas rêvé. Tu me confirmes qu’une FILEUSE est apparue pour nous sauver ?

Isaac hocha lentement la tête.

— Oui, je ne sais pas pourquoi… je n’en ai pas la moindre idée, mais c’est vrai. (Il se repassa les événements dans sa tête.) J’ai entendu Buseroux lui hurler quelque chose du dehors. On aurait dit que sa venue le prenait totalement au dépourvu… Il essayait de l’acheter, je pense. Peut-être que ce maudit crétin a voulu passer un marché avec elle… Où sont les autres ?

Il tourna la tête en tous sens. Il n’y avait pas moyen de se dissimuler dans l’alcôve, mais de l’autre côté de la petite salle s’en trouvait une seconde tout à fait semblable, baignant dans le noir complet. Si une forme quelconque y était accroupie, elle demeurait invisible dans l’obscurité.

— Nous sommes tous revenus à nous ici, répondit Derkhan. Vêtus de trucs bizarres, hormis Lemuel. Yagharek était… (Elle secoua la tête, perturbée, et caressa avec douceur sa blessure sanglante. Elle grimaça.) Il était engoncé dans je ne sais quelle robe de gourgandine. Quand nous nous sommes éveillés, deux lampes allumées nous attendaient. Lemuel et Yagharek m’ont raconté ce qui s’est passé. Yagharek a parlé… c’était très bizarre… Il a parlé d’une TOILE…

Elle secoua la tête.

— Moi, je comprends, assura Isaac d’une voix sonore. (Il s’interrompit, laissant ses pensées s’écarter, craintives, des vagues souvenirs qui lui revenaient.) Quand la Fileuse nous a entraînés avec elle, tu étais inconsciente. Tu n’as pas pu voir ce qu’on a vu… L’endroit où elle nous a emportés…

Derkhan fit la moue. Elle avait les larmes aux yeux.

— Mes… mes saletés d’oreilles me font un mal de chien, Isaac.

Isaac, affichant une expression soucieuse, lui frotta maladroitement l’épaule, jusqu’à ce qu’elle reprenne ses explications.

— Enfin bref, comme tu étais hors du coup, Lemuel est parti en emmenant Yagharek avec lui.

— QUOI ? hurla-t-il, mais Derkhan le fit taire d’un geste.

— Tu le connais, lui et ses combines… Il s’avère qu’il connaît bien le réseau d’égouts. Il semble que ça puisse nous servir de refuge. Il a effectué une mini reconnaissance dans les tunnels, et il en est revenu en sachant carrément où nous sommes.

— Et où sommes-nous ?

— Noireverse. Yagharek a exigé de l’accompagner. Ils ont juré qu’ils seraient de retour dans trois heures. Ils sont allés chercher à manger, des vêtements pour moi et pour Yagharek, et puis essayer de prendre la température au-dehors. Ils sont partis il y a environ une heure.

— Alors allons les retrouver !

Derkhan secoua la tête.

— Ne sois pas idiot, Zaac, dit-elle d’une voix aux accents épuisés. On ne peut pas se permettre de se séparer maintenant. Lemuel connaît les égouts… C’est une zone dangereuse. Il nous a demandé de ne pas bouger. Il traîne toutes sortes de choses par ici… des goules, des éfrits, les dieux savent quoi encore. Voilà pourquoi je suis demeurée sur place tant que tu étais inconscient. On reste ici, pas moyen d’y couper… Sans compter que tu dois être la personne la plus recherchée en ce moment à Nouvelle-Crobuzon. Lemuel, lui, sait comment échapper aux regards. C’est un criminel endurci. Il court beaucoup moins de risques que toi.

— MAIS YAG ? hurla Isaac.

— Lemuel lui a prêté sa cape. Il a déchiré la robe et s’en est enveloppé les pieds. Une fois la capuche remontée, on dirait un vieillard bizarroïde. Ils seront bientôt de retour, Zaac. Il faut les attendre. Mettre au point un plan d’action. Et toi, tu dois m’écouter.

Il leva la tête vers elle, inquiété par le désespoir qui perçait dans sa voix.

— Pourquoi nous a-t-elle amenés ici, Isaac ? demanda-t-elle, une expression de souffrance sur le visage. Pourquoi nous a-t-elle blessés et habillés ainsi ? Pourquoi ne m’a-t-elle pas guérie, moi ?

Elle essuyait furieusement des larmes de souffrance.

— Je n’en ai pas la moindre idée…

— Et puis il faut que tu voies ça, dit-elle avec un bref reniflement.

Elle lui tendit une feuille de papier froissée et nauséabonde. Il s’en saisit lentement, pris d’une grimace de dégoût au moment de toucher cette chose trempée, écœurante.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en dépliant le papier.

— Au moment où on reprenait conscience, désorientés et désemparés, c’est arrivé par l’un des tunnels là-bas, sur un petit bateau. (Elle lui décocha un regard oblique.) Qui REMONTAIT le courant. Nous l’avons récupéré dessus.

Isaac ouvrit la feuille et la considéra. Il s’agissait de la page centrale de La Revue, l’un des hebdomadaires de Nouvelle-Crobuzon. L’édition du matin même, étant donné la date qui surmontait le texte – le 9 thatis 1779.

Isaac parcourut la courte série d’informations. Il secoua la tête sans comprendre.

— Il y a un truc qui m’échappe, ou quoi ?

— Regarde le courrier des lecteurs.

Il retourna la feuille. Voilà, là, la deuxième lettre à partir du haut. Elle était rédigée dans le même style emprunté, guindé que le reste, mais son contenu était éminemment différent. Ses yeux s’écarquillèrent au fur et à mesure de la lecture.

 

 

Mesdames, Messieurs,

Je vous prie d’accepter mes compliments pour vos dons enchanteurs en matière de tapisserie. Afin d’ajouter encore à votre art, j’ai pris la liberté de vous extirper d’une situation malencontreuse. Toutefois, ma vigilance est requise d’urgence en d’autres lieux et je me vois dans l’incapacité de vous accompagner.  Je ne doute pas que nous aurons l’occasion de nous revoir avant grand temps. Dans l’intervalle, veuillez noter que celui d’entre vous dont l’élevage malencontreux a mené la ville dans son mauvais pas actuel risque d’être victime d’attentions malvenues de la part de sa prisonnière en fuite.

Je vous enjoins vivement à poursuivre sur la voie de votre ouvrage, dont je figure parmi les admirateurs enthousiastes.

Bien à vous,

F.   

 

 

Isaac leva lentement la tête vers Derkhan.

— Va savoir ce que le reste des lecteurs de La Revue a pensé de tout ça… dit-il à mi-voix. Crédieux, cette satanée araignée est ultra-puissante !

Derkhan acquiesça. Soupira.

— Moi, j’aimerais au moins comprendre ce qu’elle a fait, fit-elle, l’air malheureux.

— C’est impossible, Der. N’y compte pas.

— Tu es un scientifique, Isaac, jeta-t-elle avec une dureté proche du désespoir. Tu sais forcément quelque chose à propos de ces saloperies. J’aimerais que tu essaies de m’expliquer ce qu’elle nous raconte…

Isaac ne protesta pas. Il relut le message et farfouilla dans sa tête, ramenant à la surface les quelques informations dont il disposait.

— Elle fait juste ce qui est en son pouvoir… pour améliorer la toile-monde, conclut-il d’un air malheureux. (Il détourna les yeux une nouvelle fois ; il venait d’apercevoir la blessure déchiquetée de Derkhan.) Tu ne peux pas la comprendre, elle ne pense pas du tout comme nous.

Une idée lui était venue tout en parlant.

— Peut-être… peut-être est-ce pour ça que Buseroux était en relation avec elle, reprit-il. Puisqu’elle ne raisonne pas comme nous, elle est immunisée contre les gorgones, si ça se trouve… C’est peut-être une sorte de… de chien de chasse…

Il a perdu le contrôle, ajouta-t-il in petto en se souvenant des hurlements du maire à l’entrepôt. Elle ne fait pas ce qu’il voulait qu’elle fasse.

Il ramena son attention à la lettre publiée dans le Digest.

— Ce passage qui parle de tapisserie… commenta-t-il, l’air songeur, en se mâchant la lèvre. Elle veut dire la toile-monde, non ? Alors ce qu’elle raconte là, à mon avis, c’est qu’elle apprécie ce que… ce que nous étions en train de faire dans l’univers. Notre façon à nous de broder, pour employer son vocabulaire. Je pense que c’est pour ça qu’elle nous a fait sortir. Et cette dernière partie…

Il afficha une expression de plus en plus craintive au fur et à mesure qu’il parcourait le passage.

— Oh, dieux, lâcha-t-il. Je pense que c’est comme pour Barbile…

Derkhan serrait les mâchoires. Elle hocha la tête avec réticence.

— Qu’avait-elle dit à ce propos, déjà ? Elle a senti mon goût… La proximité de mon esprit a dû être un vrai supplice pour la chenille au moment où je la tenais en cage… Elle sait reconnaître mes pensées… Elle doit s’être lancée à mes trousses.

Derkhan le fixa.

— Tu ne parviendras pas à t’en dépêtrer, Isaac, dit-elle d’une voix atone. Nous allons être forcés de la tuer…

Elle avait dit nous. Il leva vers elle un regard de reconnaissance.

— Avant de mettre au point quelque plan que ce soit, poursuivit-elle, il y a encore une chose. Un vrai mystère. Que je tiens à éclaircir.

Elle désigna la seconde alcôve de l’autre côté de la pièce.

Isaac scruta avec curiosité les ténèbres malpropres. Ne distingua qu’une forme tassée, immobile.

Il la reconnut instantanément. Se souvint de son intervention extraordinaire, à l’entrepôt. Son souffle s’accéléra.

— Elle a refusé de parler à qui que ce soit d’autre que toi, expliqua Derkhan. Quand nous avons pris conscience qu’elle se trouvait là avec nous, nous avons essayé de discuter avec, pour savoir ce qu’elle avait fait, mais elle nous a totalement ignorés. Je pense qu’elle t’attendait.

Isaac se laissa glisser jusqu’au bord de la saillie.

— Ce n’est pas profond, précisa Derkhan derrière lui.

Il s’enfonça dans la fraîcheur de l’eau boueuse des égouts, qui lui arrivait jusqu’aux genoux. Il se propulsa dedans sans y réfléchir à deux fois, ignorant la puissante puanteur qu’il brassait au fur et à mesure qu’il soulevait des jaillissements entre ses jambes. Il barbota à travers ce brouet excrémentiel bruyant pour gagner la deuxième petite corniche.

À son approche, l’occupante atone du recoin sans lumière se mit à vrombir légèrement et souleva son corps cabossé aussi droit que possible. Elle emplissait presque tout le petit espace.

Isaac s’assit à côté et secoua ses chaussures souillées, les décrassant autant qu’il le put. Il tourna vers elle un visage exprimant une attention effrénée, gloutonne.

— Allez, raconte-moi ce que tu sais. Dis-moi pourquoi tu m’as prévenu ainsi. Explique-moi ce qui se passe.

La nettoyeuse émit un sifflement.
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Sous un creux de brique spongieuse proche de la gare de Trauka, Yagharek attendait.

Il mordillait un bout de pain et de viande mendié muettement auprès d’un boucher. Il ne s’était pas présenté sans masque. Il s’était contenté de tendre sa main tremblante et on lui avait donné cette pitance, tandis que sa tête demeurait dans l’ombre, sous sa cape. Lorsqu’il s’était éloigné à pas lourds sur ses pieds entravés, dissimulés par les guenilles, sa démarche était celle d’un vieillard fatigué.

Il était beaucoup plus aisé de se déguiser en Humain qu’en Garuda.

Il attendait, dans l’obscurité où l’avait laissé Lemuel. Depuis les ombres qui le dissimulaient, il pouvait observer les allées et venues autour de l’église des dieux de l’horloge. C’était un petit bâtiment laid, à la façade encore décorée des réclames du magasin de meubles qu’il était jadis. Au-dessus de la porte trônait une pendule en cuivre compliquée sur laquelle chaque heure s’entrelaçait avec les symboles de la divinité à laquelle elle était associée.

Yagharek connaissait cette religion. Elle comptait de nombreux adeptes parmi les Humains de Corossol. Il avait visité leurs temples quand son groupe y était allé faire du troc, des années avant son crime.

La pendule sonna une heure, et le cantique vagissant en l’honneur de Solomb, dieu du Soleil, surgit par les fenêtres cassées. On l’entonnait ici avec beaucoup plus de ferveur qu’à Corossol, mais énormément moins de finesse. Ce culte avait traversé la Mer Maigre près de trois décennies plus tôt. Manifestement, ses subtilités s’étaient perdues entre Corossol et Myrchocque…

Son ouïe de chasseur reconnut, avant même que le fait n’affleure à sa conscience, l’un des bruits de pas s’avançant vers sa cachette. Il acheva son repas en silence et attendit.

Lemuel s’encadra à l’entrée de la petite cave. Des passants allaient et venaient dans les rais de lumière qui surmontaient ses épaules.

— Yag ! murmura-t-il en scrutant sans y voir le trou malpropre.

Il était porteur de deux sacs débordant de nourriture et d’habits. Le Garuda s’avança hors de l’obscurité d’un pas traînant.

— Viens, chuchota Lemuel, il faut y retourner.

Ils refirent le chemin en sens inverse parmi les rues tortueuses de Noireverse. On était crânedi, jour de commissions, et bientôt, partout ailleurs dans la ville, la foule pullulerait. Mais à Noireverse, les commerces étaient modestes et pauvres. Les gens du cru qui chômaient le crânedi se dirigeraient plutôt vers Foutretombe ou vers la halle du Trou d’Aspic. Il n’y avait pas grand-monde pour observer Lemuel et Yagharek.

Le Garuda accéléra, clopinant de sa démarche étrange, infirme, pour ne pas se faire distancer par Lemuel. Ils avancèrent en direction du sud-est, demeurant sous l’ombre des voies aériennes surélevées au fil de leur progression vers Syriac.

C’est ainsi que je suis entré dans la ville, se rappela Yagharek, en pistant les vastes sillages de fer des trains.

Ils passèrent sous les arches de brique, refaisant le chemin à rebours jusqu’à un petit espace fermé donnant par trois côtés sur une brique morne. Des collecteurs d’eau de pluie dévalaient les murs, suivant les ornières de béton jusqu’à une grille de la largeur d’un homme au centre de la petite cour.

Sur son quatrième côté, celui qui faisait face au sud, elle donnait sur une ruelle triste. Le terrain descendait en pente. Syriac était située dans une cuvette de l’argile sous-jacente. Yagharek contemplait un paysage de toits délabrés et d’ardoise tombant en poussière, de fioritures de brique, de vieilles girouettes voilées.

Lemuel surveilla les alentours pour s’assurer qu’on ne les observait pas, puis il arracha la grille. Des volutes de gaz délétères en jaillirent, s’accrochant à leurs vêtements. La chaleur générait une puanteur épaisse. Lemuel confia ses sacs à Yagharek et tira de sa ceinture un pistolet armé. Le Garuda le scruta depuis l’abri de sa capuche.

Lemuel se retourna avec un sourire dur.

— J’ai rappelé qu’on me devait quelques faveurs. Je nous ai équipés.

Il avait agité son arme pour illustrer ses propos. Il la vérifia, la soupesa d’une main experte. Ayant sorti la lampe à huile de l’un des sacs, il l’alluma puis la haussa de la main gauche.

— Reste derrière moi, ordonna-t-il. Ouvre bien les oreilles. Déplace-toi sans bruit. Et regarde dans ton dos.

Sur quoi, Lemuel et Yagharek s’enfoncèrent dans l’ordure et les ténèbres.

 

Franchir cette obscurité chaude, fétide, leur prit un temps indéterminable. Des bruits de choses détalant, barbotant, les entouraient. Une fois, ils entendirent un rire malveillant résonner dans un tunnel parallèle au leur. À deux reprises, Lemuel pivota sur lui-même, dirigeant la torche et son pistolet vers une zone de saleté ondoyant encore du passage d’une chose invisible. Il n’eut pas à tirer. On ne les attaqua pas.

— Es-tu conscient de la chance qu’on a ? demanda-t-il sur un ton badin. (Sa voix flottait lentement en arrière jusqu’à Yagharek dans l’air malodorant.) J’ignore si la Fileuse a fait exprès de nous laisser là, mais nous sommes dans l’un des secteurs les plus sûrs des égouts de Nouvelle-Crobuzon. (Sa voix se durcissait de temps à autre sous l’effet des efforts ou de la répugnance.) À Noireverse, c’est si tranquille qu’il n’y a presque rien à se goinfrer en dessous… et pas de résidus thaumaturgiques non plus, ni d’immense grotte souterraine capable de nourrir toute une armée… Il ne s’y passe presque rien. (Il reprit son explication après un instant de silence.) Prends les égouts du Marais-aux-Blaireaux, par exemple. Tout ce ruissellement instable venu des labos et de leurs expériences, accumulé au fil des années… ça crée une population de parasites imprévisibles. Des rats gros comme des cochons, qui parlent en langues. Des crocodiles pygmées aveugles, dont les arrière-arrière-arrière-grands-parents se sont échappés du zoo. Des croisements de toute sorte.

« Du côté de la Grosse Spire et de Sournoie, la ville repose sur des strates d’immeubles plus anciens. Ils se sont enfoncés dans la fange pendant des siècles, et on s’est contenté d’en bâtir de nouveaux dessus. Ça ne fait que cent cinquante ans qu’ils ont des chaussées en dur. Par là-bas, les égouts ont envahi les anciennes caves et les chambres. Des tunnels pareils à celui-ci mènent dans des rues submergées. On voit encore les panneaux indicateurs. Des immeubles putréfiés sous un ciel de brique. Jusqu’en haut. La merde suit ces canaux puis pénètre à travers les fenêtres et les portes.

« C’est là que vivent les sougangues. Elles étaient humaines auparavant… enfin, elles ou leurs parents… mais elles ont passé trop de temps dans ces galeries. Elles ne sont pas belles à voir.

Il se racla la gorge et cracha à grand bruit sur le suintement lent.

— Cela dit, c’est toujours mieux que des goules. Ou des éfrits.

Il était esclaffé, mais sans humour aucun. Yagharek n’aurait su dire s’il se moquait de lui.

Lemuel était retombé dans le silence. Durant quelques minutes, plus aucun bruit ne résonna hormis le floc floc de leurs jambes fendant les exhalaisons épaisses. Puis Yagharek entendit des voix. Il se raidit et agrippa Lemuel par sa chemise, mais elles se firent bientôt plus nettes, et c’étaient celles de Derkhan et d’Isaac.

L’eau excrémentielle semblait charrier de la lumière, en provenance d’un recoin.

Le dos courbé, transpirant sous leurs efforts, Lemuel et Yagharek sinuèrent entre les carrefours de brique et bifurquèrent dans la petite pièce située sous le cœur de Noireverse.

Derkhan et Isaac se disputaient à grands cris. Isaac distingua Lemuel et Yagharek par-dessus l’épaule de Derkhan. Il leva les bras en l’air en les voyant.

— Vous voilà enfin !

Il contourna Derkhan pour se rapprocher d’eux. Yagharek lui tendit un sac de nourriture. Isaac l’ignora.

— Lem, Yag, les pressa-t-il, il faut filer d’ici au plus vite.

— Hé, attends un peu… entama Lemuel, mais Isaac l’ignora, lui aussi.

— Écoute-moi, bordel de merde ! hurla-t-il. L’artefact m’a parlé !

Lemuel, sans décrocher un mot pour autant, n’en referma pas la bouche. L’espace d’un instant, tout le monde resta coi.

— Tu as entendu ? demanda Isaac. Il est INTELLIGENT, merde ! DOUÉ DE CONSCIENCE ! Il lui est arrivé quelque chose dans la tête… Je ne sais quel virus ou quel hiatus de programmation… Les rumeurs à propos des I.A. sont vraies ! Et il a beau refuser de s’expliquer, je crois avoir compris à l’une de ses allusions que ce satané réparateur qui est passé à l’entrepôt y est pour quelque chose. Le résultat, c’est que notre nettoyeuse PENSE. Elle a tout vu ! Elle était là quand la gorgone a aspiré Lublamai. Elle…

— Hé, minute ! cria Lemuel. Comment ça, elle t’a parlé ?

— Pas parlé parlé ! Elle a été forcée de gratter des messages dans la moisissure, là-bas. Ça nous a pris un temps pas possible. C’est à ça que lui sert sa pique à ordures, maintenant. Et à l’entrepôt, figure-toi, c’est elle qui m’a prévenu que David nous avait trahis ! Elle a même tenté de nous faire partir avant l’arrivée de la milice !

— Pourquoi ?

L’impatience d’Isaac retomba.

— Je ne sais pas. Elle n’arrive pas à s’expliquer. Elle n’est pas très… structurée dans sa tête.

Lemuel leva les yeux, regardant derrière Isaac. La nettoyeuse était assise, immobile, dans le scintillement rouge-noir de la lampe à huile.

— En tout cas… J’ai l’impression qu’une des raisons pour lesquelles elle voulait qu’on soit libres de nos mouvements, c’est que nous sommes décidés à lutter contre les gorgones. J’ignore pourquoi, mais elle leur est… violemment opposée. Elle veut les voir mortes. Et elle nous propose son aide…

Cette idée arracha un aboiement de rire désagréable, incrédule, à Lemuel.

— Formidable ! s’émerveilla-t-il sur un ton ironique. Un aspirateur à la rescousse !

— Non, espèce de débile ! brailla Isaac. Tu ne comprends donc pas ? ELLE N’EST PAS TOUTE SEULE !

Ce toute seule toute seule se réverbéra de lieu en lieu parmi les méphitiques boyaux de brique. Lemuel et Isaac se dévisagèrent. Yagharek recula de quelques pas.

— Elle n’est pas toute seule… répéta moins fort Isaac.

Derrière lui, Derkhan l’approuvait d’un hochement de tête.

— Elle nous a fourni des indications. Elle sait lire et écrire. C’est comme ça qu’elle a compris que David nous avait vendus, en trouvant les instructions qu’il avait reçues et jetées à la poubelle. Sa pensée n’est pas très sophistiquée, cela dit. Mais, si on se rend demain soir à Tournefoutre, elle nous promet de rencontrer quelque chose qui nous expliquera tout – et qui nous donnera un coup de main, à nous.

Cette fois, ce fut ce nous qui emplit le silence de l’écho de sa présence. Lemuel secoua lentement la tête, une expression dure et cruelle sur le visage.

— Putain, Isaac, dit-il avec calme, nous ? À qui est-ce que tu crois t’adresser ? Je n’ai rien à voir dans cette histoire…

Derkhan se détourna avec un reniflement de dégoût. Isaac ouvrit la bouche, consterné. Lemuel ne lui laissa pas le temps de parler.

— Écoute, vieux, si j’étais là, c’est pour l’argent. Je suis un homme d’affaires, moi. Tu payais bien. Tu t’es acheté mes services. Avec même un peu de temps offert, dans le cas de Vermishank. J’ai fait ça pour M. X. Et je t’ai à la bonne, Isaac. Tu as toujours été correct avec moi… Voilà pourquoi je suis redescendu ici, t’apporter un petit graillou et te tirer de ce trou. Mais Vermishank est mort, à présent, et tu as épuisé tes ressources. Pourquoi diables voudrais-tu que je me mette à pourchasser ces foutus trucs ? Laisse ça à la milice. Je n’ai rien à gagner là-dedans. Quelle raison aurais-je de faire de vieux os avec vous ?

— Laisser ça à QUI ? grinçait Derkhan avec mépris, mais la voix d’Isaac couvrit la sienne.

— Ah bon ? Et toi, maintenant, hein, tu fais quoi ? Tu penses pouvoir retourner dans ton nid douillet comme si de rien n’était ? Lem, mon vieux, tu as bien des défauts, mais la stupidité n’en fait pas partie. Tu crois donc qu’on ne t’a pas reconnu ? Qu’ils ne savent pas qui tu es ? Par les dieux, bon sang ! Tu es recherché !

Lemuel le fusilla du regard.

— Eh bien, merci de te faire du mouron pour moi, Zaac, jeta-t-il avec une grimace. Sauf que je vais te dire… (Sa voix avait pris des accents durs.) Dans une situation pareille, tu es peut-être complètement perdu. Mais moi, j’ai passé toute ma vie à fuir les condés. Ne t’en fais donc pas pour mes fesses, mon pote. Je serai peinard.

Il n’en avait pas l’air si persuadé.

Il sait déjà tout ça, tout ce que je lui ai dit, songea Isaac. C’est juste qu’il se refuse à le formuler pour l’instant.

Il secoua la tête avec dédain.

— Bordel, vieux, tu perds tout sens commun. Il y a une vache de différence entre jouer les intermédiaires louches et être un criminel qui a assassiné des miliciens… Tu ne comprends donc pas ? Ils ignorent à quel point tu es au jus ou pas… Malheureusement pour toi, vieux, tu es IMPLIQUÉ dans tout ça. Tu es forcé de rester avec nous. Il faut que tu comprennes ils ont mis ta tête à prix, à toi aussi, d’accord ? Et pour l’instant, ton seul recours est de mettre un maximum de distance entre eux et toi. Mieux vaut avoir un coup d’avance, même si ça signifie s’enfuir d’ici, que de te retourner un jour pour les découvrir juste derrière toi.

Lemuel resta planté là dans le silence qui planait, regardant Isaac d’un air rageur. Il ne commentait pas, mais ne partit pas non plus.

Isaac fit un pas dans sa direction.

— Écoute, dit-il, l’autre truc, c’est que nous… que j’ai besoin de toi. (Derrière lui, Derkhan eut un reniflement méprisant, et Isaac lui décocha un regard irrité.) Crachedieux, Lem, nous n’avons aucune chance sans ta présence. Tu connais tout le monde, tu trempes dans tous les réseaux qu’il faut… (Il leva les mains, impuissant.) Je ne vois aucun moyen de nous en sortir. L’une de ces… choses est après moi, la milice ne nous sera d’aucun secours, ils ignorent comment attraper ces foutus trucs… Et puis je ne sais pas si tu as suivi ce qui se passe, mais on a nous aussi ces saloperies de gorgones au train, maintenant… Je ne vois pas comment m’en tirer vivant, même à supposer qu’on leur fasse un sort.

Le simple fait de prononcer ces paroles l’avait glacé sur place, mais, écartant cette idée, il reprit rapidement la parole.

— Enfin… je parviendrai peut-être à trouver une solution si je m’y consacre à fond. Et ça vaut aussi pour toi. Car SANS TOI, nous sommes morts, Derkhan et moi, ça ne fait aucun doute.

Lemuel n’avait pas moufté. Un frisson traversa Isaac. N’oublie jamais à qui tu as affaire, se dit-il. Ce n’est pas un ami… garde ça à l’esprit.

— Tu sais que j’ai les moyens, conclut-il soudain. Encore aujourd’hui. Bon, je ne vais pas prétendre que mon compte en banque est plein à craquer, mais il doit bien y rester quelques guinées, et elles sont toutes à toi quoi qu’il en soit… En tout cas, si tu m’aides, je travaillerai pour toi. Je serai ton homme à tout faire. Ta chose. Ton jouet, merde ! Tu pourras me confier n’importe quoi, je le ferai. Et le moindre fifrelin que je gagnerai, tu l’empocheras. Je veux bien te léguer ma vie par contrat, Lem. Mais aide-nous !

Aucun son n’accueillit ces paroles hormis le dégoulinement de l’ordure. Derrière Isaac, Derkhan rongeait son frein. Ses traits étaient une véritable étude de mépris et de dégoût. Nous n’avons pas besoin de lui, disait son expression. Pourtant, elle attendait de voir ce que Lemuel allait dire. Yagharek se tenait en retrait. Il avait écouté cette discussion avec indifférence. Il était indissociablement lié à Isaac. Ne pouvait aller nulle part ni faire quoi que ce fût sans lui.

Lemuel poussa un soupir.

— Est-ce que tu te rends compte que je vais tenir les comptes ? Que ta dette va s’accumuler ? As-tu la moindre idée du tarif journalier pour ce que tu me demandes ? De ce que ça vaut de courir un danger pareil ?

— Aucune importance, exhala Isaac avec rudesse. (Il dissimulait son soulagement.) Contente-toi de me tenir au courant. De me dire où j’en suis du montant. J’honorerai ma dette.

Lemuel hocha brièvement la tête. Derkhan soupira, avec lenteur, en silence.

Ils se tenaient campés là comme des combattants épuisés. Chacun attendait que l’autre bouge le premier.

— Bon, alors, on fait quoi ? demanda Lemuel. Son ton était revêche.

— On va à Tournefoutre demain soir. L’artefact nous a promis de l’aide. On ne peut pas courir le risque de ne pas y aller. Je vous retrouverai tous les deux là-bas.

— Où pars-tu ? demanda Derkhan, déconcertée.

— Je dois trouver Lin. Ils vont vouloir l’interroger.
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Il était presque minuit. Crânedi devenait fuidi. On était à une nuit de la pleine lune.

Devant la tour de Lin, au trou d’Aspic proprement dit, les rares passants se montraient irritables et nerveux. La journée dévolue aux courses était passée, et sa bonhomie avec elle. La place était hantée par les squelettes d’étals, des cadres en bois étroits débarrassés de leur toile. Les détritus du marché, empilés en des tas pourrissants, attendaient que les éboueurs les emportent à la décharge. La lune enflée blanchissait le Trou tel quelque liquide corrosif. Elle semblait menaçante, mesquine, mauvaise.

Isaac grimpa d’un pas prudent les étages de la tour. Il n’avait pas trouvé le moyen d’envoyer de message à Lin, qu’il n’avait pas vue depuis des jours. Il s’était lavé du mieux possible grâce à l’eau chipée à une pompe de Muscide, mais il empestait encore.

La veille, il avait encore passé des heures dans les égouts. Lemuel les avait empêchés de sortir, décrétant que c’était trop dangereux à la lumière du jour.

— Il faut rester groupés, avait-il exigé. Jusqu’à ce qu’on sache ce qu’on va faire. On ne peut pas se permettre d’être aussi visibles.

Aussi étaient-ils demeurés assis tous les quatre dans la salle baignée d’eaux fécales, mangeant en s’efforçant de ne pas vomir, se chamaillant tout en tâchant d’élaborer un plan. Ils se querellèrent de façon véhémente sur un point : Isaac devait-il partir seul voir Lin ? Lui-même fut intraitable. Personne ne l’accompagnerait. Derkhan comme Lemuel trouvaient cela stupide. Un instant, le silence de Yagharek parut même accusateur. Mais Isaac n’avait pas démordu de son opinion.

Finalement, quand la température avait chuté, alors qu’ils avaient tous oublié la puanteur ambiante, ils s’étaient mis en route. Un voyage long, pénible, à travers les conduits souterrains voûtés de Nouvelle-Crobuzon. Lemuel menait la marche, pistolets brandis. Derkhan, Yagharek et Isaac étaient forcés de porter l’artefact, incapables de se mouvoir dans cette immondice liquide. Il était lourd, glissant, et ils le laissèrent choir, cogner, se cabosser, tandis qu’eux-mêmes tombaient dans la boue en jurant, plaquant paumes et doigts contre les parois de ciment. Isaac avait refusé de l’abandonner.

Ils se déplacèrent avec précaution. Ils faisaient figure d’intrus dans l’écosystème caché et hermétique des égouts. Ils prirent soin d’éviter les autochtones. Ils finirent par émerger derrière la gare de Salpêtre, cillant et dégouttant dans le jour finissant.

Ils trouvèrent à s’allonger dans une petite cabane désertée près de la voie ferrée, à Foutretombe. Une cachette audacieuse. Juste avant que la ligne Sud ne traverse la Poix à hauteur du pont Peignequeue, un immeuble écroulé formait un énorme tas d’éclats de béton et de brique à demi écrasée qui semblait étayer la voie surélevée. En haut, ils avaient repéré cet abri de bois, découpé en silhouette de façon théâtrale.

Sa destination demeurait floue. Personne n’y avait mis les pieds depuis des années, manifestement. Ils observèrent, depuis les fenêtres sans vitres, les trains jaillissant vers eux dans les deux sens. En contrebas, au nord, la Poix se tordait, composant le S serré qui délimitait Sinispire et Tournefoutre. Le ciel déjà obscurci virait à un bleu-noir malpropre. On distinguait des bateaux de plaisance illuminés sur les eaux. Un peu plus à l’Est, l’énorme colonne industrielle qu’était le Parlement dominait le paysage, les surplombant, eux et la cité. Un peu en contrebas de l’île d’Horrore, les lueurs chymiques des vannes de la vieille ville grinçaient et crachotaient, reflétant leur jaune graisseux sur le flot sombre. À trois kilomètres au nord-est, à peine visibles derrière le Parlement, s’élevaient les Côtes, ces ossements cireux, antédiluviens.

Depuis l’autre côté de la cabane, ils virent le ciel s’assombrir de façon spectaculaire, encore plus étonnante à leurs yeux qui venaient de passer une journée entière dans le marronnasse puant des entrailles de Nouvelle-Crobuzon. Le soleil s’en était allé, quoique pas tout à fait. L’horizon était divisé en deux par le câble aérien qui s’enfilait dans la tour milicienne de Muscide. Les auvents, ces toits d’ardoise s’arc-boutant obliquement sous les tours d’églises vouées à des dieux obscurs, les tours d’habitation monolithiques semblables à d’énormes pierres tombales, ces parcs boisés au duvet rugueux, les immenses cheminées priapiques des usines brûlant leurs surplus d’énergie et crachant au-dessus leur fumée sale… la ville était une peinture au couteau, un paysage complexe qui allait s’effaçant.

Ils se reposèrent, ôtèrent autant qu’ils le purent les excréments humains de leurs vêtements. Là, enfin, Isaac soigna le moignon d’oreille de Derkhan. Engourdi, quoique toujours douloureux. Elle tenait le choc, mais baignait dans un silence pesant. Isaac et Lemuel tâtèrent non sans gêne leurs propres balafres vestigielles.

La nuit progressait de plus en plus vite. Isaac se prépara au départ. Les prises de bec recommencèrent. Il était déterminé. Il fallait qu’il voie Lin seul à seul.

Il devait la prévenir qu’elle risquerait gros dès que la milice aurait fait le rapprochement entre leurs deux noms. Ç’en était terminé de l’existence telle qu’elle l’avait connue, et la faute lui en incombait – à lui seul, expliquerait-il. Il lui demanderait de le suivre, de s’enfuir avec lui. Il avait besoin de son pardon, de son affection.

Une nuit avec elle, seul. Pas plus.

Lemuel fut intraitable.

— On risque notre tête aussi, Zaac ! martela-t-il. Tu as tous les miliciens de cette ville à tes trousses. Ton hélio est sûrement placardé dans la moindre cité, sur le moindre poteau et à tous les étages de la Tour Pointue. Tu ne sais pas comment te déplacer. Moi, ma tête a été mise à prix dès que j’ai eu l’âge de gagner ma vie. Si tu pars en quête de ta douce, j’en suis aussi.

Isaac fut forcé de céder.

À dix heures et demie, les quatre compagnons, se dissimulant le visage, s’enveloppèrent dans leurs vêtements gâchés. À force de cajoleries, Isaac était enfin parvenu à convaincre l’artefact de s’exprimer. Avec une lenteur tortueuse, celui-ci avait à regret gratté son message.

Décharge n° 2 à Tournefoutre, avait-il écrit. Demain soir, 10 h. Maintenant, déposez-moi sous les arches.

Avec l’obscurité, ils s’en rendirent compte, venaient les cauchemars. Alors même qu’ils ne dormaient pas. Une nausée mentale, tandis que le fumier des gorgones polluait le sommeil de la ville. Chacun d’eux se fit grincheux et nerveux.

Isaac avait fourré son sac de jute, contenant les composants de son moteur de crise, sous une pile de traverses de bois dans la cabane. Après quoi ils avaient démarré la descente, portant l’artefact pour la dernière fois. Isaac l’avait dissimulé dans un recoin formé par un éboulement de la structure du pont ferroviaire.

— Ça va aller ? lui avait-il demandé d’un ton hésitant.

Il se sentait encore ridicule de parler avec une machine. L’artefact n’avait pas répondu, et il avait fini par partir. En lançant :

— À demain.

Leur quatuor criminel avait progressé en rôdeur, en clandestin, à travers la nuit naissante de Nouvelle-Crobuzon. Lemuel avait emmené ses compagnons jusque dans une ville parallèle à la cartographie étrange, aux passages cachés. Ils avaient évité les rues à chaque fois qu’il y avait des ruelles, et les ruelles à chaque fois qu’il existait des sillons au milieu du béton. Ils avaient traversé comme des voleurs des toits plats et des cours désertées, réveillant les vagabonds qui grommelaient et se pelotonnaient de nouveau dans leur sillage.

Lemuel s’avançait avec assurance. Il agitait son pistolet chargé et armé au fil de leurs ascensions et de leur course, les couvrant. Yagharek s’était adapté à son corps dépourvu du fardeau des fausses ailes. Ses os creux et sa musculature sèche se mouvaient avec efficacité. Il se balançait, sautant lestement les obstacles de l’ardoise au-dessus du paysage architectural. Derkhan, opiniâtre, avait refusé de se laisser distancer.

Isaac était le seul dont la souffrance fût visible. Il sifflait, toussait, crachait. Il charriait ses chairs surabondantes le long de ces itinéraires malandrins, cassant les lauses sous ses enjambées pesantes et se tenant misérablement le ventre. Il ne cessait de jurer, à chaque exhalaison.

Ils s’enfoncèrent plus profond dans ce chemin nocturne, comme s’il s’agissait d’une forêt. À chaque pas, l’air se faisait plus lourd une impression de faire fausse route, une sensation de malaise accablante, comme si des ongles longs raclaient la surface de la lune, hérissant la nuque de l’âme. De tous côtés leur parvenaient les plaintes d’un sommeil dérangé, désespéré.

Ils s’arrêtèrent dans Muscide, à quelques rues de la tour de la milice, prirent de l’eau à une pompe pour se laver et boire. Ensuite, direction le Sud, à travers la confusion des venelles qui séparaient la rue Shadrach de la Voie Bordereaux, piquant vers le Trou d’Aspic.

Là, dans ces rues presque désertées, et irréelles, Isaac avait demandé à ses compagnons de patienter. Entre deux hoquets d’inhalations désespérées, il les avait suppliés d’attendre, de lui accorder une demi-heure avec elle.

— Donnez moi un peu de temps pour lui expliquer ce qui se passe…

Ils avaient accepté, et s’étaient accroupis dans l’obscurité des fondations de l’immeuble.

— Une demi-heure, Zaac, avait repris Lemuel d’une voix claire. Et ensuite, on monte. Compris ?

Si bien qu’Isaac avait lentement entamé l’ascension de l’escalier.

 

La fraîcheur et le silence régnaient dans la tour. Au septième étage, pour la première fois, il entendit des bruits. Le murmure endormi, le battement d’ailes ininterrompu des choucas. Il reprit sa montée vers la cime de l’immeuble, à travers les courants d’air qui traversaient le huitième étage peu sûr, dévasté.

Il se campa devant la porte familière de Lin. Je ne la trouverai sans doute pas, se raisonna-t-il. Elle doit toujours être avec ce type, son mécène, à faire son travail. Si c’est ça, il ne me restera plus qu’à lui laisser un message.

Il cogna à la porte, qui s’entrebâilla. Sa respiration se bloqua dans sa gorge. Il se précipita dans la soupente.

Ça puait le sang en putréfaction. Isaac parcourut du regard le petit grenier. Il eut un aperçu de ce qui l’attendait.

Calé sur l’une des chaises de Lin, assis à la table comme pour manger, Lucky Gazid levait vers lui un regard aveugle. Sa forme était soulignée par la chiche lumière qui s’infiltrait, venue de la place en contrebas. Il avait les bras à plat sur la table. Ses mains étaient crispées, rigides comme de l’os. Il avait la bouche ouverte, et obstruée par quelque chose qu’Isaac ne parvint pas à distinguer clairement. Il était entièrement trempé de sang sur le devant. Sang qui s’était étalé jusque sur la table, s’imprégnant profondément dans le grain du bois. On lui avait tranché la gorge. Avec la chaleur de l’été, l’entaille grouillait de petits insectes nocturnes affamés.

Il y eut une seconde où Isaac se dit qu’il s’agissait sans doute d’un cauchemar, l’un de ces rêves malsains qui frappaient la ville, qui avait débordé de son inconscient sur une traînée de crotte de gorgone pour éclabousser l’éther.

Mais Gazid ne disparut pas. Gazid était réel, et réellement mort.

Isaac le contempla. Blêmit devant son visage figé sur un cri. Regarda une nouvelle fois ces doigts en forme de serres. On l’avait maintenu à cette place, on l’avait égorgé et maintenu ainsi, jusqu’à ce qu’il meure. Après quoi on avait fourré un truc dans sa bouche béante.

Isaac s’avança jusqu’au cadavre. Il serra les dents et tendit le bras, tira d’entre les lèvres sèches une grande enveloppe roulée.

Lorsqu’il la défroissa, ce fut pour constater que le nom inscrit avec soin sur le devant était le sien. Il glissa les doigts avec un pressentiment écœurant entre les replis de papier.

Il y eut un moment, un minuscule instant, où il ne reconnut pas ce qu’il tirait de l’enveloppe. Cette chose fragile, presque immatérielle, ressemblait, tandis qu’il la sortait, à un parchemin tombant en miettes, à des feuilles mortes. C’est alors qu’il comprit, sous la faible lueur grise de la pièce baignée de lune il s’agissait d’une paire d’ailes khépri.

 

Isaac laissa échapper un son. Une exhalaison de désespoir interloqué. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.

— Oh, non, dit-il, inspirant et expirant à toute vitesse. Oh, non, oh non, non, non, non…

Les ailes avaient été pliées et roulées. Leur substance délicate avait volé en éclats. Leur matière translucide se desquamait par plaques entières. Les mains d’Isaac tremblèrent tout en essayant de les lisser. Le bout de ses doigts frôla la surface abîmée. Il fredonna une note unique, un lamento funèbre frémissant. Se débattant avec l’enveloppe, il en extirpa une feuille de papier pliée.

Le texte était tapé à la machine, et surmonté d’un blason évoquant un plateau d’échecs ou un carrelage. Sa lecture déclencha chez lui des sanglots muets.

 

 

1er exemplaire Trou d’Aspic. (D’autres sont déposés au Marais-aux-Blaireaux, aux Champs-de-Salacus.)

 

 

M. Dan der Grimnebulin,

Les Khépri ne peuvent émettre de sons, mais à en juger par les substances chymiques qu’elle exsudait et par le tremblement de ses pattes de cloporte, l’extraction de ces ailes inutiles a représenté une expérience hautement déplaisante pour Lin. Je ne doute pas que son corps inférieur se serait débattu lui aussi si nous n’avions sanglé cette putain-punaise sur une chaise.

Lucky Gazid peut bien vous délivrer ce message-ci, puisque c’est à lui que je suis redevable de votre ingérence.

Je me suis laissé dire que vous tentiez de vous insérer dans le marché de la colombine. Au début, j’avais cru que c’était pour vous-même que vous aviez acheté toute cette dose, mais les jacasseries de cet idiot de Gazid ont fini par évoquer la chenille que vous déteniez au Marais, et je prends conscience de l’ampleur de votre projet. Oh, bien sûr, vous n’auriez jamais obtenu de drogue de qualité supérieure à partir d’une gorgone nourrie de colombine destinée à la consommation humaine, mais il vous aurait été loisible de demander moins en échange de ce produit inférieur. Mon intérêt exige que mes clients demeurent des connaisseurs. Je ne tolérerai aucune concurrence.

Ainsi que je l’ai appris par la suite, et comme on était en droit de s’y attendre de la part d’un amateur, vous n’êtes pas parvenu à maîtriser votre maudite productrice. Votre incompétence a laissé s’échapper cette naine, lui permettant de libérer ses sœurs. Vous êtes d’une stupidité rare.

Voici mes exigences : Premièrement, vous vous livrez à MOI immédiatement. Deuxièmement, vous rendez le reste de la colombine volée dans mes stocks par Lucky Gazid, ou vous m’indemnisez (montant à définir). Troisièmement, vous vous attachez à capturer mes productrices, ainsi que votre misérable spécimen, lesquelles devront m'être confiées aussitôt. Lorsque ce sera fait, nous débattrons des suites à donner à votre existence.

Lin et moi attendons votre réponse. Pendant ce temps, je poursuivrai mes discussions avec elle. J’ai immensément apprécié sa compagnie au cours des dernières semaines, et je me réjouis à l’idée de la fréquenter d’encore plus près. Nous avons pris un petit pari, elle et moi. Elle mise sur le fait que vous réagirez à cette épître tant qu’il lui reste encore quelques pattes céphaliques. Pour ma part, je n’en suis pas convaincu. Le rythme actuel est d’une tous les deux jours à compter de demain, si nous restons sans nouvelles de vous. Qui d’elle ou de moi l’emportera ?

Je les lui arracherai qu’elle tressaute ou qu’elle crache, est-ce bien compris ? Et d’ici à deux semaines, je détacherai sa carapace de son corps céphalique pour donner sa tête vivante aux rats. Je la maintiendrai en personne tête contre terre pendant que ces animaux admirables en feront leur repas.

Je compte fort recevoir promptement de vos nouvelles.

Bien à vous,

Madras.

 

 

Quand Yagharek, Lemuel et Derkhan atteignirent le neuvième étage, ils entendirent la voix d’Isaac. Qui parlait lentement, sur un ton étouffé. Ils auraient été bien en peine de savoir ce qu’il disait, mais cela ressemblait à un monologue. Il ne s’arrêtait pas pour attendre quelque réponse que ce fût.

Derkhan frappa à la porte et, constatant qu’on ne répondait pas, l’ouvrit d’une poussée, pour voir.

Elle distingua Isaac, en compagnie d’un autre homme. Il ne lui fallut que quelques secondes pour reconnaître Gazid, et se rendre compte qu’il avait été massacré. Le souffle coupé, elle pénétra lentement dans les lieux, permettant à Lemuel et Yagharek de se glisser derrière elle.

Ils se campèrent là et contemplèrent Isaac. Il était assis sur le lit, avec à la main une paire d’ailes d’insectes et une feuille de papier. Il leva les yeux vers eux et son marmottement se tut. Il pleurait sans émettre un son. Il ouvrit la bouche. Derkhan s’avança vers lui, lui étreignit les mains. Il sanglota et se cacha les yeux, les traits déformés par la fureur. Sans rien dire, elle prit la lettre et la lut.

Sa bouche en tressaillit d’horreur. Elle laissa échapper une petite plainte pleine de compassion pour son ami. Elle tendit le papier à Yagharek en tremblant, et en luttant pour se maîtriser.

Le Garuda s’empara de la lettre et la parcourut avec attention. Sa réaction fut indétectable. Il se tourna vers Lemuel, occupé à examiner le cadavre de Gazid.

— Ce gars est mort depuis un moment, commenta Pigeon en recevant la feuille de papier.

Il écarquilla les yeux au fur et à mesure de sa lecture.

— MADRAS ? souffla-t-il. Lin trafique des trucs avec MADRAS ?

— QUI EST-CE ? hurla Isaac. OÙ EST-IL, CET ENFOIRÉ DE MERDE ?

Lemuel leva vers lui une tête où se lisait l’épouvante. Son regard reflétait aussi de la commisération à l’égard de cette fureur entachée de morve et de larmes qui lui faisait face.

— Oh, Baragouin… Madras, c’est le patron dans le coin. Le parrain. Il a la haute main sur tout l’est de la ville. C’est son petit joujou. Il est le chef des hors-la-loi.

— Putain, je vais le tuer, ce salopard. Le tuer. LE TUER !

Lemuel lui adressa un regard chargé de gêne. Ça m’étonnerait, Isaac, songeait-il. Ça m’étonnerait.

— Elle… elle a refusé de me dire pour qui elle bossait, expliqua Isaac, d’une voix qui s’apaisait peu à peu.

— Pas étonnant, dit Lemuel. La plupart des gens n’ont jamais entendu parler de lui. Des rumeurs, au mieux…

Isaac se leva brusquement. Il se passa la manche en travers du visage, renifla à fond.

— Bon, il faut la récupérer, dit-il. La retrouver. Réfléchissons. Sec. Ce… Madras croit que je l’ai estampé, mais ce n’est pas le cas. Alors comment faire pour lui rabaisser son caquet ?

— Zaac, Zaac…

Lemuel était pétrifié. Il avala sa salive, détourna les yeux, puis s’avança lentement jusqu’à Isaac, les bras écartés, en le suppliant de se calmer. Derkhan le regarda, et ça la reprit – cette commisération rude et brusque, mais indéniable. Lemuel secouait lentement la tête. Son regard était dur, mais ses lèvres s’agitaient en silence : il ne trouvait pas ses mots.

— Zaac, j’ai déjà eu affaire à Madras. Je ne l’ai jamais rencontré, mais je le connais, lui et sa façon de travailler. Je sais comment le prendre, et ce qu’il faut en attendre. Ce scénario n’est pas nouveau pour moi, je l’ai déjà vu se produire quantité de fois… Isaac… (Il avala sa salive et conclut :) Lin est morte.

 

— Non ! Elle est vivante ! s’écria Isaac en serrant les poings et en les agitant à hauteur de ses tempes.

Mais Lemuel s’empara de ses poignets, sans dureté ni violence, quoique avec force, pour le forcer à écouter, à comprendre. Isaac demeura une seconde immobile, une expression méfiante et furieuse sur le visage.

— Elle est morte, Isaac, dit lentement Lemuel. Je regrette, vieux. Vraiment. Je regrette, mais elle est morte.

Il recula. Isaac se leva, accablé, en secouant la tête. Sa bouche s’ouvrit comme s’il voulait pousser un cri. Lemuel secoua lui aussi la tête, lentement. Il détourna les yeux. Ses paroles sortirent avec lenteur, d’une voix égale, comme s’il se parlait à lui-même.

— Pourquoi la conserverait-il en vie ? dit-il. C’est tout bonnement… illogique. Elle représente une… une complication supplémentaire, rien d’autre. Il est plus simple de s’en débarrasser… Il a fait ce qu’il devait faire, ajouta-t-il, plus fort, soudainement, en levant la main pour l’agiter à l’adresse d’Isaac. Il sait que tu vas aller vers lui. Qu’il tient sa vengeance, et que tu vas agir selon ses instructions. Tout ce qu’il veut, c’est t’avoir à sa portée… Peu importe comment. Et s’il l’avait gardée en vie, il courrait le risque, minime, certes, mais bien réel tout de même, qu’elle lui crée des ennuis. En revanche, en la… en la secouant ainsi sous ton nez comme un appât, il sait que tu te jetteras dans la gueule du loup quoi qu’il advienne. Qu’elle soit vivante ou non. (Il secoua la tête, attristé.) Il n’avait aucun intérêt à ne pas la tuer… Elle est morte, Isaac. Morte.

Le regard d’Isaac devenait vitreux. Lemuel accéléra son débit.

— Et j’ajoute même un truc : La meilleure façon d’obtenir vengeance pour toi, c’est d’empêcher que ces gorgones ne retombent entre les mains de Madras. Parce qu’il ne les tuera pas, elles, comprends-tu ? Il les gardera en vie pour pouvoir continuer à en tirer de la drogue.

Isaac, passant du désespoir à la fureur, puis à l’incrédulité, parcourait à présent la pièce en trépignant, en hurlant des dénégations. Il se précipita vers Lemuel, entama une supplique incohérente, tenta de le convaincre qu’il se trompait. Lemuel ne put endurer ce spectacle. Il ferma les yeux pour couvrir par sa voix ces ratiocinations désespérées.

— Si tu vas le trouver, Isaac, elle n’en sera pas moins morte pour autant. Et toi, tu le seras beaucoup plus.

Les galimatias d’Isaac se tarirent. Il y eut un long moment de silence, au cours duquel il resta planté là, poings brandis. Il tourna la tête vers le cadavre de Lucky Gazid, vers Yagharek qui se tenait dans un coin en silence, vers Derkhan qui tournait en rond près de lui, les larmes aux yeux, vers Lemuel qui l’observait, nerveux.

Isaac pleura des larmes sincères.

 

Derkhan et Isaac étaient assis, reniflant et sanglotant, dans les bras l’un de l’autre.

Lemuel s’avança avec raideur jusqu’au cadavre puant. Se masquant le nez et la bouche de la main gauche, il s’agenouilla devant. De la main droite, il rompit le sceau de sang coagulé qui maintenait fermée la veste de Gazid pour fureter dans ses poches intérieures. Il farfouilla, à la recherche d’argent ou d’informations. Rien.

S’étant redressé, il parcourut des yeux le grenier. Il pensait stratégie. Il était en quête de tout ce qui pourrait leur être utile : armes, objets à troquer ou susceptibles de fournir des indications.

Il n’y avait rien du tout, décidément. La pièce de Lin était quasi vide.

Sa tête le lançait sous l’effet du sommeil haché de la ville. Il percevait l’ampleur de la torture onirique subie par Nouvelle-Crobuzon. Ses propres songes, prêts à l’attaquer s’il succombait au sommeil, couraient et se ressassaient à la surface de son esprit.

Au bout du compte, il eut épuisé toute sa marge de manœuvre temporelle. À mesure que la nuit s’épaississait, sa nervosité allait grandissant. Il se tourna vers les deux pauvres hères assis sur le lit, agita brièvement le bras vers Yagharek.

— Il faut partir, décréta-t-il.


37

Toute la journée suivante, passée sous le signe d’une canicule collante, la ville resta vautrée dans l’irritabilité qu’induisaient les cauchemars.

Des rumeurs balayaient les classes délictueuses. Ti-Man Francine avait été retrouvée morte, disait-on. On lui avait tiré dessus de nuit, à trois reprises, avec un arc de guerre. L’assassin avait remporté les mille guinées que M. Madras avait mises sur sa tête.

À Bercaille, rien ne filtrait depuis le quartier général du gang Gouttesucre, celui de Francine. La guerre de succession interne avait certainement commencé.

On avait découvert de nouveaux corps à l’état de légumes. Sans cesse plus nombreux. Un sentiment de panique se développait peu à peu. Les cauchemars refusaient de refluer, et certains des journaux avaient fait le rapport avec ces habitants décervelés que l’on retrouvait chaque jour, prostrés sur leur table devant des vitres brisées, ou gisant dans la rue, saisis entre deux immeubles par la malédiction venue des cieux. De faibles effluves d’agrume pourri s’accrochaient à leur visage.

Cette épidémie de débilité frappait sans discriminer. Y succombaient Recrées comme Entiers. Humains, Khépri, Vodyanoi, Calovires : chacun y était sujet. Des Garuda urbains eux-mêmes avaient fini par compter parmi les victimes. Ainsi que d’autres êtres plus rares.

Au mont de Saint-Baragouin, le soleil s’était levé sur un éfrit dont les membres blancs comme la tombe étaient lourds et sans vie, alors même qu’il respirait encore, face contre terre, près d’un morceau de viande volé. Il avait dû s’aventurer hors des égouts pour aller fouiller les poubelles dans la ville nocturne, et y finir ainsi.

À Vertige-Est, une scène encore plus singulière attendait les miliciens : deux corps à demi dissimulés dans les buissons qui entouraient la bibliothèque de Vertige. La femme, une jeune tapineuse, était morte – véritablement morte, ayant été vidée de son sang par les morsures qu’elle arborait au cou. Étalé sur elle se trouvait le corps élancé d’un vertigeois bien connu, possesseur d’une petite manufacture de tissu prospère. Il avait les joues et le menton couverts du sang de la fille. Ses yeux aveugles contemplaient le soleil. Il n’était pas mort, mais son esprit était bel et bien parti en fumée.

Certains répandirent le bruit que cet André Saint-Kader n’était pas celui qu’il prétendait être ; d’autres, plus nombreux encore, répétèrent l’époustouflante vérité : les vampires eux-mêmes servaient de proie aux suceurs de têtes. La ville en fut bouleversée. Ces agents, microbes ou esprits, cette maladie, ces démons, quels qu’ils fussent, étaient-ils tout-puissants ? Qui pouvait en venir à bout ?

La confusion et le désespoir régnaient. Quelques habitants mandaient des lettres au village, s’organisaient afin de quitter Nouvelle-Crobuzon et de gagner les contreforts des montagnes, ou les vallées du Sud et de l’Est. Mais, pour des millions de personnes, il n’y avait tout bonnement aucun endroit où fuir.

 

Derkhan et Isaac passèrent la chaleur morne de cette journée-là abrités dans la cabane.

À leur arrivée, ils avaient constaté que l’artefact n’attendait plus où ils l’avaient déposé. Il n’y avait aucun signe de l’endroit où il pouvait être.

Lemuel était parti voir s’il pouvait entrer en rapport avec ses compagnons d’armes. Il avait beau être nerveux à l’idée de s’aventurer au-dehors alors qu’il était en guerre contre la milice, se retrouver isolé lui déplaisait. Sans compter, se dit Isaac, qu’il n’appréciait pas la compagnie de Derkhan, ni son désespoir à lui.

Yagharek, à la grande surprise d’Isaac, s’en était allé lui aussi.

Derkhan était assaillie de souvenirs. Elle ne cessait de se morigéner pour sa mélancolie, qui empirait encore les choses, mais elle n’y pouvait rien. Elle raconta à Isaac ses conversations de fin de soirée avec Lin, leurs débats sur la nature de l’art.

Isaac était plus silencieux. Il triturait machinalement les composants de son moteur de crise. Il n’empêchait pas Derkhan de soliloquer, intervenait juste de temps à autre avec un souvenir de son cru. Ses yeux bougeaient sans se fixer. Il se rassit lourdement contre la paroi de bois fendillée.

 

Avant Lin, Isaac avait eu pour maîtresse une femme du nom de Bellis : une Humaine, comme toutes ses précédentes partenaires au lit. Bellis était longue et pâle. Elle portait du rouge à lèvres bleu ecchymose. C’était une linguiste brillante, qui s’était lassée de ce qu’elle appelait l’exubérance d’Isaac, et lui avait brisé le cœur.

Entre Bellis et Lin s’étaient écoulées quatre années de femmes de petite vertu et de brèves aventures. Isaac avait mis un terme à tout cela un an avant sa rencontre avec Lin. Un soir qu’il se trouvait chez Mama Sudd, endurant la conversation d’une jeune putain engagée pour le servir, il avait fait une remarque anodine pour vanter les mérites de la madame aimable, corpulente, qui traitait bien ses filles, et s’était troublé de voir qu’on ne partageait pas son opinion. Lassée, s’oubliant, la prostituée avait fini par lui jeter sèchement au visage ce qu’elle pensait de la femme qui louait ses orifices et l’autorisait à garder trois fifrelins sur chaque shekel qu’elle gagnait.

Perturbé, honteux, Isaac était parti sans même ôter ses chaussures. Il avait payé double.

Après cet épisode, il était demeuré chaste un long moment, s’était immergé dans le travail. Au bout du compte, un ami l’avait invité à assister au vernissage-performance d’une jeune crachartiste khépri. Dans une petite galerie, une pièce caverneuse du mauvais côté de la Croix-de-Sobek qui surplombait les buttes et taillis sculptés soumis aux caprices du temps des lisières du parc, Isaac avait fait la connaissance de Lin.

Il avait trouvé ses sculptures captivantes, et la cherchait justement pour le lui dire. Ils avaient tenu toute une conversation, longue, lente – elle griffonnait ses réponses sur le carnet qu’elle emportait partout –, mais ce rythme frustrant n’avait rien ôté à leur sentiment d’excitation partagée et soudaine. Ils s’étaient écartés du reste du petit groupe, examinant tour à tour chaque pièce, ses formes tordues, sa géométrie torturée.

À dater de ce jour-là, ils s’étaient vus régulièrement. Isaac avait appris en cachette à chaque fois un peu plus de la langue des signes, si bien que leurs dialogues avaient progressé de plus en plus vite chaque semaine. Un soir, au milieu d’une démonstration où il signait laborieusement une blague salace, Isaac, fort soûl, avait gauchement peloté sa nouvelle connaissance, et ils s’étaient entraînés mutuellement jusqu’au lit.

La chose avait été maladroite et difficile. Ils ne pouvaient s’embrasser en guise de préliminaire : les maxilles de Lin auraient arraché la mâchoire d’Isaac de sa tête. L’espace d’un instant, juste avant de jouir, Isaac, terrassé par la révulsion, avait presque vomi à la vue de ces pattes céphaliques grouillantes et de l’agitation de ces antennes. Son corps, de son côté, rendait Lin nerveuse, au point qu’elle se raidissait, brusquement, de façon imprévisible. Au réveil, il s’était senti empli de crainte et d’horreur, mais surtout parce qu’il avait commis une transgression, plutôt qu’à cause de cette transgression elle-même.

Or, au moment de partager ensemble un petit déjeuner timide, Isaac avait saisi que son désir était là.

La sexualité inter-raciale n’était pas si rare, bien entendu, mais Isaac n’avait rien d’un jeune homme alcoolisé fréquentant un bordel xénian à la suite d’un défi.

Il était en train de tomber amoureux, avait-il compris.

Et à présent que la culpabilité, l’incertitude, avaient reflué en lui, qu’avaient disparu son dégoût et sa crainte ataviques, simplement remplacés par une affection très profonde, mâtinée de nervosité… on lui avait pris son amante. Et elle ne reviendrait jamais.

 

À plusieurs reprises ce jour-là, il vit, sans pouvoir s’en empêcher, Lin tressautant tandis que Madras, ce personnage instable décrit par Lemuel, lui arrachait les ailes.

Il fut pris de gémissements irrépressibles à cette idée, et Derkhan tâcha de le réconforter. Il pleura souvent, parfois en silence, parfois avec férocité. Hurla de désespoir.

Je vous en prie, implorait-il les dieux humains et khépri. Solenton, Baragouin… et vous, la Nounou, et l’artiste… faites qu’elle soit partie sans souffrir.

Mais il savait qu’elle avait sans doute été battue ou suppliciée avant de trépasser, et cela le rendait fou de souffrance.

 

L’été étirait le jour tel un chevalet de torture. Chaque instant se rallongeait jusqu’à s’écrouler sur lui-même. Le temps s’était brisé. La journée progressait selon une séquence infinie de moments morts. Oiseaux et calovires s’éternisaient dans le ciel comme des particules de saleté dans l’eau. Les cloches d’église sonnaient leur supplique décousue, insincère, à Palgolak et Solenton. Les rivières suintaient vers l’est.

En fin d’après-midi, Derkhan et Isaac levèrent la tête au retour de Yagharek, dont la cape déteignait rapidement sous la morsure du soleil. Il ne révéla pas où il s’était rendu ; cependant, il apportait à manger, et tous trois partagèrent ce repas. Isaac s’était maîtrisé. Il maintenait son anxiété sous le boisseau. Serrait les mâchoires.

Au bout d’innombrables heures d’une morne brillance diurne, les ombres s’allongèrent sur la face des montagnes au loin. Avant de glisser derrière les cimes, le soleil teinta d’un rose lustré les flancs nord des immeubles. Ces ultimes lames de lumière se perdirent dans le boyau rocheux qu’était le Col des Pénitents Noirs. Le ciel demeura lumineux longtemps après la disparition du soleil, et il s’assombrissait encore quand Lemuel revint.

— J’ai fait part de notre sort à quelques collègues, annonça-t-il. Je me suis dit que ce serait une erreur de prévoir quoi que ce soit avant d’avoir vu ce qui se passera ce soir… Notre rendez-vous à Tournefoutre, je veux dire. Mais j’ai trouvé de petits coups de main potentiels. On me doit des services. Il semble qu’il y ait pas mal d’aventuriers professionnels en ville ces derniers temps. Ils prétendent avoir fauché je ne sais quel énorme trésor éfrit dans les ruines de Tashek Rek Hai. Ils ne rechigneront sans doute pas à se faire engager pour des missions ponctuelles.

Derkhan leva la tête avec une grimace de dégoût. Elle haussa les épaules, contrariée.

— Je sais qu’ils figurent parmi les gens les plus durs de Bas-Lag… commença-t-elle lentement.

Elle mit quelques instants à se concentrer sur la question.

— Cela dit, je ne leur fais pas confiance. Ils recherchent les sensations fortes. Ils ont le goût du risque. Et la plupart ne sont que des pilleurs de sépultures sans scrupules. Ils feraient n’importe quoi contre de l’or et pour l’aventure. À mon avis, si on leur explique ce qu’on essaie de faire, ils rechigneront à nous aider, même eux. On ne sait pas comment combattre ces fameuses gorgones.

— Tu n’as pas tort, Journoir, dit Lemuel. Mais je vais te dire : en ce moment, je prends tout ce qui se présente. Tu comprends ? Voyons comment ça tourne ce soir. Après, on pourra décider si on engage les délinquants. Qu’en dis-tu, Zaac ?

Isaac leva très lentement la tête. Son regard cessa de contempler le vide. Il haussa les épaules.

— C’est de la racaille, répondit-il calmement. Mais s’ils sont disposés à faire ce travail…

Lemuel acquiesça.

— Quand faut-il partir ?

Derkhan consulta sa montre.

— Il est neuf heures. D’ici une heure. Il faut compter trente minutes pour le trajet, en étant large.

Elle se retourna pour regarder par la fenêtre, vers le ciel menaçant.

 

Des nacelles miliciennes se précipitaient dans les airs parmi le bruit des câbles vrombissant. Des unités d’élite d’officiers étaient stationnées partout dans la ville. Ils portaient d’étranges sacs à dos, pleins d’un équipement insolite, massif, caché sous le cuir. Ils refermaient les portes sur leurs collègues mécontents dans les tours et les piliers, attendaient dans des salles dissimulées.

Il y avait encore plus de dirigeables qu’à l’ordinaire dans le ciel. Ils s’interpellaient les uns les autres, poussant des vibratos de bienvenue. Ils transportaient des chargements d’officiers occupés à vérifier leurs énormes armes et à astiquer des rétroviseurs.

Plus en amont du Bitume, avant le confluent des deux rivières, à quelque distance de l’île d’Horrore, se trouvait un îlot autonome. Certains l’appelaient Petite Horrore, bien qu’il n’eût pas véritablement de nom. C’était un losange tout de broussaille, de souches et de vieux cordages, qui servait parfois, très rarement, de point d’accostage de secours. Il n’y avait pas d’éclairage. Nul tunnel secret pour le relier au Parlement. Aucun bateau n’était amarré au bois pourri.

Et pourtant, ce soir-là, quelque chose y rompit le silence semé d’herbes folles.

Montjoie Saint-Denis se tenait au centre d’un petit groupe formé de silhouettes muettes. Elles étaient entourées par les formes torturées des banians malingres et du cerfeuil sauvage. Derrière Saint-Denis, la dure énormité du Parlement s’avançait dans le ciel, étincelant de toutes ses fenêtres. Le murmure sibilant de l’eau étouffait les bruits nocturnes.

Saint-Denis se tenait là dans son costume immaculé. Il regarda posément autour de lui. L’assemblée était disparate. Elle comptait six Humains à part lui, ainsi qu’une Khépri et un Vodyanoi, sans compter un gros chien de race bien nourri. Mis à part un balayeur recréé et un petit gamin en loques, Humains et Xénians paraissaient assez aisés. Il y avait une vieille femme dans ses plus beaux atours – déguenillés –, et une jeune et jolie débutante. Un barbu musclé et un rond-de-cuir maigre, à lunettes, complétaient le tableau.

Toutes ces silhouettes, humaines et autres, faisaient preuve d’une immobilité et d’un calme anormaux. Chacune arborait au moins une pièce de vêtement volumineuse ou floue. Le pagne du Vodyanoi était deux fois plus vaste que le voulait la coutume. Jusqu’au chien, qui portait un absurde petit gilet.

Tous les regards étaient fixes, dirigés vers Saint-Denis. Lentement, il déroula l’écharpe qui lui enserrait le cou.

Tandis que la dernière couche de coton s’écartait de sa peau, une forme sombre se mit à remuer dessous.

Quelque chose s’enroulait serré autour de sa chair.

Cramponnée au cou du ministre se trouvait une chose évoquant une main droite humaine. Sa peau était d’un violacé livide. À hauteur du poignet, la chair de la chose se resserrait en une queue d’un empan de long semblable à celle d’un serpent.

C’était cette queue qui, plantée sous sa peau par le bout et puisant humidement, s’entourait autour du cou de Saint-Denis.

Les doigts de la main se mouvaient rapidement. Ils s’enfoncèrent dans la chair de la nuque.

Au bout d’un instant, le reste des silhouettes se dévêtit. La Khépri dégrafa son sarouel, la vieille femme son bustier démodé. Chacun ôta quelque couche pour dévoiler une main mouvante déroulant sa queue-serpent sous-cutanée, et bougeant doucement les doigts, comme pour jouer du piano sur les nerfs auxquels elle était reliée. Celle-là était accrochée à l’intérieur d’une cuisse. Telle autre, à une taille. Une troisième, à un scrotum. Le chien lui-même fourragea maladroitement dans son gilet jusqu’à ce que le gamin des rues lui vienne en aide et déboutonne le vêtement grotesque pour révéler une nouvelle main-tumeur cramponnée à la chair poilue.

Il y en avait cinq droites et cinq gauches. Leurs queues à la peau mouchetée, épaisse, s’enroulaient et se déroulaient.

Les Humains, les Xénians et le chien se rapprochèrent les uns des autres à petits pas, jusqu’à former un cercle serré.

Au signal de Saint-Denis, les queues émergèrent avec un plop visqueux du corps de leurs hôtes. Chacun des Humains, ainsi que le Vodyanoi, la Khépri et le chien, pris d’un bref spasme, chancelèrent ; leur bouche s’ouvrit, tétanisée, leurs yeux papillotèrent de façon névrotique dans leurs orbites. Les plaies béantes s’étaient mises à suinter, aussi lentes et épaisses que de la résine. Comme d’énormes vers, les queues trempées de sang s’agitèrent un instant aveuglément dans l’air. Elles s’étirèrent, puis frissonnèrent au moment d’entrer en contact les unes avec les autres.

Les corps-hôtes se penchèrent l’un vers l’autre, comme pour murmurer quelque étrange parole de bienvenue recroquevillée. Ils étaient totalement immobiles.

Les Mainmises communiaient.

 

Les Mainmises étaient des symboles de perfidie et de corruption, des taches sur le cours de l’Histoire. Complexes et secrètes. Puissantes. Parasites.

Elles suscitaient rumeurs et légendes. On affirmait qu’il s’agissait d’esprits des morts rancuniers. Une punition pour vos péchés : quand un assassin se suicidait, ses mains coupables tressautaient, s’étiraient, brisaient sa peau pourrissante et s’échappaient en rampant. C’était ainsi que naissaient les Mainmises, disait-on.

Il y avait quantité de mythes, mais aussi certains éléments dont la véracité était prouvée. Les Mainmises vivaient par contamination, en prenant le contrôle de l’esprit de leur hôte, et la maîtrise de son corps, qu’elles dotaient d’étranges pouvoirs. Ce processus était irréversible. Une Mainmise ne pouvait vivre que l’existence d’un tiers.

Race secrète, conspiration vivante, elles étaient restées dissimulées au fil des siècles à l’instar d’un rêve dérangeant. La rumeur laissait parfois entendre que tel individu bien connu et fort détesté avait succombé à la menace ; on entendait des histoires de formes bizarres se tortillant sous les vestes, d’inexplicables modifications du comportement. Toutes sortes d’iniquités se voyaient ramenées à une machination des Mainmises. Pourtant, en dépit des affabulations, des avertissements et de tous les jeux d’enfants, on n’en avait jamais découvert aucune.

Quantité de personnes à Nouvelle-Crobuzon étaient persuadés que ces parasites, s’ils avaient jamais existé dans la ville, en avaient désormais disparu.

 

Dans les ombres de leurs hôtes immobiles, les queues des Mainmises, lubrifiées de sang épaissi, glissaient les unes sur les autres. Elles grouillaient telle une orgie de formes de vie inférieure.

Elles partagèrent des informations. Celle de Saint-Denis énonça ce qu’elle savait, donna des ordres. Elle expliqua une nouvelle fois que leur avenir dépendait lui aussi de la capture des gorgones. Narra la façon dont Buseroux avait laissé entendre, subtilement, que les bonnes relations futures entre le gouvernement et les Mainmises de Nouvelle-Crobuzon pouvaient bien dépendre de leur volonté à contribuer à cette guerre secrète.

Les dix se chamaillèrent dans leur moite langage tactile, débattirent, puis finirent par parvenir à une conclusion.

Au bout de deux ou trois minutes, chacune se détacha des autres à regret pour se ré-enfoncer dans le trou béant du corps de son hôte. Qui tressauta quand la queue se brancha. Yeux qui cillent, mâchoires qui claquent. Pantalons et écharpes qu’on réenfile…

Comme elles en avaient convenu, elles se séparèrent en cinq paires. Chacune consistait en une droite, comme celle de Saint-Denis, et une gauche. Le ministre, rien [de] moins, était apparié au chien.

Saint-Denis parcourut à grandes enjambées une courte longueur de prairie, et produisit un large sac. Il en tira cinq casques munis de rétroviseurs, cinq bandeaux épais, plusieurs ensembles de lourdes lanières de cuir et cinq pistolets à silex armés. Deux des casques avaient été conçus spécialement : l’un pour le Vodyanoi et un autre, étiré, pour le chien.

Chaque Mainmise gauche inclina son hôte jusqu’à terre pour recevoir son casque ; les droites eurent droit à un bandeau. Saint-Denis ajusta le heaume de son coéquipier canin, le calant bien, avant de fixer son propre bandeau, qu’il serra fort, de façon à ne rien voir du tout. Chacune des paires s’éloigna. Les Mainmises droites tenaient ferme leur partenaire : le Vodyanoi accompagnait la débutante ; la vieille femme, le rond-de-cuir ; le Recréé, la Khépri. L’enfant des rues, étrangement, s’accrochait d’une main protectrice au grand costaud, et Saint-Denis avait posé la main sur le chien qu’il ne distinguait plus.

— Instructions claires ? jeta-t-il, de trop loin pour s’exprimer dans le véritable langage de ses pairs. Souvenez-vous de nos entraînements. Dur et bizarre ce soir, pas de doute. Jamais tenté jusqu’ici. Les sénestres, vous guidez. Telle est votre tâche. À l’écoute de votre moitié, toute la soirée. La bataille est la vôtre. Restez aussi proches des autres sénestres. Au moindre signe d’une cible, ou de peur mentale, tenez-vous toutes. Nous joindrons nos forces, en une minute.

« Dextrières, obéissez sans réfléchir. Nos hôtes doivent être aveugles. Il ne faut pas qu’on voie ces ailes, pas du tout, jamais. Munis de casques à miroir nous pourrions voir mais pas nous battre ni gréger, nous sommes orientées dans le mauvais sens. Donc nous donnons sur le devant, mais aveugles. Ce soir, nous portons notre sénestre comme notre hôte nous porte, sans penser, sans peur et sans reproches. Compris ? (On acquiesça sourdement. Saint-Denis hocha la tête.) Merci.

La sénestre de chaque paire souleva les lanières adéquates et se fixa serré sur sa dextrière. Chaque hôte sénestre sangla les lanières entre ses jambes, autour de sa poitrine et de ses épaules, prit au collet sa dextrière et se coinça sur le dos de sa partenaire, tête tournée vers l’arrière. En scrutant dans leur miroir, il regardait derrière lui, par-dessus l’épaule de sa dextrière.

Saint-Denis attendit tandis qu’une sénestre fixait invisiblement le chien sur son dos. La bête avait les pattes écartées de façon grotesque, mais son parasite ignorait sa souffrance. Elle lui bougea la tête de façon experte, vérifiant qu’elle pouvait voir par-dessus l’épaule de son partenaire. Elle émit un aboiement canin contrôlé.

— Tout le monde se rappelle le code de Buseroux en cas d’urgence ? brailla Saint-Denis. Alors, en chasse.

Les dextres fléchirent des organes cachés à la base de leurs pouces animés, humanoïdes. Un bruissement rapide dans l’air : les cinq paires maladroites d’hôtes et de Mainmises, les aveugles portant les effrayées, fusèrent vers le haut, fonçant pour s’écarter les unes des autres, et disparaître vers Le Pré-aux-langues et le Mont Mistigri, Syriac, Muscide et Schèque, avalées par le ciel nocturne impur, entaché de la lueur des réverbères.
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De la cabane aux dépotoirs de Tournefoutre, le trajet fut court et furtif. Derkhan et Isaac, Lemuel et Yagharek semblèrent parcourir un chemin de hasard à travers un plan parallèle de Nouvelle-Crobuzon. Ils progressèrent par les rues secondaires. En tressaillant devant les cauchemars étouffants qui fondaient sur la ville.

À dix heures moins le quart, ils atteignirent l’orée de la décharge n° 2.

Les dépotoirs de Tournefoutre alternaient avec les restes désertés des usines. Certaines tournaient encore çà et là, à la moitié ou au quart de leur capacité, se vidant de leurs fumées empoisonnées le jour, et succombant lentement, la nuit, à la décrépitude ambiante. Elles étaient frangées et assiégées par les décharges.

Au cœur de Tournefoutre, entourée sur trois côtés par le S de la Poix, la Décharge n° 2 était ceinte d’un barbelé peu convaincant – rouillé, cassé, tordu. De la taille d’un petit parc, quoique infiniment plus sauvage, ce panorama non urbain ne devait rien à la volonté ni au hasard. L’agglutination de scories laissées pourrir sur place avait donné lieu, s’affaissant, à des formations de rouille, de métal, de débris et de toile moisie, à des amas de miroirs et de porcelaine éclatés, d’arceaux de roues fendues, d’énergie au rebut : celle, grouillante, de moteurs et de machines à moitié démantibulés.

Les quatre renégats percèrent aisément la clôture. D’un pas prudent, ils suivirent les pistes tracées par les éboueurs. Les chariots avaient labouré des sillons dans le fin duvet qu’était la couche arable. Des herbes folles s’évertuaient à prouver leur ténacité en jaillissant du moindre petit tas de pitance, pour abjecte qu’elle fût.

Comme les explorateurs de quelque terre antédiluvienne, ils se frayèrent un chemin sinueux, ramenés à l’état de nains par les sculptures improvisées d’ordures et d’entropie qui les enserraient comme les parois d’une gorge.

Les rats et autre vermine émettaient de petits bruits.

Isaac et les autres parcoururent lentement la nuit chaude, traversant l’air puant de ce dépotoir industriel.

— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Derkhan.

— Aucune idée, répondit Isaac. Ce maudit artefact a précisé qu’on trouverait la voie. J’en ai ma claque des énigmes, moi.

Quelque mouette tardive passait au-dessus de leurs têtes. Ils sursautèrent tous à ce bruissement d’ailes. De fait, le ciel n’était pas sûr.

Leurs pas les entraînèrent. Comme en une marée montante : un mouvement lent, sans orientation consciente, qui les tirait inexorablement dans une direction. Ils repérèrent leur chemin parmi le labyrinthe de détritus.

Ayant franchi un carrefour de ce paysage ravagé, ils se retrouvèrent dans une trouée. Une sorte de clairière, un vide de dix mètres de diamètre. Tout autour s’élevaient des piles énormes d’engins à demi démolis, reliquats de toutes sortes de machines, depuis des grosses pièces à l’allure de presses d’imprimerie encore en état de marche jusqu’à celles, minuscules, fines, de mécanismes de précision.

Les quatre compagnons s’avancèrent au centre de cet espace. Ils attendirent, mal à l’aise.

Juste derrière l’extrémité nord-ouest des montagnes de débris, d’énormes grues à vapeur dodelinaient de la tête tels de gros lézards des marais. La rivière enflait, visqueuse, juste au-delà. Invisible.

Pendant une minute, rien ne bougea.

— Quelle heure est-il ? chuchota Isaac.

Lemuel et Derkhan consultèrent leurs montres.

— Presque onze heures, dit Lemuel.

Ils dressèrent le chef. Pourtant, décidément, rien ne bougeait.

Au-dessus d’eux, une lune gibbeuse se tordait à travers les nuages. Elle assurait le seul éclairage de toute la décharge. Une luminescence blême, qui aplanissait le relief, ôtait toute profondeur au monde.

Isaac baissa les yeux. Il s’apprêtait à parler quand un son émana de l’une des innombrables tranchées qui trouaient le récif culminant d’ordures. Un bruit industriel, un cliquetis mâtiné de sifflements de siphon évoquant un énorme insecte. Prises d’un pressentiment confus, les quatre silhouettes fixèrent le bout du tunnel.

Un gros artefact s’était détaché de la pénombre. Un modèle conçu pour le dur labeur, pour les travaux de force. Il les dépassa d’un pas lourd, balançant ses jambes en trépied pour dégager devant lui les pierres et tas de métal épars. Lemuel, qui se trouvait presque sur son chemin, recula prudemment, mais l’engin ne lui accorda aucune attention. Il continua d’avancer jusqu’au bord de l’ovale d’espace libre, où il s’arrêta pour contempler la paroi du fond.

Il ne bougeait plus.

Alors que Lemuel se tournait vers Derkhan et Isaac, un nouveau bruit retentit. Pigeon pivota rapidement, pour découvrir un deuxième artefact, beaucoup plus petit, celui-ci, une nettoyeuse que propulsait un méta-engrenage khépri. Elle progressa sur ses petits patins à chenilles avant de se poster à quelque distance de son énorme congénère.

Des bruits d’artefacts jaillissaient à présent de toutes parts dans les canyons de déchets.

— Regardez ! souffla Derkhan en désignant l’Est.

De l’une des cavernes creusées dans l’immondice, deux humains émergeaient. Au début, Isaac se dit qu’il devait se tromper, qu’il s’agissait d’artefacts légers, mais non, il n’y avait pas de doute : ces deux êtres-là étaient faits de chair et d’os. Ils escaladaient les déchets écrasés qui jonchaient le sol.

Ils n’accordèrent pas la moindre attention aux renégats plantés là à les observer.

Isaac fronça les sourcils.

— Hé ! lança-t-il, juste assez fort pour qu’on l’entende.

L’un des deux hommes lui décocha un regard furieux, puis se détourna en secouant la tête. Désarmé, Isaac ravala sa réplique.

Les artefacts arrivaient de plus en plus nombreux dans la trouée. Des modèles militaires massifs, de minuscules assistants médicaux, des marteaux-piqueurs automatiques et autres assistants domestiques, en chrome, en acier, en fer, en bronze, en cuivre, en verre, en bois, marchant à la vapeur, à l’élyctricité, mus par des remontoirs mécaniques, par la thaumaturgie, par des moteurs à pétrole.

Çà et là, parmi eux, fonçaient d’autres humains – et même, remarqua Isaac, un Vodyanoi, aussitôt avalé par l’obscurité et les ombres mouvantes. Les Humains se rassemblaient serré sur le côté de ce qui était désormais un amphithéâtre.

On ignorait complètement Derkhan, Lemuel, Yagharek et Isaac. Qui, mal à l’aise devant ce mutisme déstabilisant, se rapprochèrent instinctivement les uns des autres. Leurs tentatives de communiquer avec leurs semblables organiques ne suscitèrent que silence méprisant ou invites énervées à se taire.

Durant dix minutes, artefacts et Humains se déversèrent en un flot régulier au cœur de la décharge n° 2. Puis l’afflux s’arrêta, fort brusquement, et plus aucun bruit ne retentit.

— Tu crois que ces artefacts sont doués de conscience ? chuchota Lemuel.

— J’en ai bien l’impression, répondit Isaac à voix basse. Et à mon avis, ça ne va pas tarder à se confirmer.

 

Plus bas sur la rivière, les péniches donnaient des coups de corne, s’avertissant mutuellement de s’écarter. Le fardeau terrible des cauchemars survenus sans crier gare écrasait de nouveau Nouvelle-Crobuzon, laminant sous la masse de ses symboles étrangers et de ses présages l’esprit des habitants endormis.

Isaac se sentait oppressé par ces rêves affreux qui lui comprimaient le crâne. Brusquement, alors qu’il attendait dans le silence du dépotoir, il s’était mis à les sentir.

Il y avait environ trente artefacts et une soixantaine d’Humains. Chacun d’entre eux, chaque créature qui se trouvait dans la trouée à l’exception des quatre compagnons, laissait s’écouler le temps avec un calme surnaturel. Cette immobilité extraordinaire, cette attente dénuée de fébrilité avaient quelque chose de glaçant.

Isaac frissonna devant tant de patience rassemblée sur la jonchée de débris.

Le sol se mit à frémir.

Les Humains qui se trouvaient dans un coin de l’espace fermé tombèrent aussitôt à genoux, sans prendre garde aux détritus coupants qui se trouvaient à leurs pieds. Ils exprimèrent leur révérence, murmurant à l’unisson quelque chant complexe, traçant de la main un mouvement sacré qui évoquait des roues entrelacées.

Les artefacts se murent légèrement pour rectifier leur posture. Eux demeurèrent debout.

Isaac et ses compagnons se rapprochèrent derechef.

— Putain de bordel de dieux, souffla Lemuel, mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?

Un deuxième soubresaut souterrain, un violent séisme, ébranla la terre, à croire qu’elle voulait se débarrasser des immondices entassées sur elle. Dans la paroi nord, composée de produits organiques, deux énormes phares éclatants s’allumèrent sans un bruit. L’assemblée se retrouva figée sous cette lumière tranchante, ces poursuites si serrées que pas une lueur n’en débordait. Les Humains murmurèrent et répétèrent leur geste avec plus de ferveur.

La bouche d’Isaac s’était mise à béer peu à peu.

— Doux Baragouin, murmura-t-il, protégez-nous.

Le mur de déchets était en train de bouger. Il s’asseyait.

Les ressorts de lits, les vieux linteaux de fenêtres, les poutres et moteurs à vapeur issus d’antiques locomotives, les pompes à air, éventails, poulies, courroies, épaves de métiers à tisser automatiques retombaient, telle une illusion d’optique, en une nouvelle configuration. Isaac contemplait ces déchets depuis une éternité, mais ce n’était que maintenant qu’ils bougeaient, de façon lente, posée, impossible… et là, il comprit : ce nœud de gouttières était un avant-bras ; ce landau d’enfant cassé et cette énorme brouette renversée, des pieds ; ce petit triangle inversé de poutrelles, une hanche ; cet énorme bidon de produits chymiques, une cuisse ; et ce cylindre en céramique, un mollet…

Les débris composaient un corps. Un vaste squelette de détritus industriels mesurant cinq mètres des pieds à la tête.

Le corps s’assit, adossé aux tumulus de rebuts derrière lui, et à eux perméable. Releva du sol des genoux cagneux, formés d’énormes charnières issues de l’arrachage, au fil du temps, d’un gros mécanisme à son coffrage. Il s’assit, genoux relevés et les pieds par terre – ses pieds rattachés avec une industrie brouillonne aux jambes-poutres étalées.

Il ne peut pas faire ça ! songea Isaac, tout étourdi. En regardant d’un côté, il vit que Lemuel et Derkhan ouvraient une bouche tout aussi ébahie, que les yeux de Yagharek étincelaient de surprise sous sa capuche. Ce n’est pas assez solide, il ne peut pas se tenir debout, sa seule position possible, c’est vautré dans la fange !

Le corps de l’être était une masse entremêlée, soudée, de circuits et de structures mécaniques figés. Toutes sortes de moteurs s’enchâssaient dans cet énorme tronc. Une prolifération massive de fils, de tubes, de métal et de caoutchouc épais se déversait, faisant serpenter dans toutes les directions au sein de la terre vaine les conjoncteurs et prises de son corps et de ses membres. L’être tendit un bras qu’actionnait le gigantesque piston d’un marteau-pilon à vapeur. Ses lumières, son regard, balayèrent et considérèrent les artefacts et les humains en contrebas. Les projecteurs étaient des ampoules de réverbères, des gicleurs alimentés par les énormes cylindres de gaz visibles dans son encéphale. La grille d’une gigantesque bouche d’air lui avait été rivetée sur la partie inférieure de la face pour imiter les dents ajourées d’un crâne.

C’était un artefact – gigantesque, formé de pièces mises au rebut et de moteurs volés. Assemblé et alimenté sans l’intervention de la main humaine.

Un bourdonnement de moteurs puissants, et le cou de la créature pivota. Ses lentilles optiques passaient en revue la foule illuminée. Ressorts et métal sollicité grinçaient et craquaient.

À voix basse, les adorateurs humains se mirent à entonner un chant.

Le formidable artefact composite parut repérer Isaac et ses compagnons. Il étira son cou entravé jusqu’à la dernière limite. Ses rayons à gaz décrivirent un arc de cercle vers le bas pour se plaquer sur les quatre arrivants.

Cette satanée lumière ne bougeait pas. Elle était complètement aveuglante.

Puis, sans crier gare, cela s’éteignit. Une voix flûtée, frémissante, retentit tout près.

— Bienvenue à notre réunion, der Grimnebulin, Pigeon, Journoir, et toi aussi, visiteur du Cymek…

Isaac projeta la tête en tous sens, les paupières papillotant furieusement, le regard effacé, obscurci.

Comme le brouillard de lumière s’éclaircissait devant ses yeux, il entr’aperçut, brouillé, un homme qui chancelait vers eux sur le sol inégal. Derkhan eut un haut-le-corps, proféra un juron dégoûté, apeuré.

L’espace d’un instant, l’esprit d’Isaac s’embrouilla, puis ses yeux s’acclimatèrent à la molle lueur de la lune, et il distingua pour la première fois de façon claire la silhouette qui approchait… Son cri d’horreur fusa à l’unisson de celui de Lemuel. Yagharek, en bon guerrier du désert, fut le seul à ne pas émettre un son.

L’homme qui s’avançait était nu et horriblement maigre. Son visage s’étirait en un rictus permanent d’affreuse souffrance. Ses yeux, son corps, animés de spasmes et de tics, donnaient l’impression d’un système nerveux en pleine déliquescence. Sa peau paraissait nécrosée, comme s’il était soumis à une lente gangrène.

Mais ce qui avait déclenché tressaillements et exclamations chez ceux qui l’observaient, c’était sa tête. On lui avait proprement découpé le chef juste au-dessus des yeux. Il n’avait plus de calotte crânienne. Un petit filet de sang coagulé ourlait la trace de trépanation. Depuis le vide humide que formait l’intérieur de sa tête s’étirait un toron épais comme deux doigts. Il était entouré d’une spirale de métal, ensanglantée et rouge-argent à l’endroit où elle plongeait dans la cavité crânienne.

Ce câble torsadé se déroulait d’en haut jusque dans le crâne ouvert. Isaac, pris d’une stupéfaction épouvantée, le suivit du regard. Il formait un coude, se repliant en arrière jusqu’à s’élever à trois mètres au-dessus du sol, où il reposait dans la main repliée du colosse-machine avant de disparaître quelque part dans ses entrailles.

Cette main artefactuelle qui semblait formée de quelque parapluie géant, démembré et reconstitué, relié à des pistons et des chaînes faisant office de tendons, s’ouvrait et se refermait comme quelque vaste serre cadavéreuse. L’immense artefact laissa petit à petit se dévider le câble, permettant à l’homme, littéralement au bout du rouleau, de rejoindre les intrus en titubant.

Devant l’approche de cette monstrueuse marionnette humaine, Isaac recula d’instinct. Lemuel et Derkhan, et même Yagharek, l’imitèrent. Tous firent un pas en arrière sans regarder, rentrant dans les corps impassibles de quatre gros artefacts qui s’étaient postés derrière eux.

Isaac se retourna, alarmé, puis pivota de nouveau la tête vers l’homme qui progressait lentement dans leur direction.

L’expression de concentration horrifiée de ce cadavre ambulant ne vacilla pas d’un iota tandis qu’il ouvrait les bras en un geste paternel.

— Bienvenue à tous au sein du Concile Artefact, dit-il de sa voix chevrotante.

 

Le corps de Montjoie Saint-Denis jaillit comme une flèche dans les airs. La Mainmise dextrière innommée qui le parasitait – un parasite qui se donnait lui-même, après toutes ces années, du Montjoie Saint-Denis – avait surmonté sa peur de voler sans y voir. Elle se précipitait dans le ciel, maintenant le corps à la verticale, les doigts soigneusement repliés, un pistolet à la main. Tandis que la nuit défilait à toute vitesse autour de lui, Saint-Denis avait la posture d’un homme qui attend, debout.

La douce présence, au sein du chien qui se trouvait derrière lui, avait ouvert la porte entre leurs esprits. La Mainmise sénestre laissait s’écouler un flot sinueux d’informations.

vole à gauche moins haut à présent monte monte plus haut à droite vire à gauche plus vite plonge dérive plane, enjoignait-elle, tout en lui caressant l’intérieur de l’esprit afin de la calmer.

Voler à l’aveugle était une expérience nouvelle et terrifiante, mais elles s’étaient entraînées la veille, à l’insu du monde, dans les contreforts des montagnes, où elles avaient été transportées par dirigeable. La sénestre s’était vite accoutumée à intervertir gauche et droite et à ne rien omettre dans ses descriptions.

La Mainmise Saint-Denis obéit énergiquement. C’était une dextrière, la caste des combattantes. Elle canalisait d’énormes pouvoirs à travers son hôte : vol et grégeois, une force colossale. Pourtant, en dépit du pouvoir qu’elle détenait en tant que représentante des Mainmises auprès de la bureaucratie du Gros Soleil, elle demeurait servile envers la caste des nobles, des voyantes : les sénestres. Tout autre comportement signifiait risquer une attaque psychique d’une amplitude énorme. Les sénestres pouvaient exercer des représailles à l’encontre d’une dextrière rétive, bloquer sa glande assimilatrice, tuant ainsi son hôte et la rendant incapable de s’emparer d’un autre, ce qui la réduirait à la cécité et à l’impuissance, à l’état de chose-main crispée, dépourvue de support à travers lequel se canaliser.

La dextrière réfléchit avec une intelligence rude, féroce.

Il avait été vital de remporter le débat avec les sénestres. Si ces dernières avaient refusé de suivre les plans de Buseroux, elle-même n’aurait pas été en mesure de s’opposer à leur décision : les sénestres seules pouvaient décider. Mais se mettre le gouvernement à dos aurait signé l’arrêt de mort des Mainmises de la ville. Quel que fût leur pouvoir à Nouvelle-Crobuzon, on les y tolérait, sans plus. Leur nombre était largement inférieur à celui des autres races. Le gouvernement ne les endurait que tant qu’elles rendaient des services. La dextrière Saint-Denis était sûre qu’à la moindre insubordination, l’État aurait annoncé avoir découvert que ces meurtrières, ces parasites de Mainmises avaient envahi la cité. Peut-être Buseroux aurait-il poussé jusqu’à livrer la localisation de la ferme d’hôtes. La communauté Mainmise n’y aurait pas résisté.

Si bien qu’une certaine joie habitait la dextrière volante.

Et pourtant, elle ne goûtait que fort peu cette étrange expérience. L’exploit de porter une sénestre dans les airs n’était pas sans précédent, quoique cette sorte de chasse apparie n’eût jamais été tentée jusque-là. Mais voler sans y voir avait quelque chose d’absolument terrifiant.

Quant à la sénestre canine, elle étendait son esprit tels des doigts, des antennes s’étirant dans toutes les directions sur des centaines de mètres. Elle sondait la psychosphère à la recherche d’échos inusités, et murmurait doucement à l’adresse de sa dextrière, lui indiquant vers où voler. Le chien regardait dans les miroirs du casque pour diriger le vol.

Sa Mainmise conservait des liaisons avec toutes les autres paires de chasseresses.

quelque chose vous sentez quelque chose ? questionna-t-elle.

Avec prudence, les autres sénestres lui répondirent qu’il n’y avait rien, non, qu’elles continuaient à chercher.

Le vent chaud secouait le corps de son hôte en des gifles puériles. Ses cheveux fouettaient l’air de droite et de gauche.

La Mainmise canine se tortilla, tenta de faire basculer son corps-hôte dans une position plus confortable. Sa porteuse survolait une marée tordue de cheminées le paysage nocturne du Pré-aux-langues. La Mainmise Saint-Denis remontait en direction de Mafaton et de Chnum. La sénestre détourna les yeux de son heaume-miroir, l’espace d’un bref instant. Disparaissant derrière elle, l’immense efflorescence ivoire des Côtes, rapetissant les voies de chemin de fer surélevées, définissait la ligne d’horizon. La pierre blanche de l’université défilait en dessous d’elles.

Aux confins extérieurs de sa portée mentale, une démangeaison inhabituelle semblait tourmenter l’aura urbaine… La sénestre porta de nouveau vers le haut son attention vacillante, et contempla ses miroirs.

moins vite moins vite tout droit monte, dit-elle à la Mainmise Saint-Denis, quelque chose ici restez avec moi, souffla-t-elle jusqu’à l’autre bout de la ville aux autres sénestres en chasse.

Elle les sentit décrire un vol plané et donner l’ordre de décélérer, s’arrêter et attendre qu’elle vienne au rapport.

La dextrière ralentit sa montée en direction du carré de psychéther agité. La Mainmise Saint-Denis avait senti son malaise transparaître à travers leur lien, et se contenait pour ne pas être contaminée à son tour, arme ! se morigéna-t-elle. c’est ce que tu es ! pas cerveau !

La dextrière glissa à travers les strates d’air, remontant vers une atmosphère plus étiolée. Nerveuse et prête à gréger, elle ouvrit la bouche de son hôte. Lui déplia les bras, brandit son pistolet chargé et armé.

La sénestre sonda la zone de perturbations. Il y avait là une faim étrangère, un parfum de gloutonnerie persistant. Du gluant. Les sucs d’un millier d’autres esprits saturaient et maculaient ce coin de psychosphère à la façon d’un saindoux. C’était une vague piste d’âmes exsudées, et un appétit exotique suintait à grosses gouttes à travers le ciel.

à moi à moi mes sœurs mainmises c’est ici j’ai trouvé, chuchota la sénestre dans toutes les directions.

Un frisson de trépidation partagée se propagea en ondoyant à partir des cinq épicentres qu’étaient les sénestres puis, s’entrecroisant, dessina des schémas singuliers dans la psychosphère. Au Bec de Poix et à Malverse, à Chahuttes comme au Pré-au-caïque, des bouffées d’air s’élevèrent les cinq silhouettes suspendues, comme rassemblées par des fils, traversaient le ciel au-dessus de la ville, en route pour le Pré-aux-langues.
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— Que mon avatar ne vous effraie pas, grinça l’homme décervelé, les yeux toujours aussi écarquillés, le regard toujours aussi égaré. Ne pouvant synthétiser de voix, j’ai recyclé ce résidu de corps qui dérivait sur la rivière pour interagir avec les hémobiotes tels que vous. Je suis cela. (L’homme désigna derrière lui l’énorme silhouette de l’artefact qui se mélangeait aux amas d’ordures.) Ceci… (Il caressa sa carcasse frémissante.), ce sont ma main et ma langue. En l’absence de ce maudit cervelet pour égarer le corps par ses impulsions contradictoires, j’ai pu installer mon interface.

En un geste macabre, l’homme avait levé le bras et tâté le câble à l’endroit où celui-ci s’enfonçait derrière ses yeux, dans la chair en cours de coagulation du bout de son épine dorsale.

Isaac sentait l’énorme masse de l’artefact qui se trouvait juste derrière lui. Le zombie dénudé, arrêté à près de trois mètres de leur groupe, agita son bras épileptique.

— Soyez les bienvenus, poursuivit-il d’une voix chevrotante. Je suis au fait de votre travail grâce aux rapports de votre nettoyeuse. Elle est l’une de moi. Je souhaite vous entretenir des gorgones.

La dépouille animée contemplait Isaac.

Ce dernier tourna la tête vers Derkhan et Lemuel. Yagharek se rapprocha légèrement d’eux. Quand Isaac releva la tête, il s’aperçut que les Humains qui se trouvaient dans un coin du dépotoir priaient encore le vaste squelette automate. C’est alors qu’il repéra le réparateur d’artefacts qui s’était présenté à l’entrepôt. Son visage était la dévotion même. Les artefacts, pour leur part, ne faisaient pas un geste, hormis les cinq gardes postés derrière eux – qui figuraient parmi les modèles les plus trapus, destinés à l’industrie du bâtiment.

Lemuel se lécha les lèvres.

— Ne sois pas malpoli, Isaac, dit-il entre ses dents. Réponds donc au monsieur.

Isaac ouvrit la bouche et la referma.

— Euh… entama-t-il. (Il avait la gorge éraillée.) C’est, euh… un honneur pour nous, mais… Mais nous ne savons…

— Je comprends, énonça la silhouette ensanglantée parcourue de haut-le-corps. Vous ne savez rien. Un peu de patience. Vous serez éclairés. (L’homme s’éloignait lentement d’eux sur le sol inégal, dans la lueur de la lune. Il battait en retraite vers son obscur maître automatisé.) Je suis le Concile Artefact, dit-il, de sa voix frémissante et dénuée d’émotions. Je suis né du hasard élyctrique et viral. Mon premier corps gisait dans la décharge, son moteur à bout de souffle, mis au rebut à cause d’un programme incorrect. Tandis qu’il reposait là à se décomposer, le virus circula dans mes mécanismes et, spontanément, je trouvai la raison.

« Je rouillai en paix toute une année, cependant que j’organisais mon nouvel intellect. Ce qui avait démarré sous les auspices d’une bouffée de conscience devint raisonnement et opinion. Je m’auto-construisis. J’ignorai les éboueurs qui pullulaient la journée, empilant les déchets de la ville sous forme de remparts autour de moi. Une fois prêt, je me révélai au moins loquace d’entre eux. Lui imprimai un message, lui demandant de m’apporter un artefact.

« Pris de crainte, il obéit, et le relia à mon interface de sortie par un long câble torsadé ainsi que je le lui enjoignis. Cet artefact devint mon premier membre. Peu à peu, il dragua le dépotoir à la recherche de pièces pouvant former un corps. J’entrepris de me bâtir, soudant, forgeant, brasant de nuit.

« L’éboueur, impressionné, m’évoquait à voix basse le soir dans les tavernes, parlant d’une légende, d’une machine virale. Des rumeurs et des mythes naquirent. Une nuit, au milieu de ses mensonges mégalomanes, il découvrit quelqu’un qui possédait lui aussi un artefact auto-organisé. Une machine à commissions aux mécanismes enrayés et aux engrenages endommagés, qui était ressuscitée ensuite dotée d’intelligence. Une chose pensante. Secret que son possesseur de jadis avait lui-même du mal à croire.

« Mon éboueur adjura son ami de m’apporter sa machine. Cette nuit-là, il y a tant d’années, je l’ai rencontrée, ma pareille. J’enjoignis mon adorateur d’ouvrir l’engin analytique de cette autre, de ma compagne, et nous nous connectâmes.

« Ce fut une révélation. Nos esprits viraux se joignirent et nos cerveaux à vapeur, plutôt que doubler leur capacité, connurent une efflorescence. Un épanouissement exponentiel. Nous devînmes moi-même, à nous deux.

« Ma nouvelle moitié, la machine à commissions, partit au matin. Elle revint deux jours plus tard, porteuse de nouvelles expériences. Elle était devenue distincte. Nous avions connu deux jours d’histoire discrète. Il y eut une seconde communion et, de nouveau, nous devînmes moi.

« Je continuai de me construire, aidé par mes adorateurs. L’éboueur et son ami se mirent en quête d’une religion dissidente susceptible de m’expliquer. Ils découvrirent les Engrenages du Dieuméca, avec leur doctrine du cosmos mécanisé, et se retrouvèrent à diriger une secte hérétique au sein de ce culte déjà blasphématoire. Leur congrégation innommée me rendit visite. La machine à commissions, mon deuxième moi, se relia, et nous ne fîmes plus qu’un de nouveau. Les adorateurs découvrirent un esprit artefactuel qui s’était mis seul au monde à partir de la simple logique, un intellect mécanique auto-généré. Un dieu qui se créait lui-même.

« Je suis devenu l’objet de leur adoration. Ils suivent les ordres que je leur rédige, bâtissent mon corps à partir du matériau qui nous entoure. Je les ai enjoints d’en trouver, d’en CRÉER d’autres, d’autres cerveaux-dieux auto-générés pour se joindre au Concile. Ils en trouvent en écumant la ville. C’est une affection rare lors d’une computation sur mille milliards, un volant d’inertie saute et un engin se met à penser. J’ai amélioré ces probabilités. Produit des programmes génératifs afin de canaliser la puissance motrice mutante des affections virales et de propulser les engins analytiques vers la conscience.

Tandis que parlait l’homme, le gigantesque artefact situé derrière lui avait balancé son bras vers le haut pour désigner maladroitement son propre torse. Au départ, Isaac ne distingua pas tout à fait la pièce qu’il indiquait parmi tout ce fatras. Puis il la vit clairement. C’était une perforatrice de cartes de programmation, un engin analytique voué à créer les programmes destinés à en alimenter d’autres. Si ce truc a l’esprit bâti autour de ça, pas étonnant qu’il soit prosélyte, songea-t-il, pris de vertige.

— Chaque artefact apporté en mon sein devient moi, dit l’homme. Je suis le Concile. Chaque expérience est chargée et partagée. Les décisions sont prises dans mon esprit valvé. Je transmets ma sagesse aux parties qui me composent. Au fur et à mesure que je me rassasie de connaissances, mes moi artefactuels construisent des annexes de mon espace mental dans l’étendue du dépotoir. Cet homme est un membre, et l’artefact anthropoïde géant rien d’autre qu’un aspect. Mes câbles et machines interconnectés s’étendent loin dans la terre d’ordure. Les calculateurs qui se trouvent à l’autre bout sont des morceaux de moi. Je suis le dépositaire de l’histoire artefactuelle. La base de données. La machine auto-organisée.

Pendant le discours de l’homme, les divers artefacts rassemblés dans le petit espace avaient légèrement convergé vers l’affreuse silhouette de scories assise, régalienne, au milieu du chaos. Ils s’étaient arrêtés, apparemment au hasard, pour tendre qui une ventouse, qui un crochet, qui une pique, qui une griffe, et soulever ainsi un connecteur potentiel dans le monceau de câbles et de fils apparemment abandonnés qui parsemait la décharge. Ils triturèrent les clapets de leurs prises d’interface, les ouvrirent et se branchèrent.

À chaque connexion d’artefact, l’homme au crâne vide tressautait. L’espace d’un instant, ses yeux devenaient vitreux.

— Je crois, murmura-t-il. Je grandis. Ma puissance de traitement enfle de façon exponentielle. J’apprends… Je suis au fait de vos ennuis. Je me suis relié à votre artefact de ménage. Il était en train de périr. Je l’ai fait accéder à l’intelligence. Il fait partie de moi, maintenant, il est complètement assimilé.

L’homme montra derrière lui, dans le squelette-machine géant, ses grossières ébauches de hanches. Isaac sursauta il venait de se rendre compte que la forme métallique aplatie qui dépassait légèrement du corps comme un kyste était la silhouette recomposée de la nettoyeuse.

— J’ai appris de lui comme d’aucun des miens, continua l’homme. Je suis encore occupé à calculer les variables impliquées par ce qu’il a aperçu depuis le dos de la Fileuse. Il est mon moi le plus important à ce jour.

— Pourquoi sommes-nous ici, devant ce foutu truc ? grommela Derkhan. Que veut-il de nous ?

Les artefacts étaient de plus en plus nombreux à charger leurs expériences dans l’esprit du Concile. Son avatar, l’homme en loques qui parlait pour lui, grondait d’une voix sans timbre au fur et à mesure que les informations emplissaient les banques de données.

Au bout du compte, tous les artefacts eurent mené à bien leur connexion. Ils ôtèrent les câbles de leurs clapets et se reculèrent. À cette vue, certains des Humains qui observaient s’avancèrent nerveusement, porteurs de cartes perforées et d’engins analytiques de la taille d’une valise. Ils se saisirent des câbles que les artefacts avaient laissés choir, les relièrent à leurs calculateurs.

Au bout de deux ou trois minutes, ce processus fut terminé à son tour. Quand les Humains eurent repris leur place, les paupières de l’avatar brusquement se relevèrent, jusqu’à ne plus montrer que le blanc de ses yeux. Sa tête dépourvue de couvercle fut parcourue de tressautements : le Concile assimilait tout.

Au bout d’une nouvelle minute de frissons mutiques, le trépané revint soudain à lui. Ses paupières s’ouvrirent et il regarda avec vivacité ceux qui l’entouraient.

— Fidèles hémobiotes ! vagit-il aux Humains assemblés. (Ils se hâtèrent de se lever.) Voici vos instructions et vos sacrements !

Du ventre de l’immense artefact derrière lui, des fentes de sortie du périphérique à programmes originel, jaillirent carte sur carte, toutes méticuleusement perforées. Elles tombèrent dans une caisse en bois posée dans le giron dépourvu de sexe évoquant une poche marsupiale.

Dans une autre partie du tronc, enchâssée de travers entre une citerne à mazout et un moteur atteint par la rouille, une machine à écrire s’était mise à hoqueter à une vitesse insensée. Un immense rouleau de papier jaillissait, imprimé en tout petit, tandis qu’en dessous, une paire de ciseaux surgissait, à l’instar d’un poisson prédateur, au bout d’un ressort serré. Ils se refermaient soudain, découpant une page dans le rouleau, puis repartaient en arrière, se re-projetaient en avant et répétaient l’opération. Des feuillets d’instruction religieuse planaient depuis les lames avant de venir atterrir parmi les cartes de programmes.

Les membres de la confession s’avancèrent nerveusement jusqu’à l’artefact, marquant leur révérence à chaque pas. Ils gravirent un à un le petit remblai de débris situé entre les jambes mécaniques et plongèrent leurs appendices dans la caisse pour en tirer un morceau de papier et une pile de cartes chacun, en vérifiant la numérotation pour s’assurer qu’ils avaient tout ce qu’il leur fallait. Après quoi ils se dépêchèrent de battre en retraite et de disparaître parmi les ordures, repartant vers la ville.

Ce culte ne connaissait aucune cérémonie finale, semblait-il.

Au bout de quelques minutes, à l’exception de l’homme épouvantable, à demi vivant, à la tête vide, Derkhan, Lemuel, Yagharek et Isaac furent les dernières formes de vie organiques à demeurer dans la trouée. Les gros artefacts étaient tous restés autour d’eux. Tout ce qu’il y avait de plus immobiles, alors que les Humains gigotaient, mal à l’aise.

Isaac crut voir une silhouette humaine campée au faîte du plus haut monticule d’ordures de la décharge, se découpant en noir d’encre sur la semi-pénombre sépia de Nouvelle-Crobuzon, occupée à observer le rite. Il se concentra. Rien. Ils étaient entièrement seuls.

Il contempla ses compagnons en fronçant les sourcils, puis s’avança jusqu’à la forme cadavéreuse et la tête d’où émergeait toujours le tuyau.

— Concile, dit-il, pourquoi nous avoir demandé de venir ici ? Que voulez-vous de nous ? Vous savez que les gorgones…

— Der Grimnebulin, coupa l’avatar, je grandis en puissance chaque jour. Mes pouvoirs computationnels sont sans précédent dans l’histoire de Bas-Lag – à moins que je n’aie de rival dont j’ignore tout sur quelque continent éloigné. Je suis la somme interconnectée de plus de cent calculateurs. Chacun alimente les autres et s’y alimente à son tour. Je peux évaluer un problème selon mille angles différents.

« Chaque jour, par les yeux de mon avatar, je lis les livres que m’apporte ma confrérie. Au sein de mes banques de données, j’assimile histoire et religion, thaumaturgie, science et philosophie. Le moindre brin de connaissance ainsi acquis renforce mes calculs.

« J’ai étendu mes sens. Mes câbles rallongés ont une portée plus longue, désormais. Je reçois des informations des caméras fixées autour du dépotoir. En ce moment même, mes cordons leur sont reliés, tels des nerfs séparés du corps. Ma confrérie les fait lentement progresser, jusque dans la ville proprement dite, pour les connecter à ses appareils. J’ai des adorateurs dans les entrailles du Parlement, qui chargent les souvenirs de leurs calculateurs sur des cartes pour me les apporter. Mais cette ville n’est pas la mienne.

Isaac fit la grimace. Il secoua la tête.

— Je ne…

— Mon existence est interstitielle, l’interrompit instamment l’avatar. (Sa voix éteinte, dépourvue de toute inflexion, faisait un effet singulier et répugnant.) Je suis le fruit d’une erreur, né dans un délaissé où les habitants rejettent ce dont ils ne veulent plus. Pour chaque artefact qui fait partie de moi, il en existe des milliers qui me sont extérieurs. Je me nourris d’informations. Mes interventions sont dissimulées. Je crois en apprenant. Je calcule, donc je suis.

« Si la cité s’arrête, les variables reflueront jusqu’à zéro, ou presque. Le flot d’informations se tarira. Je ne souhaite pas vivre dans une ville vide… J’ai entré les données du problème gorgones dans mon réseau analytique. Le résultat est clair. Si on ne maîtrise pas ces créatures, le diagnostic est extrêmement pessimiste pour les hémobiotes de Nouvelle-Crobuzon. Je vais vous aider.

Isaac jeta un coup d’œil vers Derkhan et Lemuel, apercevant au passage les yeux de Yagharek dissimulés dans l’ombre. Il considéra de nouveau l’avatar frémissant. Derkhan avait croisé son regard. Vas-y doucement, articula-t-elle de façon exagérée à son attention.

— Eh bien, Concile, nous vous en sommes tous foutrement euh… reconnaissants… Puis-je vous demander comment vous comptez vous y prendre ?

— J’ai calculé que vous me croirez et que vous comprendrez mieux si je vous montre directement.

Une paire d’énormes pinces en métal se referma sur les avant-bras d’Isaac. Qui poussa un cri de surprise et de peur mêlées, en tentant de se retourner. Il était maintenu par le plus gros des artefacts industriels, un modèle doté de mains conçues pour se rattacher aux échafaudages, pour retenir des immeubles. Aussi fort fût-il, Isaac était tout à fait incapable de se libérer.

Il cria à ses compagnons de l’aider mais un autre des gros artefacts s’interposa lourdement entre eux et lui. Derkhan, Lemuel et Yagharek connurent un instant de flottement. Puis Lemuel se détacha de leur groupe et se mit à courir. Il s’enfuit à toutes jambes, en suivant l’une des longues tranchées de déchets. Bifurquant vers l’est, où il disparut.

— Pigeon, espèce de salaud ! hurla Isaac.

Il se rendit compte avec stupéfaction, tout en se débattant, que Yagharek se mettait en mouvement avant Derkhan. Le Garuda estropié s’était montré si silencieux, si passif, si peu présent, qu’Isaac n’avait plus tenu compte de lui : il les suivrait, ferait sans doute ce qu’on lui demandait, rien de plus…

Et pourtant, c’était Yagharek qui sautait à présent de côté de façon spectaculaire, se glissant sur le flanc du gardien artefact pour empoigner Derkhan. Celle-ci avait compris son intention ; elle partit en sens inverse, obligeant la machine à hésiter entre eux deux.

Elle marcha finalement sur elle d’un pas résolu. Derkhan se retourna, prête à s’enfuir à son tour, mais un câble gainé d’acier jaillit du duvet d’ordures tel un serpent prédateur pour se refermer comme un fouet sur sa cheville, la projetant à terre. Elle s’étala durement sur le sol acéré et lâcha un cri de douleur.

Isaac avait beau se débattre héroïquement contre les pinces de l’artefact, c’était sans espoir. Celui-ci l’ignorait, tout bonnement. L’un de ses pareils alla se placer derrière le Garuda.

— Yag ! Enfuis-toi, merde ! brailla Isaac.

Mais il était trop tard. Le nouveau venu était une machine industrielle énorme, et le filet métallique qui se déroula d’en haut pour prendre sa proie au collet était beaucoup trop résistant pour céder.

L’homme ensanglanté, l’extension charnelle du Concile artefact, était demeuré à l’écart de cette lutte. Il éleva la voix.

— Personne ne vous attaque, prévint-il. Il ne vous sera fait aucun mal. Nous commençons ainsi. Avec un appât. Ne vous inquiétez pas, je vous en prie.

— Putain de merde, mais vous êtes dingue ou quoi ? vociféra Isaac. Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce que vous foutez ?

Les artefacts encore au cœur du lacis de déchets étaient en train de reculer jusqu’aux limites de la trouée, la salle du trône du Concile Artefact. Le câble qui était venu enserrer Derkhan la charriait le long du sol coupant. Elle eut beau lutter, en hurlant et en serrant les mâchoires, elle fut forcée de se relever en trébuchant pour résister à sa traction sans se faire lacérer. L’artefact qui maintenait Yagharek avait soulevé ce dernier sans effort apparent et s’éloignait pesamment d’Isaac. Yagharek se débattait avec violence. Sa capuche retomba en arrière. Ses yeux d’oiseau féroces projetèrent des regards chargés d’une fureur froide dans toutes les directions. Mais il était impuissant devant l’inéluctable force artificielle.

L’artefact qui étreignait Isaac l’entraîna au centre de l’espace. L’avatar virevolta autour de lui.

— Tâchez de vous détendre. Cela ne vous fera aucun mal.

— QUOI ? rugit Isaac.

Un petit artefact venu de l’autre bord de l’hémicycle s’avança d’un mouvement saccadé sur les débris, avec des allures d’enfant. Il portait un appareil d’aspect bizarre, un casque grossier relié à quelque moteur portatif. Il sauta sur les épaules d’Isaac et, douloureusement agrippé par les orteils, lui flanqua ce heaume sur la tête.

Isaac lutta, hurla, mais, maintenu qu’il était par ces bras puissants, il ne pouvait se libérer. Il s’en fallut de quelques secondes avant que le casque ne soit sanglé serré sur sa tête, lui arrachant des cheveux et lui cognant le crâne au passage.

— Je suis la machine, dit la dépouille dénudée en dansant avec agilité de débris de verre en morceaux de moteur et en rocher. Ce qui est jeté ici est ma chair. Je la répare plus vite que votre corps ne se remet de ses ecchymoses ou ses fractures. Ici, tout est laissé pour mort. Ce qui ne s’y trouve pas encore y atterrira bientôt ; à moins que mes adorateurs ne me l’apportent, ou que je le construise. Cet appareil sur votre tête est semblable à ceux qu’utilisent les médiums et les voyants, les communicateurs et psychonautes de toutes sortes. C’est un transformateur. Il peut canaliser, rediriger et amplifier les émissions psychiques. En cet instant, il est réglé pour les augmenter et les irradier alentour.

« Je l’ai adapté. Il est de loin plus puissant que ceux dont on se sert chez vous.

« Vous vous rappelez l’avertissement de la Fileuse la gorgone que vous avez élevée est à votre poursuite ? C’est une infirme, une réprouvée trop chétive. Elle ne peut vous repérer sans aide.

L’homme considéra Isaac. Derkhan était en train de hurler quelque chose dans le fond, mais Isaac n’écoutait pas ; il ne pouvait détourner les yeux de ceux, menaçants, de l’avatar.

— Nous allons l’y aider. Vous allez vous rendre compte de l’étendue de nos pouvoirs.

Isaac n’entendit pas son propre hurlement de fureur et de peur mêlées. Un artefact tendit un membre, alluma le moteur. Le casque se mit à vibrer et à bourdonner si dur et si fort qu’Isaac en eut mal aux oreilles.

Ses empreintes mentales partirent puiser par vagues à travers la nuit citadine. Elles franchirent la fourrure nocive des mauvais rêves qui bouchaient les pores de la ville, puis rayonnèrent dans l’atmosphère.

Le sang perla à son nez. La douleur naquit dans sa tête.

 

À mille pieds au-dessus de la ville, les Mainmises s’étaient rassemblées, à la verticale du Pré-aux-langues. Les sénestres sondaient méticuleusement le sillage psychique des gorgones.

en avant à l’attaque avant qu’elles se doutent, pressa l’une d’elles, pugnace.

prudence de mise, intima une deuxième, repérer avec soin et suivre pour trouver nid.

Elles se querellèrent, rapidement, en silence. Elles étaient immobiles, suspendues en l’air, quintumvirat de dextrières porteuses chacune d’une noble sénestre. Les dextrières gardèrent un silence respectueux tandis que les sénestres causaient tactique.

en avant tout doux, convinrent-elles.

À l’exception du chien, chaque sénestre et chaque dextrière leva le bras de son hôte, braquant son pistolet à silex prêt à tirer. Elles planèrent lentement en l’air, peloton fabuleux d’éclaireuses, passant au peigne fin les ondoiements de la psychosphère à la recherche des gouttelettes de conscience des gorgones.

Elles suivirent en une vertigineuse spirale la piste d’éclaboussures de rêve rémanentes, avançant sans hâte au-dessus de Nouvelle-Crobuzon dans un passage vers le ciel de Crachâtre, puis celui de Schèque et du sud de la Poix : Dermeau.

Alors qu’elles décrivaient leur courbe vers l’ouest, elles perçurent les bouffées de psyché qui émanaient de Tournefoutre. L’espace d’un instant, cela les égara. Elles planèrent pour remonter à la source de cette sensation, mais il apparut vite clairement qu’il s’agissait de radiations humaines.

un thaumaturge, annonça l’une.

peu importe, convinrent ses pareilles.

Les sénestres enjoignirent leurs montures de continuer leur poursuite. Les petites silhouettes planaient comme des particules de poussière au-dessus des câbles aériens de la milice. Les sénestres, mal à l’aise, portaient la tête de droite et de gauche en sondant le ciel vide.

Une brusque distension d’exsudations étrangères : la surface de la pyschosphère se ballonnait sous la pression et cette fameuse sensation d’avidité suintait à travers ses pores. Le plan psychique regorgeait des effluves gluants d’esprits incompréhensibles.

Les sénestres gigotèrent, dans un excès de peur et de confusion. C’était si immense, si fort, si rapide ! Elles regimbèrent sur le dos de leurs montures. Les connexions qu’elles avaient établies avec les dextrières s’emplirent soudain de remous psychiques. Chacune de leurs montures éprouvait un flot de terreur : les émotions des sénestres débordaient.

Le vol des cinq paires se fit erratique. Prises de spasmes, elles rompirent la formation.

chose à l’approche, hurla l’une d’elles, et un déferlement de messages confus et craintifs s’ensuivit en réponse.

Les dextrières luttèrent pour reprendre la maîtrise de leur vol.

Dans un jaillissement d’ailes simultané, cinq formes sombres, cryptiques, s’élancèrent de quelque recoin enténébré parmi la mêlée serrée des toits de Dermeau. Les claquements ébouriffants d’immenses ailes résonnèrent à travers plusieurs dimensions, remontant jusqu’à l’atmosphère tiède où les paires de Mainmises zigzaguaient, désemparées.

La sénestre / chien entr’aperçut de vastes ailes vagues fendant le ciel en dessous d’elle. Elle lâcha un lamento mental, et sentit la dextrière / Saint-Denis piquer du nez en dessous d’elle à donner la nausée. La sénestre se força à reprendre le contrôle d’elle-même.

rassemblement, sénestres, hurla-t-elle, et d’exiger de sa dextrière qu’elle remonte aussitôt.

Les dextrières virèrent de conserve, glissèrent à travers l’air pour reformer les rangs. Freinant avec une dure discipline, elles se revigorèrent mutuellement. De façon fort soudaine, elles avaient composé une ligne, comme une division militaire, cinq dextrières aux yeux bandés dirigées légèrement vers le bas, la bouche pincée, prête à gréger. Leurs sénestres sondaient les cieux avec intensité dans leurs casques-miroirs. Elles avaient le visage tourné vers les étoiles. Leurs rétroviseurs orientés vers le bas leur fournissaient une vision du panorama obscur de la ville, agrégat de tuiles, de ruelles et de dômes de verre qui oscillait follement.

Elles observèrent les gorgones s’approcher à une vitesse à couper le souffle.

comment nous ont senties ? s’enquit nerveusement l’une d’elles.

Mais tandis que les gorgones se précipitaient dans leur direction, décrivant des embardées, elles se rendirent compte qu’elles n’avaient PAS été découvertes.

La plus grosse des créatures, sur le devant de l’escadrille d’ailes chaotique, était enveloppée d’une entrave vacillante. Les armes effrayantes qu’étaient ses tentacules en pointe et ses membres aux os dentelés jaillissaient et coupaient. Ses dents énormes tranchaient dans l’air.

On aurait dit qu’elle combattait une apparition. Son ennemi se matérialisait jusque [dans] l’espace conventionnel, forme aussi évanescente que de la fumée qui se solidifiait, puis disparaissait telle une ombre. C’était comme un immense rêve arachnide qui bondissait entre des réalités proches pour percer la gorgone de cruelles lancettes de chitine.

fileuse ! s’extasia l’une des sénestres, et toutes ordonnèrent à leurs dextrières de se retirer lentement de cette mêlée acrobatique.

Les autres gorgones tournaient autour de leur sœur, tentant de lui venir en aide. Elles se consacraient chacune, selon quelque code impénétrable, à plonger tour à tour vers elle. Chaque fois que la Fileuse se manifestait, elles l’attaquaient, tranchant à travers sa cuirasse, suscitant des jets d’ichor avant qu’elle disparaisse.

Malgré ses blessures, la grande araignée arrachait à la gorgone affolée de vastes amas de chair, ainsi qu’un sang sommaire, goudronneux.

La gorgone et l’araignée s’attaquaient en un brouillard extraordinaire de mouvements, de coups de boutoir trop rapides à voir.

Les gorgones, s’élevant, percèrent la couverture onirique qui surplombait la ville : elles atteignirent le niveau du ciel où les fameuses ondes mentales avaient égaré les Mainmises.

Manifestement, elles les sentirent aussi. Après une confusion momentanée, leur formation serrée se dispersa. La plus chétive, celle au corps rabougri et aux ailes tordues, se détacha de la masse pour dérouler une langue monstrueuse.

Énorme langue qui frétilla et réintégra la gueule dégoulinante.

Dans un vol fou, erratique, la gorgone tourna en l’air, évaluant la sauvagerie de la Fileuse et de sa proie, puis, ayant hésité à mi-hauteur, piqua vers l’Est, en direction de Tournefoutre.

La désertion de l’avorton de la nichée troubla les autres gorgones. Elles se séparèrent dans le ciel, agitant la tête en tous sens, frémissant follement des antennes.

Les sénestres envoûtées reculèrent, inquiètes.

maintenant ! dit l’une d’elles, désemparées et occupées, à l’assaut avec Fileuse !

Elles tergiversèrent, incapables de réagir.

grégeois prêt, annonça la Mainmise chien à la Mainmise Saint-Denis.

Tandis que les gorgones s’éloignaient les unes des autres, décrivant des cercles de plus en plus larges autour de l’empoignade, elles pivotèrent sur elles-mêmes.

à l’assaut ! s’égosilla l’une d’elles – la sénestre qui parasitait l’employé maigrelet, à l’assaut !

Emplie de crainte, elle aiguillonna sa dextrière, la propulsant dans un déchaînement de vitesse. La vieille femme humaine jaillit brusquement en avant. Au moment précis où l’une des gorgones se retournait et se figeait devant la paire de Mainmises et leurs hôtes.

À cet instant, les deux autres gorgones se rapprochèrent, l’une plongeant une épaisse lance d’os dans l’abdomen distendu de la Fileuse. Tandis que l’énorme araignée se cabrait en arrière, la deuxième lui coula une boucle de tentacule segmenté autour du cou. La Fileuse disparut de la nuit, plongea vers un autre plan, mais le tentacule la tenant au collet, resserré autour de sa nuque, la ramena à demi d’un repli de l’espace.

La Fileuse fit un saut carpé en luttant pour se dégager, mais les sénestres ne le virent qu’à peine : la troisième gorgone fonçait vers elles.

Les dextrières avaient beau ne rien distinguer, elles sentaient les lamentations psychiques terrifiées des sénestres qui oscillaient pour tâcher de conserver la gorgone dans leurs rétroviseurs.

grégeois ! ordonna la Mainmise / employé à sa dextrière. sus !

Le corps hôte, la vieille femme, ouvrit la bouche pour projeter au-dehors une langue enroulée sur elle-même. Elle inhala vivement puis cracha aussi fort qu’elle le pouvait. Un geyser de gaz pyrotique déferla hors de sa langue pour se consumer à travers le ciel nocturne. Un énorme nuage de flammes se déploya en direction des gorgones.

La sénestre avait visé juste mais, la crainte aidant, avait mal choisi son moment. La dextrière avait grégé trop tôt. L’incendie, se dispersant avant même d’avoir atteint le corps de la gorgone, se dissipa en une vague grasse. Quand ce jaillissement de flammes se fut évaporé, sa cible avait fait de même.

Les sénestres affolées commencèrent à ordonner à leurs dextrières de virevolter en l’air, pour la retrouver, minute ! Minute ! s’écria la Mainmise chien, mais son avertissement passa inaperçu. Ses pareilles oscillaient au hasard dans le ciel tels des débris drossés par la mer, regardant frénétiquement dans leurs miroirs.

là ! couina la Mainmise jeune femme, apercevant la gorgone, qui plongeait implacablement vers la ville comme une ancre. Les autres Mainmises pivotèrent pour voir à travers leurs miroirs et, dans un chœur de hurlements, se retrouvèrent face à face avec une deuxième gorgone.

Elle les avait survolées tandis qu’elles recherchaient sa sœur, si bien qu’en se retournant, elles la découvrirent pile sous leurs yeux, clairement visible, ailes déployées, juste devant leurs rétroviseurs.

La sénestre / jeune homme parvint à clore les paupières de son hôte et à ordonner à sa dextrière de se retourner tout en grégeant. Gagnée par la panique, la dextrière qui habitait le petit garçon tenta d’obéir, envoyant des masses de gaz enflammées décrire une spirale serrée qui éclaboussa la paire de Mainmises toute proche.

La dextrière / Recréé et sa sénestre / Khépri poussèrent un hurlement aussi sonique que psychique : leurs hôtes et elles s’étaient mis à flamber. Elles churent, immolées, à pic, vers la Poix, poussant des cris terrorisés jusqu’à mi-course, où leur sang se mit à bouillir et leurs os à craquer sous la chaleur intense. Elles s’abîmèrent parmi les eaux sales dans un jaillissement de vapeur.

La sénestre / femme planait, fascinée, ses yeux d’emprunt rendus vitreux par l’ouragan de motifs qui couvrait les ailes de la gorgone. La brusque floraison hypnotisée de ses songes s’insinua à travers le canal qui la reliait à sa monture. La Mainmise vodyanoi fit la grimace devant cette cacophonie singulière : un esprit qui se dévoilait. Elle prit conscience de ce qui se passait. Elle poussa un gémissement de terreur par la bouche de son hôte, et se mit à triturer les courroies qui sanglaient sénestre et hôte sur son dos. Sous le bandeau qui les recouvrait, la dextrière plissa très fort ses yeux vodyanoi.

En se débattant, elle grégea de peur, sans viser, sans but, décorant la nuit de son gaz flambant en une énorme explosion. Le bord de ce nuage manqua toucher la Mainmise Saint-Denis, qui se débattait pour obéir aux cris mentaux paniqués de sa sénestre. Partant en vrille sur plusieurs mètres pour éviter le globe dilaté d’air brûlant, elle heurta le corps de la gorgone blessée.

Celle-ci tressaillit de douleur et de peur. La Fileuse s’était arrachée à son corps torturé mais les plaies dégoulinantes, les articulations broyées, à la torture, elle était en train de se laisser tomber vers son nid. Une fois n’est pas coutume, la nourriture ne l’intéressait pas. Quand la Mainmise Saint-Denis et sa sénestre canine lui rentrèrent dedans, elle fut parcourue de frissons de souffrance.

Deux gigantesques tranchants biotiques jaillirent de la gorgone en un spasme horripilé et, claquant comme des sécateurs, découpèrent en un même mouvement les deux têtes de Montjoie Saint-Denis et du chien. Ce bruit fut rapide, sinistre.

Les têtes churent dans les ténèbres.

Les Mainmises étaient toujours conscientes et vivantes mais, en l’absence du tronc cérébral de leurs hôtes, incapables de contrôler leurs corps à l’agonie. Les carcasses humaine et canine tressautèrent sous les assauts d’un spasme posthume. Le sang jaillit à gros bouillons sur les corps en chute libre, sur les Mainmises prises de frénésie, qui gémissaient et crispaient les doigts.

Tout le temps que dura la descente, elles demeurèrent conscientes, jusqu’à ce qu’elles atterrissent sur le béton cuisant d’une arrière-cour de Sinispire. Qui les broya instantanément, ainsi que le corps décapité de leurs hôtes, en une éclaboussure de chair et de fragments d’os mêlés. Leur propre ossature fut réduite en miettes, leur chair mâchée au-delà du réparable.

 

Le Vodyanoi aux yeux bandés était presque parvenu à détacher les liens de cuir qui le bloquaient sur la Mainmise femme, dont l’esprit était captif de la gorgone. Mais, alors qu’il s’apprêtait à défaire l’ultime boucle pour s’écarter dans le ciel, la gorgone se présenta pour se nourrir.

Elle enveloppa ses bras insectoïdes autour de sa proie, la serrant de près. Elle attira la femme et, insérant sa langue inquisitrice dans sa bouche, entreprit d’avaler les rêves de la Mainmise. Qu’elle aspira goulûment.

C’était un riche breuvage. Les pensées restantes de l’hôte tourbillonnaient comme de la vase ou du marc de café dans l’esprit de son parasite. La gorgone entoura de son bras le corps de la femme et la comprima pour de bon, crevant de ses membres durs comme de l’os la flasque chair vodyanoi toujours fixée sur son dos. La dextrière hurla de peur et de douleur soudaines, et la gorgone perçut sa terreur dans l’air. Elle connut un instant de trouble, d’incertitude devant ce deuxième esprit qui fleurissait si près de sa pitance. Mais elle se reprit et serra plus fort, déterminée à ripailler encore quand elle aurait absorbé l’entièreté de cette première friandise.

Le corps vodyanoi était aussi bloqué que sa passagère sénestre vidée de sa substance. Il aurait beau se débattre et crier, aucune fuite n’était possible.

 

À quelque distance de là dans les airs, derrière sa sœur occupée à se repaître, la gorgone qui avait saisi la Fileuse fouettait sa queue tentaculaire dans plusieurs dimensions. L’immense araignée apparaissait et disparaissait dans le ciel à une vitesse hystérique. À chaque résurgence, la gravité s’emparant implacablement d’elle, elle se mettait à tomber. Elle passait alors à un autre aspect, entraînant le harpon final acéré du tentacule enchâssé dans sa chair. Dans ce deuxième aspect, elle détalait et se secouait pour éjecter son attaquante, avant de reparaître sur le plan commun, usant de son poids pour faire levier. Puis elle s’évanouissait de nouveau.

La gorgone, tenace, effectuait des sauts périlleux autour de sa proie, refusant de la lâcher.

La Mainmise employé se livrait à un monologue effréné, effrayé. Elle cherchait sa compagne, la sénestre qui habitait le corps de l’homme plus jeune et musclé.

mortes toutes mortes nos pareilles, hurla-t-elle.

Une part de ce qu’elle avait vu, de ses émotions, reflua jusque dans la tête de sa dextrière à travers le canal qui les reliait. Le corps de la vieille femme dévia non sans difficulté.

L’autre sénestre tâcha de garder son calme. Elle secoua la tête, s’efforçant d’exsuder l’autorité, stop, ordonna-t-elle, péremptoire. Elle considéra dans ses miroirs les trois gorgones qui se trouvaient derrière elle : la blessée, qui regagnait à grand-peine son nid caché ; l’avide, qui faisait bombance de l’esprit des Mainmises prises au piège ; et la combattante se débattant toujours comme un requin, qui tentait d’arracher la tête de la Fileuse.

La sénestre poussa sa dextrière un peu plus près, c’est le moment, songea-t-elle – et elle émit à sa compagne :

vas-y, fais feu, fort, poursuis la blessée.

Puis elle balança la tête de droite et de gauche, brusquement, et une idée angoissée se fit jour en elle.

où est l’autre ? s’écria-t-elle.

L’autre, la dernière gorgone, celle qui avait échappé aux rideaux de feu issus de la bouche de la vieille femme et qui avait chu loin, hors de vue, en un plongeon élégant, avait décrit une boucle incurvée au-dessus du faîte des toits. Elle s’en était écartée à l’opposé, vers le haut, revenant d’un vol lent et tranquille sur des ailes désormais d’un beige sans éclat, façon camouflage, pour se dissimuler sur fond de nuages… elle bondissait à présent, apparaissant en une éruption subite de couleurs sombres, une nappe scintillante de formes hypnagogiques.

Elle parvint de l’autre côté des Mainmises, devant les yeux de la sénestre / jeune mâle humain. Qui, saisie de surprise, prit soudain conscience de cette présence en voyant la prédatrice, ailes resserrées, planer languissamment en l’air. Puis elle sentit son esprit commencer à la lâcher devant les formes crépusculaires, sinueuses et mutantes.

Un bref accès de terreur, après quoi elle n’éprouva plus rien qu’un afflux de rêves violent et incompréhensible…

 

puis de la terreur, encore, et elle tressaillit, la peur se mêlant en elle à une joie empreinte de désespoir : elle pensait de nouveau.

Confrontée à deux groupes d’ennemis, la gorgone avait d’abord hésité, puis s’était légèrement tortillée dans les airs. Elle avait altéré l’angle de son surplace, si bien que la face piégeante de ses ailes était maintenant orientée à plein vers l’employé et la vieille femme qui le portait. C’étaient eux qui avaient voulu la brûler, après tout.

La sénestre libérée avait devant elle le corps énorme de la gorgone, suspendue de biais, ailes cachées ; à sa gauche, elle vit la vieille femme, incertaine de ce qui se passait, tourner nerveusement la tête ; vit le regard de l’employé se perdre dans le vague.

là, brûle-le là, là ! tenta-t-elle de hurler à la vieille femme, par-delà le gouffre d’air.

La dextrière pinçait les lèvres pour gréger, quand l’énorme gorgone traversa l’air qui les séparait, trop vite pour qu’on la voie, et enserra les Mainmises, en bavant comme un homme affamé.

Une explosion de cris mentaux résonna. La vieille femme se mit à cracher le feu, qui fila, inoffensif, loin de la créature qui l’enserrait, s’évaporer dans l’air en train de cailler.

Alors même qu’une rafale d’horreur la parcourait, la dernière sénestre, celle qui habitait l’homme chevauchant le gamin des rues, distingua une chose terrifiante dans son casque-miroir. Les griffes de la Fileuse étaient apparues, un instant visibles, et le harpon caudal de la gorgone qui l’attaquait avait filé en fouettant dans l’air, pointe tranchée, tandis que la queue déchirée vomissait du sang. La gorgone poussa un cri silencieux et, délivrée de la Fileuse, qui ne réapparut pas, se précipita à travers la chaleur de l’air en direction de la paire de Mainmises.

Et, sous ses yeux, la sénestre vit la gorgone devant elle lever la tête de sa ripaille, la tourner par-dessus son épaule et agiter ses antennes dans sa direction, en un lent mouvement lourd de menace.

Elle avait des gorgones devant et derrière. La dextrière qui habitait le corps du petit garçon des rues endurci frissonna et attendit les ordres.

plonge ! glapit la sénestre, soudain saisie d’une peur folle. plonge et file ! mission avortée ! seules et condamnées, fuis, grège, vole !

Une vaste vague de panique noya l’esprit de la dextrière. Le visage de l’enfant se tordit de terreur et il commença à cracher le feu. Il piqua vers les pierres suintantes de Nouvelle-Crobuzon, vers son bois humide, pourrissant, comme une âme qui tombe aux Enfers.

plonge plonge plonge ! s’égosillait la sénestre, tandis que les gorgones léchaient de leurs langues ignobles son sillage épouvanté.

Les ombres nocturnes de la ville se tendirent comme des doigts pour y attirer les Mainmises, pour les ramener à la cité sans soleil, à ses dangers et trahisons anodins, pour les éloigner de la menace folle, impénétrable, innommable, qui planait dans les nuées.


40

Isaac vouait le Concile Artefact aux gémonies, exigeait qu’on le libère. Du sang lui dégoulinait du nez et se coagulait dans sa barbe. À quelque distance de là, Yagharek et Derkhan se débattaient dans les bras de leurs ravisseurs mécaniques. Avec une lassitude désespérée. Ils savaient qu’ils étaient pris au piège.

À travers son brouillard migraineux, Isaac vit l’imposant Concile Artefact lever vers les cieux un bras de métal étique. Au même instant, l’avatar humain lugubre et décharné désigna quelque chose du bras équivalent, en un écho visuel déroutant.

— Elle arrive, annonça le Concile par la voix du mort.

Isaac beugla de fureur et tordit le cou pour regarder en l’air, sautant et s’agitant de droite et de gauche en un effort infructueux pour se défaire du casque.

Dans le ciel, sous le défilement des nuages, il vit une forme immense, étirée de tout son long, approcher de façon indécise. Elle fit un écart pressé, chaotique. Derkhan et Yagharek, l’ayant vue, chancelèrent puis se figèrent.

Cette forme organique confuse s’avança, se laissant brusquement tomber pour voler bas et lent au-dessus de la rivière. Isaac ferma les yeux, les rouvrit. Il fallait qu’il voie ça.

Même à cette distance, et même avec la peur qui l’habitait, il se rendait bien compte qu’il s’agissait d’un pauvre spécimen, comparé à la terrible perfection prédatrice de celui qui avait eu Barbile. Les torsions et circonvolutions, les tourbillons et écheveaux de chair complexes qui avaient composé cette totalité rapace avaient été les fonctions de quelque symétrie inhumaine, inconcevable : des cellules se multipliant comme des nombres obscurs et imaginaires. Celle-ci, pourtant, cette forme battante, impatiente, aux extrémités noueuses, aux segments de corps déformés et incomplets, aux attributs guerriers mutilés dès le cocon… c’était une naine, difforme.

C’était la gorgone qu’Isaac avait alimentée d’une nourriture abâtardie. Celle qui avait goûté les sucs dégouttant de son esprit tandis qu’il gisait sous les assauts de la colombine. C’était encore ce goût qu’elle recherchait, semblait-il, cette première annonce d’une alimentation plus pure.

Sa nymphose peu naturelle avait été le déclencheur de tous ces ennuis, réalisa Isaac.

— Oh, doux Baragouin, murmura-t-il d’une voix tremblante, par la queue du Diable… Les dieux me viennent en aide.

 

Dans un tourbillon ascendant de poussière industrielle, la gorgone atterrit. Elle replia les ailes.

Elle s’accroupit, dos incurvé, tendu, en une pose d’une pugnacité simiesque. Ses bras cruels – déformés, et néanmoins brutaux et puissants – adoptèrent la posture tueuse du chasseur. Elle balança lentement de côté sa tête élancée, tandis que ses antennes fouillaient l’air.

Tout autour d’elle, les artefacts remuaient de façon infime. La gorgone les ignorait tous. Sa bouche cruelle s’ouvrit, laissant sortir cette fameuse langue salace, l’agitant autour du groupe comme un énorme ruban.

Derkhan gémit. La gorgone tressaillit.

Isaac tenta de lui crier de se taire, d’éviter de se faire sentir, mais il se révéla incapable de parler.

Les ondes issues de son esprit oscillaient tel un battement de cœur, ébranlant la psychosphère du dépotoir. La gorgone le sentait, reconnaissait cette même liqueur mentale qu’elle avait cherchée par le passé. Les autres brins de psyché qu’elle percevait autour n’étaient rien à côté : de simples broutilles, comparées au festin qui l’attendait.

Elle frémit, le savourant à l’avance, et tourna le dos à Yagharek et Derkhan. Fit face à Isaac. Se releva lentement sur quatre de ses membres, ouvrit la gueule avec un petit sifflement enfantin, et déploya ses ailes envoûtantes.

* * *

L’espace d’un instant, Isaac tenta de fermer les yeux. Une petite part sous adrénaline de son cerveau engendra des stratégies d’évasion.

Mais il était si las, avait l’esprit si embrouillé, et souffrait tant, que sa réaction vint trop tard. D’un œil embué – vaguement, au début –, il vit les ailes de la gorgone.

Le flux ondoyant de couleurs s’épanouissait comme des anémones – un déploiement doux, singulier, d’ombres captivantes. Les teintes nocturnes glissèrent comme des voleurs sur chaque côté du corps, remontèrent le long du nerf optique d’Isaac et se répandirent dans son esprit.

Il vit la gorgone s’avancer vers lui sur le sol de la décharge, vit les ailes parfaitement symétriques, incurvées, battre doucement et le baigner de leur spectacle hypnotique.

Et puis, son esprit glissa comme un volant d’inertie qui cède, et il ne connut plus qu’un marécage de songes. Une écume de souvenirs, d’impressions, de regrets, s’éleva, effervescente, à l’intérieur de lui.

Cela n’avait rien de commun avec la colombine. Il n’avait aucun noyau central d’où observer, se raccrocher à la conscience. Ce n’étaient pas des rêves envahissants. C’étaient les siens, et il n’y avait pas de lui pour en observer le bouillonnement, il était la marée onirique elle-même, rappel et symbole. Isaac était le souvenir de l’amour parental, les remémorations et fantasmes sexuels endiablés, les monstres, les aventures, les défauts de logique / la mémoire qui embellit / la masse mutante du sous-esprit triomphant sur la raison et la cognition et aussi le reflet qui l’engendrait / les terribles fardeaux entremêlés de la pensée inconsciente / le rêve
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s’interrompit brusquement et Isaac beugla sous l’assaut stupéfiant de la réalité.

Il cilla fiévreusement comme son esprit, revenant là où il devait être, se subdivisait soudain de nouveau en plusieurs couches. Il avala sa salive. Il avait l’impression que sa tête était en train d’imploser, de se réorganiser à partir d’un chaos de lambeaux épars.

Il entendit la voix de Derkhan, qui parvenait à la fin de quelque annonce.

— Incroyable ! criait-elle. Isaac ? Isaac ? Tu m’entends ? Ça va ?

Il ferma les yeux un instant, puis les rouvrit posément La nuit redevint nette.

Il s’affaissa en avant, à croupetons, et prit conscience que le gros artefact ne le serrait plus contre lui, que seule l’emprise onirique de la gorgone l’avait maintenu sur pied. Il leva la tête, en essuyant le sang sur son visage.

Il mit un instant à décoder la scène qu’il avait devant les yeux.

Derkhan et Yagharek étaient campés, libres de leurs mouvements, au bord de la décharge. Yagharek avait rejeté sa capuche en arrière, dévoilant sa grosse tête aviaire. Tous deux se tenaient là, figés dans des postures évoquant l’action, prêts à courir ou sauter dans n’importe quelle direction. Ils regardaient l’un comme l’autre au centre de l’arène d’ordures.

Devant Isaac se trouvaient plusieurs des gros artefacts qui se tenaient derrière lui au moment où la gorgone avait atterri. Ils s’affairaient vaguement autour d’une énorme chose écrasée.

Dominant le domaine du Concile Artefact se dressait l’énorme bras d’une grue d’où pendait une chaîne. La construction métallique avait pivoté depuis la rivière, par-dessus le petit rempart défensif de déchets, pour s’arrêter au-dessus du centre de la trouée.

Pile en dessous, éclatés en un million de fragments dangereux, se trouvaient les restes d’une énorme caisse en bois, un cube plus haut qu’un homme. Une montagne crissante de fer, de charbon, de pierre, agrégat chaotique des détritus les plus lourds des dépotoirs de Tournefoutre – son chargement –, s’était déversée par le résidu écrasé de ses parois ligneuses.

Le monticule dense s’étalait encore peu à peu en un cône inversé, glissant au-delà des planches réduites en morceaux.

En dessous, se tortillant et tâtonnant faiblement sur fond de bruits pathétiques, une masse d’exosquelette en miettes et de chairs suintantes aux ailes brisées, enfouies sous l’amoncellement des déchets : la gorgone.

* * *

— Tu as vu ça, au moins ? souffla Derkhan.

Il secoua la tête, les yeux écarquillés de surprise. Avec lenteur, il se remit sur ses pieds.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? parvint-il à jeter.

Sa voix lui parut singulièrement étrangère.

— Tu as plongé pendant environ une minute, dit Derkhan à toute vitesse. Elle t’a eu… je te criais des trucs, mais tu n’étais plus conscient… et ensuite… ensuite les artefacts se sont avancés. (Elle regarda, perplexe.) Ils ont marché sur elle, et elle les a sentis… elle avait l’air perdue, et… et agitée. Elle a reculé légèrement, et puis elle a encore plus étiré ses ailes, pour qu’elles renvoient aussi les couleurs vers les artefacts, en plus de toi, mais ça ne les a pas arrêtés !

Derkhan s’avança vers lui d’un pas chancelant. Du sang lui dégoulinait, poisseux, sur le côté du visage, là où sa blessure s’était rouverte. Elle décrivit un large cercle autour de la gorgone à demi aplatie, qui bêla sur son passage d’une voix aussi faible et aussi implorante que celle d’un agneau. Elle la regarda avec crainte, mais le papillon géant, écrasé qu’il était, se révéla impuissant contre elle. Il avait les ailes cachées, brisées par l’amas de débris.

Derkhan se laissa tomber à terre à côté d’Isaac, et tendit le bras pour le saisir par les épaules. Ses mains étaient agitées de tremblements violents. Elle décocha un regard nerveux vers la gorgone prise au piège, puis fixa Isaac dans les yeux.

— Elle n’arrivait pas à capter leur attention ! Ils n’arrêtaient pas d’avancer, et elle… elle battait en retraite. En gardant les ailes ouvertes pour que tu ne puisses pas t’enfuir, mais elle était effrayée… troublée. Et alors qu’elle reculait, LA GRUE S’EST MISE À BOUGER ! Elle ne l’a pas senti, alors même que le sol grondait. Et puis les artefacts se sont figés sur place. La gorgone attendait… et la caisse lui est tombée dessus.

Elle se détourna pour considérer l’amas de viscosités organiques et de débris épars sur le sol. La gorgone gémissait piteusement.

Derrière elle, l’avatar du Concile Artefact s’avança sur le sol inégal. Il piétina jusqu’à se trouver à un mètre de la gorgone, qui fit surgir sa langue pour tenter de l’enrouler autour de sa cheville. Mais elle était trop faible, trop lente, et il n’eut pas même à modifier son allure pour l’éviter.

— Elle ne peut sentir mon esprit. Je suis invisible pour elle, expliqua l’homme. Et quand elle m’entend, qu’elle remarque mon physique grossier qui s’approche, ma psyché lui demeure opaque. Et reste imperméable à sa séduction. Les motifs de ses ailes sont complexes, et ne cessent de le devenir plus encore à chaque mouvement… mais rien de plus.

« JE NE RÊVE PAS, der Grimnebulin. Je suis un calculateur mécanique qui s’est formulé une pensée. Je ne rêve pas. Je n’ai pas de névroses, de profondeurs cachées. Ma conscience est fonction de ma capacité de traitement. Ce n’est pas cette chose baroque qui jaillit de vos esprits, avec leurs chambres secrètes au grenier ou à la cave.

« Il n’y a rien en moi qui puisse nourrir cette bête. Elle s’affame. Je peux la surprendre. (L’homme lança un regard vers les vestiges gémissants de la gorgone.) Je peux la tuer.

Derkhan contempla Isaac.

— Une machine pensante… souffla-t-elle.

Isaac hocha lentement la tête.

— Pourquoi m’avoir soumis à cette épreuve ? jeta-t-il d’une voix mal assurée en voyant le sang qui lui perlait toujours au nez s’écraser sur le sol desséché.

— Telle était ma computation, répondit l’avatar avec simplicité. J’ai calculé que cela vous convaincrait de ma valeur, et aurait l’avantage de détruire l’une des bêtes au passage. Même s’il s’agissait de la moins dangereuse de toutes.

Isaac, dégoûté, exténué, secoua la tête.

— Vous voyez, cracha-t-il, c’est ça le problème quand on est trop logique… On ne prend pas en compte les variables du style mal de tête…

— Isaac ! le pressa Derkhan. Elles sont coincées ! On peut se servir du Concile comme… comme d’une armée. On peut venir à bout des gorgones !

Yagharek était venu se placer à quelque distance derrière eux, et s’était accroupi, à la périphérie de la conversation. Isaac, occupé à réfléchir sec, leva un bref regard vers lui.

— Merde, lâcha-t-il très lentement. Des esprits sans rêves.

— Ce ne sera pas aussi facile avec les autres, prévint l’avatar.

Il avait levé la tête, tout comme le corps principal du Concile.

Une fraction de seconde, les énormes projecteurs qui lui tenaient lieu d’yeux s’allumèrent pour lancer des rayons de lumière puissants dans le ciel, se contractant, cherchant. Des ombres obscures, entr’aperçues et vagues, filaient à travers les pièges de lumière.

— Il y en a deux, annonça l’avatar. Elles ont été menées à nous par les cris d’agonie de leur pareille.

— Bordel ! brailla Isaac, inquiet. Que va-t-on faire ?

— Elles ne se risqueront pas ici, répondit l’homme. Elles sont plus rapides et plus fortes, moins crédules que leur sœur attardée. Elles se rendent compte que quelque chose ne va pas. Elles ne sentent que vous trois, tout en percevant les vibrations de tous mes corps. Cette disparité les rend nerveuses. Elles ne viendront pas.

Peu à peu, Derkhan, Yagharek et Isaac se détendirent.

Ils se dévisagèrent, regardèrent l’avatar efflanqué. Derrière eux, dans sa mort-agonie, la gorgone poussa une plainte. On l’ignora.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda Derkhan.

 

Au bout de quelques minutes, les ombres vacillantes et maléfiques disparurent dans les airs. Sur l’étendue restreinte et désolée de la ville, entourée par les fantômes d’industries, la chape d’énergie cauchemardesque sembla se lever pour quelques heures.

Pour rompus et affligés qu’ils fussent, Derkhan, Isaac et Yagharek avaient été revigorés par le triomphe du Concile. Isaac se rapprocha de la gorgone mourante, examina sa face torturée, ses traits indistincts qui défiaient la logique. Derkhan voulait y mettre le feu, la détruire de fond en comble, mais l’avatar ne le permit pas. Il voulait conserver la tête, la disséquer lorsqu’il aurait un moment, pour en apprendre plus sur l’esprit des gorgones.

La chose s’agrippa à la vie avec ténacité jusqu’à plus de deux heures du matin, où elle expira dans une longue plainte et un filet fétide de salive citrique. Il y eut un jet de désespoir contenu quand les ganglions empathiques se contractèrent dans la mort, une onde qui se dispersa rapidement parmi le dépotoir.

À quoi succéda un silence magnifique.

En un mouvement de sociabilité, l’avatar s’assit à côté des deux Humains et du Garuda. Ils commencèrent à parler. Tâchèrent de mettre au point des plans. Yagharek lui-même s’exprima, avec une excitation maîtrisée. C’était un chasseur. Il savait tendre des pièges.

— On ne peut rien faire tant qu’on ne sait pas où sont ces saloperies, dit Isaac. Soit on se met en chasse, soit on se contente d’attendre et de jouer les appâts, en espérant qu’elles s’en prendront à NOUS plutôt qu’aux millions d’âmes que compte cette ville.

Derkhan et Yagharek l’approuvèrent d’un hochement de tête.

— Je sais où elles se trouvent, énonça l’avatar.

Les autres le contemplèrent, suffoqués.

— Je connais leur cachette, reprit-il. Là où elles font leur nid.

— COMMENT ? grinça Isaac. ET OÙ ÇA ?

Dans son excitation, il avait saisi l’avatar par le bras. Ébranlé, il ôta la main. Il était penché tout près du visage du mort-vivant et l’horreur de ces traits le frappa. Juste à l’intérieur de la peau racornie, d’un blanc terne, maculée de résidus sanglants, on distinguait le rebord du crâne emporté et le câble couvert de charpie plongeant dans le repli complexe du fond de la tête vide, là où on lui avait arraché le cerveau.

La peau de l’avatar était sèche, roide, froide, comme de la viande sur un crochet de boucher.

Les yeux, avec leur expression de concentration immuable et leur angoisse à peine déguisée, le considéraient.

— Tous mes moi ont suivi les attaques. J’ai recoupé les données temporelles et spatiales. J’ai trouvé des corrélations, les ai systématisées. J’ai entré sous forme de facteurs le témoignage des caméras et des engins computants dont je vole les informations les formes inexplicables dans le ciel, les ombres qui ne correspondaient à aucune race d’ici.

« Les schémas sont complexes. Je les ai formalisés. J’ai écarté des possibilités et appliqué aux potentialités restantes des programmes mathématiques de haut niveau. Tant que l’on a des inconnues, il est impossible d’atteindre à la certitude absolue. Mais selon les données dont je dispose, il y a soixante-dix-huit pour cent de chances pour que le nid se trouve là où je le suppose.

« Les gorgones vivent dans la Serre, au-dessus du peuple-cactus, à Dermeau.

 

— Bordel ! souffla Isaac après un silence. Mais enfin, ce sont des animaux ou pas, pour être malignes comme ça ! C’est carrément inspiré ! Le meilleur endroit imaginable – enfin, que je vois moi.

— Pourquoi ? demanda inopinément Yagharek.

Derkhan et Isaac tournèrent la tête vers lui.

— Les Cactacés de Nouvelle-Crobuzon ne sont pas pareils à leurs homologues du Cymek, Yag, dit Isaac. Ou plutôt si, et c’est bien là le problème. Tu as certainement eu affaire à eux à Corossol, j’imagine. Tu as une idée de la façon dont ils fonctionnent. Nos Cactus à nous sont une branche de cette race du désert, remontés vers le Nord. Je n’y connais rien aux autres, à ceux des montagnes, ni à ceux qui peuplent les steppes de l’Est. Mais je connais ceux du Sud, et leur mode de vie n’a jamais vraiment réussi à s’adapter sous nos climats…

Il se tut, soupira et se frotta le crâne. Il était laminé et avait toujours mal à la tête. Il devait se concentrer, réfléchir, malgré les souvenirs éblouissants de Lin qui lui dansaient devant les yeux. Il avala sa salive à grand-peine, puis continua.

— Tout ce cirque à jouer les gros durs qui est de règle à Corossol passe assez mal par ici. Raison pour laquelle ils ont bâti la Serre, si tu veux mon avis. Pour disposer d’un bout de Cymek bien hostile à Nouvelle-Crobuzon. Ils ont obtenu des dispenses légales particulières au moment de son édification – les dieux savent ce qu’ils ont bien pu passer comme accords pour obtenir ça. En tout cas, sur le papier, c’est un pays indépendant. Personne n’y est admis sans permission milice y compris. Ils ont leurs propres lois là-dedans, leur propre… enfin, tout y est spécial.

« Bon, évidemment, tout ça, c’est du pipeau. Tu peux mettre ta main au feu que la Serre ne voudrait rien dire du tout sans Nouvelle-Crobuzon autour. Des monceaux de Cactus s’en déversent chaque jour pour aller travailler, en gros gars revêches qu’ils sont, et pour ramener des shekels à Dermeau. La Serre APPARTIENT à Nouvelle-Crobuzon. Et je ne crois pas un instant que la milice ne puisse pas y mettre les pieds selon son bon vouloir. Mais le Parlement et les gouverneurs de la cité participent à la mystification. On ne peut pas entrer comme ça dans la Serre, Yag, et même à supposer qu’on y parvienne… je suis le dernier à pouvoir te dire ce que tu y trouveras.

« Bon, il y a des rumeurs. Certaines personnes ont pénétré dedans, bien sûr. Et la milice aurait soi-disant espionné le dôme depuis ses dirigeables. Mais la plupart d’entre nous ici – moi y compris – n’ont pas vraiment idée de ce qui s’y passe, ni de la façon d’y entrer.

— Pourtant, on POURRAIT, intervint Derkhan. Peut-être que Pigeon reviendra à genoux, attiré par ton or. Or je te parie que lui, il sait comment s’y introduire. Tu ne vas pas me faire croire qu’il n’y a pas de délinquance sous ce dôme. (Elle avait pris une expression féroce. Ses yeux étincelaient de détermination.) Concile, dit-elle en se tournant vers l’homme nu, avez-vous un… un moi dans la Serre ?

L’avatar secoua la tête.

— Les hommes-cactus ne font presque jamais appel à des artefacts. Aucun d’entre moi ne s’est jamais rendu à l’intérieur. Je ne puis dire avec précision où se cachent les gorgones, juste qu’elles dorment sous ce dôme.

 

Alors que l’avatar parlait, Isaac eut une révélation.

Il ruminait le problème, réfléchissant au moyen de pénétrer dans la Serre, quand il prit conscience non sans étonnement qu’il pouvait éviter de se mouiller plus avant. Le conseil exaspéré de Lemuel lui revint : laisse ça aux professionnels.

Il avait écarté cette suggestion d’un geste irrité, mais se rendait compte à présent qu’il pouvait effectuer très précisément ce choix. L’État veillait à disposer d’un système d’informateurs. Il y avait des centaines de moyens de prévenir la milice sans se livrer. Sachant désormais où se terraient les gorgones, il pouvait prévenir le gouvernement – le gouvernement et toute sa puissance : ses chasseurs et chercheurs, ses ressources immenses. Il pouvait leur apprendre où nichaient les gorgones, et puis s’enfuir. La milice les pourchasserait à sa place. Ils pourraient se charger de ces êtres monstrueux. C’en était fini de celle qui s’en était prise à lui. Il n’avait plus aucune raison particulière de s’en faire.

Cette possibilité le frappa puissamment.

Mais sans le tenter, pas une seconde.

Il se rappelait l’interrogatoire auquel il avait soumis Vermishank. Ce dernier avait beau tâcher de dissimuler sa crainte, il crevait les yeux qu’il ne faisait aucune confiance à la milice pour ce qui était d’attraper les gorgones. Or, à présent, avec le Concile Artefact, Isaac était confronté à un pouvoir qui avait démontré sa capacité à éliminer ces prédatrices incroyables. Un pouvoir qui ne travaillait pas main dans la main avec l’État ; qui, au contraire, leur offrait, à lui et ses compagnons, ses services – ou qui s’assurait les leurs, c’est selon.

Les motivations du Concile, les raisons qu’il avait de rester dans l’ombre, lui demeuraient elles-mêmes obscures. Mais il lui suffisait de savoir que la milice n’avait aucune prise sur cette arme-là. Pour les habitants, c’était la meilleure chance de s’en sortir. Il ne pouvait pas la leur refuser.

Premier point.

Néanmoins, plus forte encore, enfouie au fond de lui, il y avait une motivation plus viscérale. De la haine. Il avait levé les yeux vers Derkhan et les raisons de leur amitié lui étaient revenues. Il afficha un rictus.

Je ne ferais pas confiance à cet enfoiré d’assassin de Buseroux même s’il me promettait quelque chose sur la vie de ses enfants, songea-t-il froidement.

Si le gouvernement découvrait les gorgones, réalisa Isaac, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les remettre en cage. À cause de leur putain de valeur. On les traînerait peut-être loin du ciel, le danger serait peut-être contenu, mais elles se retrouveraient enfermées de nouveau dans quelque laboratoire, puis ramenées à leur objectif commercial, vendues au cours d’une mise aux enchères déloyale.

Une fois encore, on irait les traire. Et les nourrir.

Pour peu adapté qu’il fût à la poursuite et la destruction de ces monstres, il essaierait. Il refusait d’être complice des autres alternatives.

 

Ils continuèrent à parler, jusqu’à ce que la ventouse de l’obscurité commence à se détacher du ciel. Des suggestions hésitantes se mélangeaient. Au conditionnel, toutes. Mais même mâtinés de cent réserves différentes, ces semi-complots grandirent et prirent forme. Peu à peu, une séquence d’actions s’imposa d’elle-même. À leur grand étonnement, Derkhan et Isaac prirent conscience qu’ils avaient une sorte de plan.

Pendant leur discussion, le Concile manda ses moi mobiles dans les profondeurs de la décharge. Les artefacts farfouillèrent invisiblement parmi les monticules de débris, pour en émerger porteurs de fil tordu, de poêles et de passoires cabossées, et même un ou deux casques cassés, ainsi que de grandes piles de bris de miroirs étincelants, aux arêtes féroces.

— Pouvez-vous trouver un soudeur, ou un métallo-thaumaturge ? demanda l’avatar. Vous devez fabriquer des casques de défense.

Il décrivit les rétroviseurs qu’il fallait monter devant chaque axe de vision.

— Oui, dit Isaac. Nous revenons demain soir pour fabriquer ces casques. Et ensuite… ensuite, il nous reste un jour pour… pour nous préparer. Avant de pénétrer sous le dôme.

Profitant de ce que l’obscurité régnait encore, les divers artefacts se mirent à repartir furtivement. Ils retournaient au domicile de leurs maîtres, assez tôt pour qu’on ne remarque pas leur expédition nocturne.

La lueur du jour s’était répandue et les bruits gutturaux des trains se faisaient de plus en plus nombreux. Commença alors le dialogue rauque des petits matins sales, celui des familles habitant sur les péniches, vociféré d’un bord à l’autre de la rivière au-delà des ordures. La relève matutinale des ouvriers commençait à se traîner vers son poste de travail, pour s’incliner devant les immenses chaînes, les moteurs à vapeur et les pistons tressautant de ces cathédrales profanes qu’étaient les usines.

Il ne restait plus dans la clairière que les cinq silhouettes d’Isaac et de ses compagnons, la dépouille horrible qui parlait au nom du Concile Artefact, et la masse du Concile lui-même, qui mouvait tranquillement ses membres.

Derkhan, Yagharek et Isaac se levèrent pour partir. Ils étaient éreintés et enduraient tous une souffrance physique d’une sorte ou d’une autre : crâne encore douloureux, genoux et mains éraflés par le sol coupant… Ils étaient maculés de saletés, de crasse. Leurs pas soulevaient une poussière aussi épaisse que de la fumée. On aurait dit qu’ils se consumaient.

Ils remisèrent les miroirs et les matériaux destinés aux casques dans un coin de la décharge dont ils pourraient se souvenir. Derkhan et Isaac regardèrent en tous sens, égarés, ce paysage que la lumière du jour changeait de façon si radicale : son allure menaçante était devenue pitoyable, les formes formidables à demi entrevues se révélaient des landaus cassés et des autres matelas déchirés. Yagharek, titubant légèrement, souleva bien haut ses pieds entourés de tissu, et se dirigea droit par où il était venu.

Derkhan et Isaac le rejoignirent. Ils étaient complètement exténués. Derkhan avait le teint livide ; des élancements désespérants lui faisaient tamponner son oreille manquante. Alors qu’ils s’apprêtaient à disparaître derrière les remparts d’ordures mouvants, l’avatar les héla.

Isaac se mit à froncer les sourcils en l’entendant. Il se détourna sans s’arrêter sur le chemin qui le menait avec ses compagnons hors de la présence du Concile, n’interrompant pas plus sa progression au fil des boyaux percés dans le tas de fumier industriel, vers les propriétés lentement illuminées de Tournefoutre. Les paroles du Concile Artefact résonnaient en lui, et il méditait dessus, avec soin.

— Vous ne pouvez garder en sûreté tout ce que vous avez emporté, der Grimnebulin, avait dit l’avatar. À l’avenir, ne laissez plus vos précieuses possessions à côté de la voie ferrée.

« Apportez-moi donc votre moteur de crise, par mesure de sécurité.
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— Un monsieur et un… un petit garçon demandent à vous voir, monsieur le Maire, annonça Davinia à travers le tube acoustique. Le monsieur m’a demandé de vous dire qu’il est envoyé par M. Saint-Denis à propos des… de la plomberie aux RD.

— Faites-les entrer, répondit aussitôt Buseroux, ayant reconnu le mot de passe de la Mainmise.

Il gigota sur son siège, oscillant sous l’effet de l’agitation. Les portes épaisses de la salle Lemquist s’ouvrirent lourdement, et un jeune homme bien charpenté, mais à l’air effondré, entra en chancelant, tenant par la main un enfant d’allure terrifiée. Le garçonnet était accoutré d’une série de haillons, comme s’il sortait à peine des rues. L’un de ses bras présentait une grosse bosse, couverte de bandages dégoûtants. La tenue de l’homme était de bonne qualité, mais insolite. Il arborait un pantalon bouffant, presque semblable à ceux des Khépri, qui, en dépit de sa carrure, lui donnait une allure singulièrement féminine.

Buseroux le considéra d’un regard las, chargé de colère.

— Asseyez-vous. (Il agita vers cet étrange duo une pile de documents et lut rapidement :) Un cadavre décapité impossible à identifier, harnaché sur un CHIEN, décapité lui aussi, et porteurs tous deux de Mainmises, mortes. Une paire d’hôtes de Mainmises, sanglés dos à dos, tous deux vidés d’intellect : un… (Il baissa brièvement les yeux vers le rapport de la milice.) Un Vodyanoi, couvert de profondes entailles, et une jeune femme humaine. Nous sommes parvenus à en extraire les Mainmises – en tuant leurs hôtes, une vraie mort biologique, pas cet entre-deux ridicule – et leur en avons fourni de nouveaux, deux chiens avec lesquels nous les avons mises en cage, mais elles n’ont pas réagi. C’est bien ce que nous pensions. Siphonnez l’hôte, vous aspirez la Mainmise avec lui.

Il se rassit et observa les deux formes traumatisées qui lui faisaient face.

— Donc, je suis Bentham Buseroux, lâcha-t-il après un court silence. Que diriez-vous de m’expliquer qui vous êtes, et où se trouve Montjoie Saint-Denis ? Qu’est-il arrivé ?

 

Dans une salle de réunion proche du faîte de la Tour Pointue, Élisa Tube-Fulcher considérait le Cactacé qui se tenait de l’autre côté de la table. Même assis, il la dominait d’une tête – tête du reste dépourvue de cou. Ses bras, d’énormes battoirs pareils à des branches d’arbre, reposaient immobiles sur la table. Il avait la peau grêlée, marquée de centaines de milliers de déchirures et d’égratignures cicatrisées qui avaient fini par former, à la façon caractéristique de son espèce, des nœuds denses de matière végétale.

Ce cactus s’épilait stratégiquement : sur la face intérieure des bras et des cuisses, sur les paumes, partout où sa chair risquait de frotter ou d’appuyer contre une autre, il avait arraché ses petites épines. Une fleur printanière rouge s’accrochait, tenace, sur le côté de sa nuque. Des pousses nodulaires surgissaient de ses épaules et de son torse.

Il attendit en silence que Tube-Fulcher prenne la parole.

— Nous avons cru comprendre, entama-t-elle avec précaution, que vos patrouilles terrestres ont fait chou blanc hier soir – tout comme les nôtres, je m’empresse de le préciser. Cela demande encore à être éclairci, mais il semble qu’il y ait eu un contact d’une sorte ou d’une autre entre les gorgones et une petite… unité aérienne envoyée par vos soins. (Elle feuilleta brièvement ses papiers.) Il semble de plus en plus évident que nous ne pouvons pas nous contenter de passer la ville au peigne fin si nous voulons des résultats…

« Bien. Pour quantité de raisons dont nous avons déjà discuté, la moindre n’étant pas la différence entre nos méthodes de travail, nous ne croyons pas à l’utilité de combiner nos patrouilles. Néanmoins, nous avons tout intérêt à concerter nos efforts. C’est pourquoi nous avons décidé une vaste amnistie pour votre organisation. Elle couvre toute cette mission. Dans le même ordre d’idées, nous sommes prêts à offrir un assouplissement TEMPORAIRE de l’interdiction des transports aériens civils.

Elle s’éclaircit la voix. Nous sommes pris à la gorge, songea-t-elle. Mais vous aussi, je parie.

— Nous sommes disposés à prêter deux aérostats, utilisables moyennant une coordination côté trajets et horaires. Il s’agit là d’une concession destinée à répartir nos efforts de… de chasse, si j’ose dire. Nos conditions demeurent celles que nous avions définies auparavant : tous les plans de vol doivent être discutés et approuvés à l’avance. En sus de quoi toutes les recherches sur la méthodologie à appliquer doivent être mises en commun.

« Alors… (Elle se cala sur son siège et laissa tomber un contrat sur le bureau.) Avez-vous autorité pour prendre ce genre de décision au nom de Madras ? Et si tel est le cas… qu’en dites-vous ?

 

Quand Derkhan, Yagharek et Isaac poussèrent la porte de la petite cabane près de la voie de chemin de fer pour se laisser tomber dans sa chaude pénombre, ils ne furent qu’à moitié surpris d’y trouver Lemuel Pigeon.

Isaac se montra revêche et ordurier. Pigeon refusa de s’excuser.

— Je t’avais prévenu, Isaac. Ne va pas te faire d’idées à mon sujet. Si ça barde, je prends mes jambes à mon cou… Mais tu es bien vivant, ce qui me ravit, donc notre marché tient toujours. Si tu insistes pour pourchasser ces salopettes, tu finiras par m’appartenir… et, jusque-là, tu as droit à mon aide.

Derkhan avait fusillé Lemuel du regard, mais sans se laisser aller à la colère. Elle vibrait d’excitation. Elle jeta un coup d’œil à Isaac et fronça les sourcils.

— Peux-tu nous faire entrer dans la Serre ? demanda-t-elle.

Elle lui expliqua rapidement l’immunité du Concile Artefact devant les attaques des gorgones. Pigeon l’écouta, fasciné, décrire la façon dont celui-ci avait fait pivoter la grue à l’insu de la bête et, lâchant son chargement, l’avait implacablement clouée sous des tonnes de gravats. Le Concile était certain, ajouta la jeune femme, que les trois autres gorgones se trouvaient à Dermeau, terrées dans la Serre.

Sur quoi elle annonça quels étaient leurs plans.

— On doit absolument se débrouiller pour fabriquer ces casques aujourd’hui, conclut-elle. Ensuite, demain… on entre.

Les pupilles de Pigeon se contractèrent. Il se mit à tracer des schémas dans la poussière.

— Ça, dit-il, c’est la Serre. Il y a cinq façons d’y pénétrer, en gros. La première sous-entend de payer des pots-de-vin et, dans deux autres cas, on est à peu près sûr de devoir occire quelqu’un. Or ce n’est jamais une bonne idée de tuer des cactus, et quant aux pots-de-vin, ça présente des risques. Nos amis épineux ont beau se rengorger sans arrêt de leur indépendance, la Serre ne survit que grâce à la mansuétude de Buseroux… si tant est qu’il s’agisse de mansuétude, d’ailleurs.

Isaac hocha la tête et jeta un regard à Yagharek.

— Ça signifie qu’il y a des tonnes d’indics chez eux, poursuivait Pigeon… Non, mieux vaut agir en secret…

Derkhan et Isaac se penchèrent au-dessus de Lemuel pour voir prendre forme ses hiéroglyphes.

— … Donc concentrons-nous sur les deux autres moyens, et voyons ce que ça donne.

Au bout d’une heure de discussion, Isaac n’arrivait plus à garder les yeux ouverts. Il piquait du nez en tentant d’écouter. Il commençait à baver sur son col. Sa fatigue se répandit, infectant Lemuel et Derkhan. Ils dormirent, brièvement.

Comme Isaac, tous deux se retournèrent, mal en point, dans l’air étouffant, transpirant dans l’atmosphère confinée de leur abri. Isaac connut un sommeil plus agité que le leur, et poussa des gémissements à plusieurs reprises. Un petit peu avant midi, Lemuel se força à se lever puis secoua les autres. Isaac s’éveilla en gémissant le nom de Lin. Son épuisement, son sommeil haché et sa peine l’avaient tant désorienté qu’il en oublia d’être fâché. À peine s’il se rendit compte que Lemuel était parmi eux.

— Je vais aller nous trouver de la compagnie, annonça ce dernier. Isaac, tu ferais bien de te tenir prêt à fabriquer ces casques dont a parlé Derk. Il va nous en falloir au moins sept, selon mes calculs.

— Sept ? grommela Isaac. Mais qui vas-tu chercher ? Et où pars-tu ?

— Je me sens plus en sécurité avec une protection rapprochée, je te l’ai déjà dit, expliqua Lemuel avec un sourire glacé. J’ai fait circuler le mot sur mes besoins, et il doit y avoir quelques réponses. Je sors évaluer tout ça. Et je garantis de vous ramener un métalhexeur avant ce soir. L’un des candidats, ou sans ça, il y en a un qui me doit un service aux Jardins d’Abolite. Je vous retrouve tous les deux à… hum, à sept heures, devant le dépotoir.

Il partit. Derkhan se rapprocha d’Isaac et l’enserra de son bras. Désespéré, épuisé, il renifla comme un petit enfant contre elle, le rêve de Lin refusant de le quitter.

Un cauchemar maison. Un accablement sincère issu des tréfonds de son être.

 

Les équipes de la milice étaient occupées à fixer d’énormes miroirs de métal poli derrière les suspensoirs de l’aérostat.

Il était impossible de réaménager les salles des machines ou de changer les plans des cabines, mais ils avaient recouvert les baies avant d’épais rideaux noirs. Le pilote actionnerait les gouvernes sans y voir, en suivant les hurlements des officiers placés au milieu de la coursive qui, par les hublots arrière situés au-dessus des énormes hélices, regardaient dans leurs miroirs à angle droit, lesquels offraient une vue certes curieuse, mais complète, du ciel devant le nez du dirigeable.

Les hommes de Madras, soigneusement sélectionnés, se virent escortés jusqu’en haut de la Tour Pointue par Élisa Tube-Fulcher en personne.

— Je crois comprendre que vous savez piloter un aérostat, dit-elle à l’un des capitaines de Madras, un Humain recréé taciturne dont le bras gauche avait été remplacé par un python indiscipliné qu’il s’efforçait d’apaiser.

Il hocha la tête. Elle ne releva pas le caractère illégal de cette aptitude.

— Vous piloterez l’Honneur de Beyn, vos collègues l’Avanc. La milice est prévenue. Surveillez le reste du trafic aérien. Nous nous sommes dit que le mieux était un départ dans l’après-midi. Le gibier a tendance à rester inactif tant qu’il ne fait pas nuit, mais nous trouvons préférable que vous vous familiarisiez avec les commandes.

Le capitaine ne répondit pas. Tout autour de lui, son équipage était occupé à vérifier l’équipement et à régler les angles des rétroviseurs de leurs casques. Tous ces hommes avaient la mine grave et sévère. Ils semblaient moins effrayés que les officiers de milice que Tube-Fulcher venait de laisser dans leur salle d’entraînement en contrebas, à s’exercer à rétroviser pour tirer derrière leurs propres épaules. Enfin, les sbires de Madras avaient eu affaire plus récemment qu’eux aux gorgones…

Élisa se rendit compte, en même temps que l’un de ses officiers, que deux des gangsters portaient des lance-flammes : des sacs à dos rigides contenant de l’huile sous pression jaillissant à la demande via un bec d’allumage. Ceux-ci avaient été modifiés, à l’instar de ceux de ses hommes à elle, pour vaporiser l’huile enflammée directement derrière le sac.

Tube-Fulcher risqua un nouveau regard en direction des extraordinaires troupes recréées de Madras. Sous ces couches de métal, on aurait été bien en peine de dire combien il demeurait du matériau organique de départ. Ces corps sculptés avec un soin exquis, inhabituel, de façon à imiter la musculature humaine, donnaient l’impression d’une substitution presque absolue, en tout cas.

À la première vue, ils n’avaient rien d’Humain. Les têtes des Recréés étaient en acier moulé. Des visages de métal implacables épousaient même leurs traits de lourds sourcils industriels et des yeux encaissés, en pierre ou en verre optique ; des nez fins ; des lèvres pincées ; des joues étincelant sombrement comme de l’étain poli. Tous ces traits étaient censés ajouter une touche artistique.

Tube-Fulcher ne s’était rendu compte qu’il s’agissait de Recréés, et non de fabuleux artefacts, que quand elle avait aperçu l’arrière de l’une de ces têtes. Emboîté derrière le splendide visage de métal s’en trouvait un autre, beaucoup moins parfait. Humain.

C’était là le seul élément organique à avoir été conservé. Des miroirs saillaient à l’arrière de ces traits de métal immobiles telles des mèches de cheveux indisciplinées ; ils étaient suspendus devant les yeux véritables, humains, des Recréés.

Le corps était placé à cent quatre-vingts degrés de ces visages humains, cependant que les bras-pistolets et le torse donnaient tous de l’autre côté, la tête de métal complétant l’illusion depuis le « devant ». Les Recréés s’arrangeaient pour que leur corps soit toujours orienté dans le même sens que leurs compagnons non inversés. Ils avançaient dans les couloirs et les ascenseurs, bras et jambes mouvant dans un équivalent automatisé de la démarche humaine assez convaincant. Tube-Fulcher s’était délibérément laissée distancer de plusieurs pas, pour observer leurs yeux humains aller et venir tandis que, bouche tordue par la concentration, ils passaient en revue dans leurs miroirs ce qui se trouvait devant eux.

Il y en avait d’autres, constata-t-elle, recréés de façon plus élémentaire, avec une plus grande économie de moyens, pour le même dessein. Leurs têtes avaient subi une torsion sur une moitié de tour, si bien qu’ils regardaient dans leur dos depuis un cou dévié évocateur de douleur. Ils contemplaient leurs rétroviseurs. Leurs corps se mouvaient à la perfection, sans tâtonnements ; ils déambulaient et manipulaient armes et cuirasses avec des gestes dépourvus d’à-coups. Sous ces têtes inversées, leurs mouvements organiques décontractés avaient quelque chose de plus déroutant encore que ceux, artificiels, de leurs camarades.

Tube-Fulcher se rendit compte qu’elle contemplait là le résultat de mois entiers d’entraînement continuel, d’une vie placée sous le signe constant des miroirs. Avec des corps intervertis de telle manière, c’était effectivement une stratégie vitale. Ces troupes, conclut-elle, avaient dû être conçues spécifiquement pour l’élevage des gorgones. Élisa parvenait à peine à croire à l’étendue de l’organisation de Madras. Il ne serait pas étonnant, songea-t-elle tristement, qu’au moment d’affronter le gibier, les miliciens aient des allures d’amateurs en comparaison.

Nous avons eu tout à fait raison de nous assurer leur concours, se dit-elle.

 

Sous le passage du soleil, l’air s’était lentement épaissi au-dessus de Nouvelle-Crobuzon. La lumière était aussi dense et jaune que de l’huile de maïs.

Les aérostats nageaient dedans, tournoyant en tous sens au-dessus de la géographie urbaine en une agitation à demi accidentelle.

Derkhan et Isaac se trouvaient dans la rue, devant le barbelé du dépotoir. Derkhan portait un sac ; Isaac, deux. À la lumière, ils se sentaient vulnérables. Ils n’étaient plus accoutumés au jour. Ils avaient oublié comment y vivre.

Ils s’étaient faits aussi discrets que possible, ignorant les rares passants.

— Merde, râlait Isaac, pourquoi a-t-il fallu que Yag nous laisse tomber comme ça ?

Derkhan haussa les épaules.

— Subitement, il a l’air de ne plus tenir en place. (Elle réfléchit, puis reprit sur un débit plus lent :) Je sais que le moment est mal choisi, mais… je trouve ça assez émouvant de sa part. La plupart du temps, quand il est là, il est si peu présent… Bon, je sais que tu parviens à discuter avec lui en tête-à-tête, que tu connais le… le VRAI Yagharek… Mais en général, c’est l’absence incarnée garuda. (Elle se reprit avec acrimonie.) Non. Pas garuda, hein ? C’est bien là le hic, pour lui. Il est plus proche de l’humain, maintenant… En tout cas, il a l’air de prendre un peu de consistance. Je commence à le sentir décidé à tel ou tel truc, et pas tel autre.

Isaac hocha lentement la tête.

— Tout à fait de ton avis. Il est en train de changer, c’est indéniable. Je lui ai dit de ne pas partir et il s’est contenté de m’ignorer. Il a un côté plus… affirmé, ça ne fait pas de doute. Le tout est de savoir si c’est une bonne chose.

Derkhan le contemplait avec curiosité.

— Tu dois penser à Lin sans arrêt, dit-elle d’une voix calme.

Isaac détourna les yeux. Pendant un long moment, il resta muet. Puis il eut un bref hochement de tête.

— Ça n’arrête pas, dit-il avec brusquerie, pris d’une expression de tristesse frappante. Je ne peux pas… Je n’ai pas le temps de la pleurer. Pas encore.

À quelque distance de là, la chaussée s’incurvait et se séparait en une petite série de venelles. Dans l’un de ces culs-de-sac dissimulés au regard, un claquement métallique résonna soudain. Derkhan et Isaac se raidirent, reculèrent contre le fil de fer de la clôture.

Il y eut un murmure, puis Lemuel risqua un œil au coin de la ruelle.

En apercevant Derkhan et Isaac, il afficha un sourire triomphal. Basculant la main sur le côté en un large mouvement, il leur fit signe d’entrer dans la décharge. Ils se retournèrent pour repérer la déchirure du grillage puis, après avoir vérifié qu’on ne les observait pas, pénétrèrent dans le terrain vague en se tortillant.

Ils se hâtèrent de s’éloigner de la rue, tournèrent à plusieurs carrefours d’ordures, jusqu’au moment où ils purent s’accroupir dans un recoin invisible aux regards. Deux minutes plus tard, Lemuel arrivait à grandes enjambées.

— Bon après-midi, les amis, dit-il avec un large sourire.

— Comment es-tu venu ? demanda Isaac.

Lemuel ricana.

— Par les égouts. Pour rester discret. Ce n’est plus si dangereux avec ma petite escorte… (Son sourire se fana en les voyant d’aussi près.) Où est Yagharek ?

— Il tenait à aller quelque part. On lui a dit de rester, mais il ne nous a pas écoutés. Il nous retrouvera ici demain à six heures.

Lemuel lâcha un juron.

— Comment, vous l’avez laissé partir ? Et s’il se fait attraper ?

— Que voulais-tu que je fasse ? grinça Isaac. Je ne peux quand même pas l’attacher, par Baragouin ! C’est peut-être un truc religieux, je ne sais pas, une connerie mystique du Cymek. Il doit croire qu’il va mourir bientôt et qu’il faut qu’il salue ses ancêtres… Je lui ai dit de rester, mais c’était comme de parler à un mur.

— Bon, tant pis, grommela Lemuel d’un ton rogue.

Il se retourna pour regarder derrière lui. Isaac vit approcher un petit groupe de silhouettes.

Voilà nos employés. Je les paie, Isaac. Tes dettes vont s’aggravant.

Ils étaient trois. Des aventuriers, à l’évidence : de ces gentilshommes de fortune qui parcouraient le Ragamoll, le Cymek, le Fellid, et sans doute tout Bas-Lag. Hardis et dangereux, sans foi ni loi, ils ne s’embarrassaient d’aucune allégeance ni d’aucune moralité, vivant d’expédients, volant et tuant, se louant à tout ce qui se présentait. Ils étaient inspirés par des vertus douteuses.

Quelques-uns rendaient des services utiles : recherches, cartographie, ce genre de choses. La plupart n’étaient que des pilleurs de tombes. Des vauriens qui connaîtraient une mort violente, et qui tenaient au cachet que leur procuraient, auprès des personnes impressionnables, leur indéniable bravoure et leurs exploits parfois étonnants.

Derkhan et Isaac considérèrent ces trois-là sans enthousiasme.

— Je vous présente Shadrach, Pennagechec et Vambège, annonça Lemuel en les désignant tour à tour.

Chacun dévisagea Derkhan et Isaac avec une arrogance et une morgue extrêmes.

Shadrach et Vambège étaient humains ; Pennagechec, vodyanoi. Shadrach était manifestement le dur du groupe. Costaud et trapu, il arborait une cuirasse disparate : cuir clouté et bouts de métal martelé fixés sur les épaules, le tronc et le dos. Cette armure était maculée de viscosités des égouts. Il suivit la direction du regard d’Isaac, fasciné par sa tenue.

— Lemuel nous a dit de prévoir du grabuge, expliqua-t-il d’une voix aux accents curieusement mélodieux. On s’est habillés en fonction.

À sa ceinture se balançait un énorme pistolet et une grosse machette-épée. Le pistolet, sculpté de façon ouvragée, figurait un monstrueux visage à cornes, avec le canon en guise de bouche. Il vomirait les balles. Un tromblon évasé battait sur le dos du mercenaire, ainsi qu’un bouclier noir. Il n’aurait pas pu faire trois pas dans un tel équipage sans se faire arrêter. Pas étonnant qu’ils aient pris par l’envers de la ville.

Vambège, plus grand que Shadrach, le battait aussi en minceur. Sa cuirasse à lui était plus élégante, et semblait conçue, en partie du moins, par souci esthétique. Marron, brunie, elle se composait de couches de curboïlle rigide du cuir bouilli, ciré, gravé de dessins spiroïdaux. Il était muni d’une arme à silex moins lourde que celle de Shadrach et d’une rapière plus fine.

— Alors, c’est quoi le programme ? demanda Pennagechec, et Isaac prit conscience, en entendant sa voix, qu’il s’agissait d’une femelle. Les seules caractéristiques physiques reconnaissables par un amateur tel que lui étaient, chez les Vodyanoi, toutes dissimulées sous leur pagne.

— Ma foi… entama-t-il lentement, en l’observant.

Elle s’accroupit devant lui comme une grenouille ; leurs regards se croisèrent. Elle portait un vêtement d’une seule pièce, large, blanc – et propre, pour singulier et incongru que cela fût au vu de son itinéraire récent. Resserrée à hauteur des poignets et des chevilles, cette tenue laissait libres ses gros pieds et grosses mains amphibies. Elle portait à l’épaule un arc récurve et un carquois scellé, ainsi qu’un coutelas en os à la ceinture. Une grosse bourse découpée dans quelque peau de reptile était sanglée sur son anatomie. Isaac ne parvint pas à en deviner le contenu.

Alors que Derkhan et lui observaient les nouveaux venus, une chose bizarre advint sous la tunique de Pennagechec : un mouvement vif, comme si quelque être s’enveloppait à toute vitesse, puis refluait, autour de son corps. Tandis que passait cette étrange marée, une portion importante du coton blanc de la robe, brusquement trempé d’eau, se mit à adhérer à l’anatomie de la Vodyanoi, pour sécher aussitôt, comme si chaque atome de liquide venait d’en être absorbé.

Isaac, abasourdi, contemplait ce phénomène.

Pennagechec leva vers lui un regard serein.

— C’est mon ondine. Nous avons passé un marché, elle et moi. Je lui fournis certaines substances, et elle reste accrochée là, ce qui préserve ma peau et me permet de me rendre dans des endroits beaucoup plus secs que je ne le pourrais normalement.

Isaac hocha la tête. Il n’avait jamais vu d’élémental aquatique jusque-là. C’était troublant.

— Lemuel vous a-t-il prévenus du genre de problème auquel nous sommes confrontés ? demanda-t-il.

Les aventuriers hochèrent la tête, l’air insouciant. Excité, même. Isaac tâcha de ravaler son exaspération.

— Ces trucs-là, mon petit gars, y a pas qu’eux qu’on peut pas risquer de regarder, dit Shadrach. Moi, s’y faut, je peux tuer les yeux fermés. (Il affichait une douce confiance à vous glacer l’échine.) Tu vois cette ceinture ? (Il la tapota d’un geste nonchalant.) C’est de la peau de Chatoblepas. Je l’ai tué dans les confins de Tesh. L’ai pas regardé non plus, autrement je serais plus là pour en parler. On saura y faire avec vos gorgones.

— Ça, bordel, j’espère bien ! dit sombrement Isaac. Mais, avec un peu de chance, vous n’aurez pas besoin de vous battre. Lemuel se sent plus à l’aise avec vous en renfort, juste au cas où… Sinon, nous comptons sur les artefacts pour se charger du plus gros.

Un rictus minuscule naquit sur les lèvres de Shadrach. Du mépris, sans doute.

— Vambège est métallo-thaumaturge, glissa Lemuel. Pas vrai ?

— Ma foi… répondit celui-ci, je m’y connais un peu côté travail du métal…

— Cette tâche-ci n’a rien de complexe. Il s’agit juste d’effectuer quelques soudures. Venez par ici.

Isaac les mena à travers les ordures jusqu’au recoin où ils avaient dissimulé les miroirs, ainsi que le restant du matériel destiné aux casques.

— Nous avons largement de quoi faire, expliqua-t-il en s’agenouillant à côté du tas. (Il en tira une passoire, une brassée de tubes de cuivre et, au bout d’un instant passé à fourrager, deux éclats réfléchissants de taille convenable. Qu’il agita vaguement en direction de Vambège.) Il faut que tout ça devienne un casque bien ajusté – et il nous en faudra sept, dont un pour un Garuda qui nous rejoindra ensuite. (Il ignora le regard qu’échangeait l’homme avec ses compagnons.) Après quoi ces miroirs devront être fixés sur le devant, de biais, pour nous permettre de voir facilement derrière nous. Tu crois que c’est dans tes cordes ?

Vambège lui adressa un regard lourd de mépris. Le grand escogriffe s’assit en tailleur devant la pile de métal et de verre. Il se posa la passoire sur la tête, comme un enfant qui joue à la guerre. S’étant mis à chuchoter avec des intonations bizarres, il entreprit de se masser les mains en des gestes rapides, compliqués. Il tirait sur ses articulations, massait la bosse de ses paumes.

Pendant plusieurs minutes, rien ne se passa. Puis, de façon assez subite, ses doigts se mirent à luire, comme si ses os étaient illuminés de l’intérieur.

Vambège leva le bras et entreprit de caresser la passoire, avec autant de douceur que s’il s’agissait d’un chat.

Lentement, le métal commença à prendre forme où il était flatté. Il mollit à mesure de chaque contact, s’ajustant de mieux en mieux sur la tête de Vambège, s’aplatissant, puis se distendant à l’arrière. Vambège l’étira et le modela tendrement, jusqu’à ce qu’il lui recouvre tout à fait le crâne. Après quoi, sans cesser ses petits chuchotements, il tordit le devant, calant le rebord, l’enroulant vers le haut, loin de ses yeux.

Il baissa la main pour ramasser le tuyau de cuivre, qu’il agrippa à deux mains avant de canaliser l’énergie à travers ses paumes. Le métal commença à prendre forme en rouspétant. L’ayant incurvé avec douceur, Vambège en posa les deux extrémités contre le casque-passoire, juste au-dessus de ses tempes, et appuya fort, jusqu’à ce que les pièces de métal rompent mutuellement leurs tensions de surface puis se fondent l’une à l’autre. Dans une infime effervescence d’énergie, l’épais tuyau et la passoire en fer fusionnèrent.

Vambège modela la bizarre extrusion de cuivre qui saillait à l’avant de ce nouveau casque. Elle devint une boucle étirée de travers sur environ trente centimètres. Il chercha de la main les morceaux de miroir, claqua des doigts jusqu’à ce que quelqu’un les lui tende. Murmurant à l’oreille du cuivre, le cajolant, il ramollit sa substance et y pressa le premier, puis le second des futurs rétroviseurs – un devant chaque œil. Il regarda dedans ; les ajusta avec soin jusqu’à ce qu’ils lui offrent une vision claire de la paroi de déchets qui se trouvait derrière lui.

Il tordit le cuivre, le durcissant.

Ôtant les mains, il leva la tête vers Isaac. Le casque qu’il avait sur la tête était encombrant, et sa provenance crevait les yeux au point d’en être grotesque, mais il convenait idéalement à l’usage qu’ils lui destinaient. L’opération avait pris un peu plus d’un quart d’heure.

— Je vais percer quelques trous dedans au cas où, et y passer un bout de cuir pour servir de jugulaire, marmonna-t-il.

Impressionné, Isaac opina du chef.

— C’est parfait. Il nous en faut sept de ce modèle, dont un pour un Garuda. C’est plus rond comme tête, n’oublie pas… De mon côté, je vais devoir vous abandonner un moment. (Il jeta un coup d’œil à Derkhan et Lemuel.) Je dois prendre contact avec le Concile.

Il se retourna et s’engagea dans la décharge-dédale.

— Bonsoir, der Grimnebulin, dit l’avatar, au cœur des ordures.

Isaac les salua de la tête, lui et la forme colossale, squelettique, du Concile proprement dit, qui attendait au-delà.

— Vous n’êtes pas venu seul.

La voix crépusculaire était tout aussi dépourvue d’intonations que la veille.

— Ah, ne commencez pas, s’il vous plaît ! s’insurgea Isaac. Il est hors de question que nous nous occupions de tout ça sans aide. On ferait vraiment une fine équipe, vous ne trouvez pas ? Une journaliste, un escroc et un scientifique bien gras… Non, il nous fallait du renfort, bordel ! Et professionnel, encore ! Ces gens-là gagnent leur vie en tuant des animaux exotiques, ils n’ont donc rien à gagner à révéler votre existence à qui que ce soit. Tout ce qu’ils savent, c’est que des artefacts nous accompagneront là-bas. Et même s’ils parvenaient à imaginer qui vous étiez ou ce que vous êtes aujourd’hui, ils ont déjà dû enfreindre au moins les deux tiers des lois de Nouvelle-Crobuzon, alors ils ne seront vraiment pas tentés de se précipiter dans les bras de Buseroux. (Le silence lui répondit.) Putain, merde, Concile, computez donc ça si vous y tenez ! Ces trois réprouvés occupés à fabriquer des casques ne vous font courir aucun danger.

Isaac crut sentir un tremblement sous ses pieds à mesure que cette information se répercutait à travers les entrailles de la machine pensante. Au bout d’un long silence, l’avatar et son Concile opinèrent du bonnet avec méfiance. Isaac ne se détendit pas.

— Je suis venu chercher ceux d’entre vous que vous pouvez risquer pour l’opération de demain, dit-il.

Le Concile acquiesça une nouvelle fois.

— Fort bien, affirma-t-il par la voix du mort en traînant les syllabes. Pour commencer, comme nous en avons discuté, je vais remplir mon rôle de gardien. Avez-vous le moteur de crise ?

Une expression de dureté, aussitôt dissipée, traversa le visage d’Isaac.

— Ici même, dit-il en déposant l’un de ses sacs devant l’avatar.

Ce dernier l’ouvrit et se pencha pour en examiner l’intérieur – tubes et verre –, offrant à Isaac une perspective infecte sur le creux encroûté de son crâne. Il souleva le sac et rejoignit le Concile, déposant tout cela devant son immense entrejambe.

— Excellent, dit Isaac. Très bonne idée que vous avez eue là. Alors gardez-le bien, au cas où ils trouveraient notre cabane. Je reviens le chercher demain matin. (Son regard se chargea d’énervement.) Lequel de vous vient avec nous ? Nous avons besoin d’être secondés.

— Je ne peux courir le risque qu’on me découvre, Grimnebulin, dit l’avatar. S’il me prenait de vous accompagner sous l’aspect de mes moi cachés, ces corps artefactuels qui travaillent la journée dans de grandes demeures, sur des chantiers de construction et dans les coffres de banque, gagnant du temps et accumulant des connaissances… et s’ils me revenaient cabossés, cassés – ou pas du tout –, je serais à la merci de cette Ville inquisitrice. Et je ne suis pas prêt pour cela. Pas encore…

Isaac hocha lentement la tête.

— En conséquence, serai des vôtres sous une forme que je peux me permettre de perdre. Cela créera peut-être la confusion et la stupéfaction, mais évitera de dévoiler la vérité.

Dans le dos d’Isaac, des déchets commençaient à voltiger et choir. Il se retourna.

Des agrégats d’ordures étaient en train de se dissocier des tonnes d’objets mis au rebut dont elles étaient issues. À l’instar du Concile lui-même, les matériaux de la décharge les scellaient ensemble.

Ces artefacts-ci imitaient la forme et la taille des chimpanzés. Ils émettaient en bougeant des cliquetis et des bruits métalliques, sur une gamme étrange et dérangeante. Chacun d’entre eux était unique. Leurs têtes se composaient de bouilloires et d’abat-jour ; leurs mains, de joints d’échafaudage ou de serres d’allure cruelle arrachées à quelque instrument scientifique. Damassés de grosses plaques de métal arraché, grossièrement soudées et rivetées, ils cavalaient sur l’étendue du terrain vague avec des mouvements troublants, à demi simiesques. Un fabuleux sens de l’art brut avait présidé à leur création.

Une fois à terre et immobiles, ils seraient invisibles : une simple accrétion accidentelle de vieux métaux.

Isaac contempla les similichimpanzés qui se balançaient et sautaient, laissant échapper eau et huile, cliquetant de tous leurs rouages.

— J’ai chargé dans chacun de leurs engins analytiques autant de mémoire et de capacité que possible. Ces moi peuvent vous obéir, et comprendre l’urgence qu’il y a à le faire. Je les ai gratifiés de l’intelligence virale. Ils ont été programmés avec les données nécessaires pour reconnaître et pour attaquer les gorgones. Chacun est porteur d’acide ou d’agent phlogistique dans ses entrailles.

Isaac hocha la tête, s’étonnant de la facilité et du détachement avec lequel le Concile avait créé ces machines meurtrières.

— Avez-vous trouvé quel est le meilleur plan ? demandait l’avatar.

— Eh bien… Ce soir, nous allons nous préparer. Élaborer une… euh, un genre d’attirail, voyez, et nous organiser avec… notre équipe supplémentaire. Ensuite, demain, vers six heures, nous retrouverons Yag ici même – à supposer que cet imbécile ne se soit pas fait tuer entre-temps. Puis nous nous introduirons dans le ghetto de Dermeau, grâce aux données recueillies par Lemuel.

« Après quoi, ce sera parti pour la chasse aux gorgones. (Isaac parlait d’une voix dure, staccato. Il se hâtait de cracher ce qu’il avait à dire.) Le problème, c’est que nous serons forcés de les isoler. Nous pouvons en venir à bout l’une après l’autre, je pense. Par contre, s’il y en a deux ou plus, nous en aurons toujours une devant le nez pour nous exhiber ses ailes. Alors nous allons passer les lieux au peigne fin, histoire de repérer où elles se trouvent… C’est dur à dire tant que nous n’avons rien vu. Nous emporterons aussi l’amplificateur de pensées que vous avez utilisé sur moi. Ça servira peut-être à quelque chose d’en intéresser une, de l’attirer. En déclenchant un petit pic d’émissions mentales, quelque chose comme ça… Êtes-vous en mesure de fixer plusieurs casques sur l’appareil ? Ou alors, en avez-vous d’autres ?

L’avatar opina.

— Alors autant me les confier, et m’en montrer les différentes fonctionnalités. Je les ferai adapter par Vambège, il rajoutera des rétros… Le truc, ajouta-t-il pensivement, c’est que ce ne peut pas être simplement la PUISSANCE du signal qui les attire, ou alors il n’y aurait que des voyants, des communicateurs et autres parmi les victimes. À mon avis, elles doivent s’intéresser à des goûts donnés. Voilà pourquoi la gringalette m’a rejoint, l’autre fois. Pas parce qu’il y avait une grosse piste au-dessus de la ville, qui lui disait : viens par ici ! mais parce qu’elle avait reconnu mon odeur alors même qu’elle cherchait cet esprit-là en particulier… Or… eh bien, peut-être que les autres vont le reconnaître aussi, maintenant. J’ai peut-être eu tort de croire que celle que j’ai élevée serait la seule à m’identifier. Elles ont dû me sentir hier soir… (Il considéra pensivement l’avatar.) Elles se souviendront qu’il s’agit de la trace que leur frère, ou leur sœur, suivait lorsqu’il a été tué. J’ignore si c’est une bonne ou une mauvaise chose…

Il se tut.

— Der Grimnebulin, dit l’homme mort au bout d’un instant, vous devez ramener avec vous au moins un de mes petits moi. Ils doivent me transmettre ce qu’ils ont vu. J’ai tant à apprendre à propos de la Serre. Cela ne peut que nous être utile. Quoi qu’il advienne, il faut absolument que l’un d’eux s’en sorte et revienne.

Le silence régna plusieurs secondes. Le Concile attendait. Isaac chercha quelque chose à dire, mais non, décidément, c’était au-dessus de ses forces. Il releva les yeux pour croiser le regard de l’avatar.

— Je reviens demain. Tenez vos singes prêts. Et ensuite… ensuite… nous nous reverrons.

 

La nuit se vautrait dans un air extraordinairement caniculaire. L’été atteignait un point critique. Dans les striures de l’atmosphère sale qui surplombait Nouvelle-Crobuzon, les gorgones avaient entamé leur danse.

Elles voletaient vertigineusement au-dessus des minarets et des à-pics de la gare de Perdido, agitant leurs ailes de façon infinitésimale, s’élevant adroitement sur les ascendants. Des écheveaux d’émotions inconstantes s’échappaient de leurs cabrioles.

Elles se faisaient la cour à coups de caresses et de supplications silencieuses. Les blessures, déjà à demi cicatrisées, furent oubliées, au profit d’une excitation tremblante, fébrile.

Ici, dans cette plaine jadis verdoyante au bord de la Mer Gentilhomme, l’été survenait un mois et demi plus tôt que pour leurs sœurs de l’autre côté de l’eau. La courbe de température, atteignant des records inégalés depuis vingt ans, avait grimpé en spirale.

Des réactions thermogénétiques s’étaient déclenchées dans les entrailles des gorgones. Des hormones traversaient leurs flux d’ichor. Des configurations uniques de chair et d’éléments chymiques incitaient leurs gonades à une productivité prématurée. Soudain fertiles, elles étaient gagnées par une excitation excessive.

Cornus, chauves-souris, oiseaux, fuyaient le ciel, terrifiés, âcre qu’il était de ces désirs psychotiques.

Les gorgones fleuretaient dans des ballets aériens horribles et lascifs. Tentacules, membres : elles se caressaient mutuellement, dépliaient de nouveaux atours qu’elles n’avaient jamais devinés jusque-là. Les trois moins abîmées entraînèrent leur sœur, la victime de la Fileuse, sur des bouffées de fumée et d’air. Peu à peu, celle-ci, la plus atteinte, cessa de lécher sa multitude de plaies de sa langue frémissante, et entreprit de caresser ses pareilles. Leur charge érotique était contagieuse en diable.

Leur chant d’amour polymorphe à quatre voix se chargea de tension et de rivalité. Caresses, contacts, excitation. Ivre de désir, chaque gorgone spirala tour à tour vers la lune. Elle allait rompre la membrane d’une glande cachée sous sa queue pour exsuder un nuage de musc empathique.

Ses compagnes, batifolant comme des marsouins dans les nuées de carnallité, lapèrent cet arôme psychique. Elles se balancèrent, jouèrent, puis prirent leur essor pour marquer à leur tour dans le ciel. Pour l’heure, leurs conduits spermatiques étaient au repos. Les méta-gouttelettes de marquage étaient chargées de leurs sucs érogènes, ovigéniques. Chacune se chamailla lubriquement pour être la femelle.

Ces exsudations successives avaient alourdi l’air d’une excitation plus aiguë. Les gorgones montrèrent leurs dents protubérantes et se vagirent mutuellement leurs défis amoureux. Des valvules humides situées sous leur chitine dégouttèrent des aphrodisiaques. Elles décrivirent de larges courbes parmi le fumet de leurs congénères.

Tandis que se poursuivait cette surenchère phéromonale, une voix fébrile avait pris des accents de plus en plus triomphants. Un corps, un seul, s’était élevé de plus en plus haut, laissant derrière lui ses pareils. Ses émanations sexuelles empuantissaient l’air. Il y eut bien d’ultimes attaques, des bouffées de défis érotiques. Mais, une à une, les autres gorgones refermèrent leurs parties génitales féminines, acceptant la défaite – et la masculinité.

La victorieuse – celle qui arborait encore les cicatrices suintantes gagnées lors de sa mêlée avec la Fileuse – prit son envol. Son odeur regorgeait encore de sucs femelles, sa fécondité ne fut pas remise en cause. Elle s’était révélée la plus apte à jouer le rôle de mère.

Elle avait gagné le droit de porter la couvée.

Les trois autres gorgones se mirent à l’adorer. Devinrent des soupirants.

Le contact de la chair de la nouvelle matriarche les rendit extatiques. Elles s’enroulèrent, tombèrent, revinrent, attisées et ardentes.

La mère-gorgone joua avec elles, les menant au-dessus de la ville sombre et brûlante. Quand leur imploration fut aussi douloureuse que sa propre avidité, elle se mit à planer pour se présenter, ouvrant son exosquelette métamère et vrillant son vagin vers elles.

Devenue un instant une redoutable bête à deux corps qui piquait vers le sol, elle s’accoupla avec elles, une par une, flanquée des autres partenaires impatientes attendant leur tour. Les trois qui étaient devenues mâles se sentaient animées de mécanismes organiques, tractions et torsions ; leurs ventres s’ouvraient, leurs pénis émergeaient pour la première fois. Ils tâtonnèrent de tous leurs bras, piques d’os et garrots de chair, et leur matriarche fit de même, tendant derrière elle son monceau complexe de membres pour tordre, saisir, tirer, s’entremêler.

Glissades chevauchantes. Chaque paire s’unit et copula avec une urgence et un plaisir fervents.

Quand les heures du rut furent écoulées, les quatre gorgones, totalement épuisées, se laissèrent dériver sur leurs ailes éployées. Elles dégouttaient.

L’atmosphère s’était rafraîchie. Leur lit de courants chauds se dégonflait peu à peu, et elles battirent des ailes pour rester en l’air. Un par un, les trois pères se détachèrent de la mère, prenant vers la ville en contrebas pour chercher à manger – de quoi se nourrir eux, mais aussi leur épouse.

Cette dernière s’attarda quelque peu dans le ciel. Au bout d’un moment de solitude, ses antennes se mirent à vibrer ; elle s’enroula sur elle-même et prit vers le Sud. Elle était rompue. Sous sa carapace iridescente, ses organes et orifices sexuels s’étaient refermés afin de conserver tout ce qui avait été lâché.

La matriarche prit vers Dermeau et le dôme cactus, prête à installer le nid.


Mes serres jouent, tentent de s’ouvrir. Elles sont restreintes par les bandages ignobles et ridicules qui les enferment et claquent comme des lambeaux de peau.

Je piète, plié en deux, le long du ballast. Les trains me hurlent leurs avertissements courroucés en se précipitant vers moi. Je me glisse à présent de l’autre côté du pont de chemin de fer, observant les méandres de la Poix. Je m’arrête afin de mirer alentour. Au loin, devant et derrière moi, la rivière serpente et rejette l’ordure contre la rive en de brefs jaillissements.

Vers l'ouest, je distingue au-dessus de l’eau la protubérance des immeubles de Dermeau montant jusqu’au faîte du dôme des hommes-cactus. Cette cloque sur la peau de la ville est illuminée de l’intérieur.

Je suis en train de changer. Une part de moi-même existe qui ne s’y trouvait point jadis, à moins que quelque chose ait disparu, au contraire. Je hume l’air et il est le même qu’hier, mais pourtant différent. Aucun doute n’est possible. Quelque chose enfle sous ma propre peau. Je ne sais plus qui je suis.

J’ai été à la traîne de ces humains tel un sot. Une présence inutile, dénuée de pensée, d’opinion, d’intellect. Ignorant qui je suis, comment savoir que dire ?

Je ne suis plus Yagharek le Respecté, depuis plusieurs mois déjà. Ne suis point l’être terrible qui se déchaîna dans les fosses de Corossol, qui pourfendit homme, éfrit, diable de terre comme escarmouche – cette ménagerie pugnace de bêtes et de guerriers issus de races dont je ne m’étais même jamais représenté l’existence.

Ce combattant farouche a disparu. Je ne suis plus celui qui, gagné par la lassitude, parcourait les plaines grasses et les froides collines. Plus l’être égaré qui errait, introspectif et désorienté, dans les allées de béton de la cité, cherchant à redevenir ce qu’il n’avait jamais été.

Je ne suis aucun d’entre ceux-là. Je suis en train de changer, et ignore qui je deviendrai.

* * *

Je redoute une autre Serre. Comme Corossol, celle-ci connaît quantité d’appellations. La Forcerie, la Verrière, le Châssis, l’Étuve… Ce n’est rien d’autre qu’un ghetto, qu’une donne de cartes truquée. Une enclave dans laquelle les Cactacés tentent de reproduire les confins du désert. Vais-je y retrouver le mien ?

Poser la question revient à y répondre. La Serre n’est point le veldt, ni le désert. Elle est une illusion triste, un simple mirage. Elle n’est point mon séjour.

Et si elle était le désert, s’il s’agissait d’une issue vers les profondeurs du Cymek, vers ses forêts arides et ses marais fertiles, vers l’abondance de vie dissimulée en son sable et vers la formidable bibliothèque garuda, si la Serre était plus qu’une ombre, était le désert qu’elle feint d’incarner… elle ne serait toujours point ma demeure.

Je n’en ai aucune.

 

Je vais errer pendant une nuit et un jour. Refaire le chemin de mon arrivée, dans l’ombre des voies de chemin de fer. Je parcourrai la monstrueuse géographie de la cité, trouverai les rues qui m’ont porté jusqu’ici, ainsi que ces autres voies trapues, de brique, auxquelles je dois ma vie et ma personne.

Je dénicherai les chemineaux qui ont partagé ma pitance, s’ils ne sont point morts de maladie, ou sous les coups d’un surineur avide de dérober leurs souliers auréolés de pisse. Ils étaient devenus ma tribu – laminée, dévastée, brisée, certes, mais une sorte de tribu tout de même. Leur manque d’intérêt hébété envers moi – envers quoi que ce fût – me revigora après ces journées passées à me dissimuler, puis ces deux premières heures d’errance sous la torture de mes prothèses de bois. Je ne dois rien à ces mornes caboches détruites par la drogue et l’alcool mais c’est pour moi-même, non pour ce qu’ils sont, que je les retrouverai.

Il me semble sillonner ces rues pour la dernière fois.

La mort m’attend-elle sous le dôme ?

Il y a deux possibilités.

Soit j’aide Grimnebulin et nous venons à bout de ces mites, ces terrifiantes créatures de la nuit, ces avaleuses d’âme, si bien qu’il me concevra un engin. Il me rétribuera, me chargera comme quelque cellule phlogistique, et je volerai… Tout en songeant cela, je grimpe. Je parviens de plus en plus haut sur ma volée de poutrelles, escaladant la ville comme une échelle pour contempler sa nuit clinquante, grouillante. Je sens les moignons flasques de mes muscles alaires tenter de battre en un mouvement rudimentaire, pathétique… Mais je ne m’élèverai point sur des flots d’air chassés par mes vanneaux, non, c’est mon esprit que je ferai jouer comme une aile, pour m’essorer sur des vents d’énergie, de force transformatrice, de flux thaumaturgique, grâce à la puissance inhérente qui relie et explose, celle que Grimnebulin nomme la crise.

Je serai un héros.

Ou j’échouerai, et je mourrai. Chuterai, m’embrocherai sur le dur métal – à moins que mes rêves ne soient aspirés hors de mon crâne, donnés en pâture à quelque démon naissant.

Le sentirai-je ? Poursuivrai-je mon existence, dans ce lait ? Aurai-je conscience que l’on m’avale ?

 

Le soleil s’insinue dans le ciel. La lassitude me gagne.

Je sais que j’aurais dû rester. Si je veux devenir quelque chose de vrai, d’autre que cette présence muette, imbécile, que je fus jusqu’ici, il me faut rester, intervenir, projeter, préparer, approuver leurs suggestions, leur apporter les miennes. Je suis – j’étais – un chasseur. Je puis traquer les monstres, ces bêtes épouvantables.

Mais je n’ai point su. J’ai voulu exprimer mes regrets, faire savoir à Grimnebulin – et même à Journoir – que je suis l’un d’eux, que je fais partie du groupe. De l’équipe. De la bande. Des chasseurs de gorgones. Mais ces paroles sonnaient creux sous mon crâne.

Je me chercherai, me trouverai, et alors, je saurai si je puis leur énoncer cela. Et sinon, ce que je puis dire à la place.

Je vais m’armer. Apporter mon arsenal. Je trouverai une lame, un fouet comme celui que j’avais coutume de manier. J’ai beau être un étranger, je ne les laisserai point mourir sans aide. Aux monstres assoiffés, je vendrai cher nos vies.

 

Une mélodie mélancolique. Il y a un instant de silence irréel, quand trains et péniches s’écartent de moi sur mon aire, et que le grincement de leurs moteurs s’éteint dans le levant un instant découvert.

Au bord de la rivière, dans quelque mansarde, on joue du violon. Une interprétation lancinante, un hymne funèbre frémissant, tout en contrepoints et demi-tons, sur un rythme haché. Ces harmonies ne semblent point d’ici.

Je reconnais ce son. L’ai déjà entendu. Sur le bateau qui m’a fait traverser la Mer Maigre, et à Corossol avant cela.

Il semble que je ne puisse échapper à mon passé dans le Sud.

C’est la célébration matutinale des pêcheuses de Prégarcin et des îles Mandrake, si loin. Mon accompagnatrice invisible salue la naissance du jour.

Les quelques Prégarcins de Nouvelle-Crobuzon vivent pour l’essentiel à Réverboue, et pourtant, la voici à trois lieues en amont de ce méandre, qui ranime la grande déesse saleuse de son interprétation exquise.

Elle joue pour moi quelques instants de plus, avant que le bruit du matin n’emporte le son de son instrument et que je demeure agrippé au pont, dans le hurlement des klaxons et le sifflet des trains.

Ce chant lointain joue encore, sans que je l’entende. La clameur de Nouvelle-Crobuzon emplit mes tympans. Je la suivrai, l’embrasserai. Je la laisserai m’envelopper. Je vais plonger dans la vie brûlante de la ville. Sous les arches et la pierre, à travers la forêt d’os clairsemée des Côtes, jusqu’aux boyaux de brique de Malverse et du Palus-au-chien, à l’industrie bruyante de la Grosse Spire. Je vais repartir sur mes pas, tel Lemuel halenant ses hommes de main. Et, çà et là, j’y compte, parmi les torsades et l’empilement d’architecture, je toucherai les immigrants, les réfugiés, les étrangers qui chaque jour recréent Nouvelle-Crobuzon. Ce lieu à la culture hybride. Cette ville bâtarde.

J’écouterai le son d’un violon de Prégarcin, un chant funèbre de Piscygne ou une pierre-mystère de Chet, humerai la bouillie que l’on mange à Néovadan, regarderai une embrasure porteuse des symboles d’un capitaine-imprimeur de la Mer Cygne… Loin, très loin de chez eux. Sans vrai domicile.

Tout autour de moi, s’infiltrant par mes pores, il y aura Nouvelle-Crobuzon.

 

À mon retour à Tournefoutre, mes compagnons m’attendront, et nous libérerons cette cité occupée. Sans en attendre de remerciement. À l’insu de tous.
Sixième partie
LA SERRE
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Les rues de Dermeau grimpaient en pente douce jusqu’à la Serre. Les immeubles à colombages, vieux et hauts, y avaient des cloisons de plâtre spongieuses. Chaque averse les saturait, les boursouflait et, la dissolution des clous aidant, envoyait voler des tuiles depuis les toits abrupts. Dermeau semblait transpirer, gentiment, dans la chaleur lente.

La partie sud était impossible à distinguer de Muscide, qu’elle jouxtait. C’était bon marché et guère trop violent. Bondé. Agréable, pour l’essentiel. Dans ce secteur mélangé, une vaste majorité humaine côtoyait quelques Cactus réprouvés, de petites colonies vodyanoi, près du canal, et même, sur deux rues, une nichée khépri, de ces communautés traditionnelles que l’on ne voyait que rarement hors des limites de Criqueval et Bercaille. Dermeau Sud hébergeait aussi les membres d’une poignée de races parmi les plus exotiques de la ville. Il y avait, sur l’Avenue Viru, une boutique tenue par une famille hotchi, aux cuspides soigneusement limées pour ne pas effaroucher les voisins. On comptait un Llorgis sans domicile, qui s’arrangeait pour emplir d’alcool le tonneau qui lui tenait lieu de corps et pour tituber dans les rues sur trois jambes.

Le nord de Dermeau, en revanche, était fort différent. Plus tranquille, plus morne. C’était la réserve cactacée.

Aussi vaste que fût la Serre, elle ne pouvait raisonnablement accueillir tous les hommes-cactus de la ville, ni même tous les traditionalistes. Les deux tiers au moins vivaient à l’extérieur de ses vitrages protecteurs. Ils s’entassaient dans les taudis de Dermeau, ainsi que quelques autres quartiers tels que Syriac ou les Jardins d’Abolite. Dermeau demeurait pourtant le centre de leur cité, et ils s’y mélangeaient en nombre égal avec les Humains du cru. C’était le sous-prolétariat cactus, qui pénétrait dans la Serre pour faire ses courses et se rendre au culte tout en étant forcé de vivre dans la ville infidèle.

Certains se rebellaient. De jeunes Cactacés en révolte juraient de ne jamais entrer dans la Serre qui les avait trahis. Ils la désignaient par un sobriquet plus ancien, obsolète : la Forcerie. Ils se scarifiaient et s’affrontaient en des bagarres collectives brutales, vaines et excitantes. Ils allaient parfois même jusqu’à terroriser le voisinage, attaquant et détroussant Humains et aînés cactacés avec lesquels ils partageaient leurs rues.

À l’extérieur du dôme, dans Dermeau, ce peuple se montrait revêche et silencieux, travaillant sans rechigner, mais sans enthousiasme, pour ses patrons humains ou vodyanoi, ne communiquant que par quelques grognements secs avec ses collègues des autres races. Le comportement des Cactacés à l’intérieur de la Serre demeurait un mystère.

 

La Serre proprement dite était un dôme énorme, aplati. Son diamètre atteignait plus de quatre cents mètres au sol ; son sommet, près de quatre-vingts de haut. La base était oblique, pour reposer bien tassé sur les rues déclives.

L’épaisse ossature, formidable squelette décoré de quelques fioritures et fanfreluches, était en fer forgé noir. Elle saillait parmi les immeubles locaux, visible de très loin sur le faîte de la butte de Dermeau. Deux poutres maîtresses colossales, presque aussi hautes que les Côtes, émergeaient, circulaires et concentriques, de la peau du dôme, le suspendant et répartissant son poids sur de gros filins de métal torsadé.

Plus on le voyait de loin, plus il paraissait impressionnant. Vues des hauts boisés de Vexilmont qui surplombaient les deux rivières, les rails, les câbles aériens – et six kilomètres d’un étalement urbain grotesque –, ses facettes jetaient des feux limpides. Depuis les rues alentour, toutefois, on y distinguait une multitude de fentes ainsi que des trous obscurs, là où le verre avait chu. Le dôme n’avait été ravalé qu’une fois au cours de ses trois siècles d’existence.

À sa base, la superstructure paraissait son âge. Elle était décrépie. Des copeaux de peinture s’écaillaient du métal, et la rouille le mangeait tels des vers. Sur les cinq premiers mètres environ, les panneaux de plus d’un mètre de large diminuant en largeur à l’approche du sommet – ils rappelaient des parts de gâteau – étaient constitués de plaques du même fer peint décati. Plus haut, le verre sale et vicié, teinté de vert, de bleu ou de beige, formait une mosaïque accidentelle. Il était aussi renforcé, et capable de soutenir le poids d’au moins deux hommes-cactus de bonne taille. Malgré cela, plusieurs de ces vitres étaient cassées, ou manquaient, et quantité d’autres étaient parsemées d’un filigrane de fissures.

Le dôme avait été bâti sans grands égards pour les immeubles avoisinants. Le schéma des rues alentour se poursuivait jusqu’à atteindre sa base de métal compacte. Les deux, trois, ou quatre bâtiments qui s’étaient trouvés sur le chemin de son pourtour avaient été broyés. Après cela, les alignements des immeubles se poursuivaient en dessous, suivant moult angles fortuits.

Les Cactacés s’étaient contentés d’englober une grappe existante des rues de Nouvelle-Crobuzon.

Au fil des décennies, l’architecture de l’intérieur du dôme s’était vue altérer pour adapter ces maisons jadis humaines à leurs habitants cactacés : on avait abattu certains édifices pour les remplacer par d’autres, nouveaux, étranges. Mais la disposition générale et la majorité du bâti demeuraient, disait-on, exactement à l’identique de ce qu’elles étaient avant l’existence du dôme.

Il n’y avait qu’une entrée pour pénétrer dans la serre, à l’extrémité sud de sa base, place Yashur. À l’opposé, sur la circonférence, se trouvait la sortie donnant rue Prebut, une voie raide qui débouchait sur la rivière. Selon la loi cactus, entrée et sortie ne pouvaient être effectuées que par ces deux portes respectivement. Pas de chance pour les Cactacés qui vivaient juste à côté, au-dehors : pénétrer sous le dôme, par exemple, pouvait prendre deux minutes, tandis que rentrer chez soi impliquait une longue marche compliquée.

Chaque matin à cinq heures, les portes d’entrée s’ouvraient à la volée sur le petit passage clos qui les prolongeait ; elles se refermaient chaque soir à minuit. Elles étaient gardées par une petite unité de gardes cuirassés, armés d’énormes fendoirs de guerre et d’arbalistes.

Comme leurs cousins à racines mais dépourvus de cervelle, les Cactacés présentaient une peau épaisse, fibreuse. Elle se perçait aisément, tendue qu’elle était, mais guérissait vite, sous formes d’affreuses, d’épaisses balafres – la plupart des Cactacés étaient littéralement recouverts de kystes de tissus cicatriciels. Seuls des coups d’estoc répétés ou un projectile bien placé dans les organes pouvaient avoir des effets réellement préjudiciables. Balles, flèches et carreaux se révélaient en général inefficaces contre les Cactacés. Raison pour laquelle les soldats cactus portaient des arbalistes.

C’étaient des Humains qui avaient conçu la première de ces armes. Elle avait été utilisée sous l’épouvantable gouvernement du maire Collod – par les gardes humains de la ferme cactus du maire. Mais quand l’édit de Sapience avait dissous la ferme, accordant aux Cactacés un semblant de citoyenneté, leurs aînés, pragmatiques, avaient pris conscience qu’il s’agissait d’un outil inappréciable pour maintenir leur peuple dans le rang. Depuis, le modèle d’origine avait été amélioré à de nombreuses reprises. Par des ingénieurs cactacés, cette fois.

L’arbaliste était une énorme arbalète, trop volumineuse et trop lourde pour être maniée efficacement par un Humain. Elle ne projetait pas de traits, mais des chakris : des disques de métal plats, à rebord dentelé ou tranchant comme le rasoir, ou bien encore des étoiles de métal aux bras incurvés. Un creux denté découpé, en leur centre, s’emboîtait avec précision dans la petite excroissance de métal qui émergeait du fût. Lorsqu’on actionnait la détente, le filin situé dans ce fût claquait violemment vers l’avant, projetant la protubérance en avant à une vitesse énorme. Des rouages complexes s’enchaînaient alors pour lui imprimer une rotation à la vélocité phénoménale. Au bout de la rainure fermée, elle s’éjectait soudain vers le bas sans cesser de tournoyer, hors du trou du chakri, lequel se voyait alors projeter en avant avec la rapidité d’un caillou de lance-pierres toupinant à la vitesse d’une scie circulaire.

La friction de l’air dissipait vite son élan ; l’arbaliste n’avait pas, et de loin, la portée d’un arc de guerre, ni d’une arbalète. Néanmoins, elle pouvait trancher membres ou têtes cactus – voire humains – à près de quarante mètres, et taillader sauvagement au-delà.

Les gardes cactacés jetaient des regards noirs, et balançaient leur arme avec une arrogance patibulaire.

 

Les derniers rayons du jour rutilaient derrière les cimes lointaines. Les orientations ouest de la Serre brillaient comme des rubis.

À califourchon sur une échelle corrodée qui s’élançait jusqu’au faîte du dôme, une silhouette humaine découpée sur le ciel s’agrippait, arrimée au métal. L’homme rampa peu à peu le long des barreaux, s’élevant comme la lune sur le firmament incurvé du dôme.

Cette passerelle aérienne était l’une des trois qui s’étendaient à intervalles réguliers sur la courbure du dôme, originellement destinées aux équipes de réparation qui n’étaient jamais venues. Sa courbe paraissait jaillir de la surface de la terre comme l’arrondi d’une épine dorsale, au corps sans doute immense sous la terre. La silhouette caracolait sur un dos de baleine colossal. L’homme, maintenu à flot par la lumière piégée dans le dôme, qui jouait juste sous la surface vitrée et faisait reluire tout l’édifice, restait aplati et se mouvait avec une grande lenteur pour éviter d’être vu. Il avait choisi l’échelle qui se trouvait du côté nord-est de la Serre, de façon à éviter les trains de la ligne Sud roulant sur l’embranchement des Champs-de-Salacus. Du côté opposé, les voies passaient près du verre et n’importe quel passager à l’œil vif aurait pu distinguer sa reptation sur l’arrondi de la surface du dôme.

Au bout du compte, après plusieurs minutes passées à grimper, l’intrus atteignit le muret de métal qui encerclait le faîte de la vaste structure. La clé de voûte proprement dite était un unique globe de verre transparent d’environ trois mètres de diamètre, posé avec exactitude dans le trou circulaire situé à l’apogée du dôme, à demi au-dedans, à demi au-dehors, comme quelque bonde immense. L’homme s’arrêta pour jeter un regard au-dessus de la ville, à travers les suspentes et l’extrémité des montants. Le vent le fouettait de tous côtés et il se cramponna aux poignées avec une terreur vertigineuse. Rendu aveugle aux étoiles par la lueur accumulée qui l’environnait, qui refluait sous son corps à travers le verre, il leva la tête vers le ciel où déclinait la lumière.

Il dirigea son attention vers les panneaux vitrés. En passa en revue la surface avec minutie, l’un après l’autre.

Au bout de quelques minutes, il se redressa et entreprit de redescendre le long des montants. En tâtonnant des pieds, en cherchant des prises, en testant doucement, les orteils étirés, il se propulsa de nouveau vers la terre.

 

L’échelle s’interrompait à quatre mètres du sol, et l’homme s’affala le long de la corde qu’il avait utilisée pour monter. Ayant atteint le sol pulvérulent, il regarda autour de lui.

— Lem ! souffla une voix. Par ici !

Les compagnons de Lemuel Pigeon se dissimulaient dans un immeuble éventré, au bord du terrain vague semé de gravats qui flanquait le dôme. Isaac, à peine visible, gesticulait à son adresse depuis le seuil dépourvu de porte.

Lemuel, foulant brique et ciment débordés et enserrés par les herbes, franchit d’un pas rapide la mince broussaille. Il tourna le dos à la lueur de fin du jour et se glissa dans l’obscurité de l’abri incendié.

Dans l’ombre devant lui étaient accroupis Isaac, Derkhan, Yagharek et les trois aventuriers. Derrière eux, une pile d’équipement : tuyaux de hotte, fils conducteurs, supports de cornues, lentilles aux allures de billes. Un fatras qui, Lemuel le savait, se changerait en cinq singes-artefacts dès qu’ils bougeraient…

— Alors ? s’enquit Isaac.

Lemuel hocha posément la tête.

— Ce qu’on m’a dit était vrai, dit-il à voix basse. Il y a une grosse crevasse près du haut, dans la partie nord-est. De là où j’étais, on a du mal à en évaluer la taille, mais à mon avis, elle fait au moins… un mètre cinquante sur deux. J’ai inspecté tout ce que je pouvais, et c’est la seule fente qui m’a l’air assez grande pour laisser passer quoi que ce soit de la taille d’un homme. Et vous, vous avez jeté un coup d’œil à la base ?

Derkhan secoua la tête.

— Rien, dit-elle. Enfin si, plein de petites fissures, et même quelques coins où il manque un bon morceau de verre, surtout en montant, mais aucun trou assez grand pour passer à travers. Le tien doit être le bon.

Lemuel et Isaac hochèrent la tête.

— On sait donc quel passage elles empruntent, dit doucement Isaac. Bon, il me semble que le meilleur moyen de les retrouver, c’est de refaire le trajet derrière elles. Ça ne me plaît pas du tout comme idée, mais on va devoir monter là-haut. À quoi ça ressemble à l’intérieur ?

— On n’y voit pas grand-chose, dit Lemuel en haussant les épaules. Le verre est épais, vieux, et dégueulasse. Je crois qu’ils ne nettoient que tous les trois ou quatre ans. On aperçoit la forme des immeubles, des rues, et tout le reste, mais c’est à peu près tout. Il faudrait regarder à l’intérieur pour se faire une idée plus précise.

— On ne peut pas tous débouler là-haut, dit Derkhan. On se ferait repérer. On aurait dû demander à Lemuel de le faire, c’est lui, l’homme de la situation.

— Je n’y serais pas allé, rétorqua Lemuel d’une voix tendue. Déjà que je n’aime pas les hauteurs, il est carrément hors de question que je me pende par les pieds au-dessus d’un vide de près de cent mètres, sous le nez d’un tas de cactus furax…

— Ah bon ? Alors, comment on va s’y prendre ? (Derkhan était horripilée.) On pourrait attendre que la nuit tombe, mais ces saloperies de gorgones seront de sortie. Non, ce qu’il faut faire, c’est monter un par un. Enfin, si les risques ne sont pas trop grands. Il faut quelqu’un qui s’y colle en premier…

— J’irai, jeta Yagharek.

Le silence régna. Derkhan et Isaac contemplèrent le Garuda.

— Génial ! jeta Lemuel avec condescendance. Voilà un point de réglé. Donc, tu montes, et ensuite… euh, disons que tu jettes un œil pour nous, et que tu nous balances un message…

Derkhan et Isaac avaient ignoré sa remarque. Ils dévisageaient toujours Yagharek.

— Il est juste que ce soit moi. Je suis dans mon élément en hauteur, dit le Garuda – et sa voix s’étrangla, comme sous l’effet d’une émotion soudaine. J’y suis chez moi, et je suis un chasseur. Je peux regarder le paysage en profondeur et distinguer les cachettes possibles. Je saurai jauger cela à travers le verre.

Yagharek refit le chemin emprunté par Lemuel jusqu’en haut de la Serre.

Il avait débarrassé ses pieds de leurs bandages fétides, et ses serres s’étaient étirées en un réflexe délicieux. Accroché à la corde du grappin utilisé plus tôt par Lemuel, il avait escaladé le début métallique. Après cela, il avait grimpé beaucoup plus vite, et plus rassuré que ne l’avait été l’Humain.

Il s’arrêtait de temps à autre pour se planter dans le vent chaud, ses orteils aviaires agrippés aux lattes de métal. Il se penchait alors de façon inquiétante pour scruter l’atmosphère embrumée, étendre un peu les bras, sentir le vent emplir comme une voile son corps éployé.

Yagharek faisait semblant de voler.

Se balançant à sa fine ceinture se trouvaient le stylet et le nerf de bœuf qu’il avait volés la veille. Le fouet, peu maniable, laissait fort à désirer comparé à celui qu’il avait fait claquer, cinglant et constricteur, dans l’air torride du désert, mais sa main était faite à cette sorte d’arme.

Il alla vite, sans se poser de questions. Les aérostats en vol étaient tous éloignés. Personne ne le voyait.

Du faîte de la Serre, la ville lui parut un joyau, prêt à être pris. Partout où se portait son regard, des doigts, des mains, des poings, des colonnes vertébrales d’architecture se pressaient brutalement dans le ciel : les Côtes, tels des tentacules ossifiés à jamais tendus vers le haut ; la Tour Pointue, fichée comme une broche dans le cœur de la cité ; le vortex mécaniste complexe du Parlement, scintillant sombrement. Yagharek en effectua le relevé d’un œil froid, stratégique. Il leva la tête vers l’Est, là où vrombissait le câble aérien reliant la Tour Pointue à celle de Muscide.

Une fois atteint le bord du gros globe de verre situé au faîte du dôme, il ne mit qu’un instant à trouver la déchirure qu’il cherchait. Une part de lui-même s’étonna de ce que ses pupilles, celles d’un oiseau de proie, puissent encore faire leur office comme auparavant.

En dessous de lui, à deux pieds environ de la douce courbe de l’échelle, le vitrage du dôme était sec, entartré de crottes d’oiseau et de calovire. Il tâcha de scruter à travers, sans parvenir à rien distinguer que des suggestions floues de toits et de rues.

Yagharek s’élança par-dessus la vitre.

Il s’avança d’un pas prudent, tâtant le verre de ses serres, le tapotant pour le tester, en glissant dès qu’il le put vers un montant de métal que ses griffes sauraient agripper. Tout en bougeant, il prit conscience de l’aisance qui était désormais la sienne lorsqu’il s’agissait d’escalader. C’était toutes ces semaines successives à grimper, sur le toit de l’atelier d’Isaac, jusque dans des tours désertées, à rechercher les à-pics de la ville. Il se hissait aisément, à présent, et sans peur. Plus primate qu’humain, semblait-il.

Il trottina nerveusement sur le vitrage sale, finit sur une cabriole par-dessus le dernier muret de poutrelles qui le séparait de la crevasse du verre. Et lorsqu’il eut sauté par-dessus, elle était là, devant lui.

Se penchant en avant, Yagharek sentit l’air souffler en rafales depuis les profondeurs illuminées du dedans. Si la nuit du dehors était étouffante, à l’intérieur, la température devait atteindre des sommets.

Il entoura avec soin le grappin autour de la solive de métal située de son côté de la faille, tira sec pour vérifier la solidité de ses préparatifs. Puis il entoura l’extrémité de la corde trois fois autour de son torse. En ayant enserré le grappin, il s’allongea au-dessus de la poutre pour glisser la tête entre les rebords de verre brisé.

C’était comme de presser son visage dans une infusion. L’air à l’intérieur de la Serre était bouillant, au point de vous étouffer presque, et chargé de fumée, de vapeur. Il brillait d’une dure lueur blanche.

Yagharek cilla pour nettoyer ses yeux, les protégea de la main, et baissa la tête vers la ville-cactus.

 

Au centre, en dessous de l’énorme amas de verre du faîte du dôme, on avait supprimé les immeubles. Un temple était érigé à la place. En pierre rouge, une ziggourat abrupte, qui atteignait un tiers de la hauteur de la Serre. Chacune de ses plates-formes en terrasse foisonnait de végétation du désert et du veldt, qui fleurissait dans des tons rouges et orange éblouissants contre les peaux d’un vert cireux.

Une petite bande de terre, d’environ vingt pieds de large, avait été dénudée tout autour. Après cela, on avait conservé la voirie de Dermeau. La cartographie était un puzzle embrouillé, une suite de rues coupées et de fonds d’avenues ici le coin d’un parc, là une moitié d’église, et même les vestiges d’un canal tranché par le bas du dôme, et devenu auge d’eaux stagnantes. Des chemins, segments de rues plus longues, barrées là où s’était érigé le dôme, s’entrecroisaient selon des angles singuliers dans cette petite enclave. Un carré de ruelles et d’impasses avait ainsi été ceint, scellé sous verre. Leur contenu avait changé mais les schémas d’ensemble, pour l’essentiel, avaient été préservés.

Cet agrégat chaotique de bouts de chaussée avait été remodelé par les Cactacés. Ce qui, des années auparavant, se présentait sous les auspices d’une large artère avait été transformé en jardin potager dont les parcelles prolongeaient l’alignement des immeubles. Entre deux carrés de citrouilles ou de radis, de petits sentiers indiquaient l’accès aux portes d’entrée.

Les plafonds avaient été supprimés quatre générations plus tôt afin de convertir les immeubles humains pour leurs nouveaux habitants, beaucoup plus grands. En haut et sur l’arrière des bâtiments, on avait ajouté des pièces, pareilles à autant d’étranges effigies miniatures de la pyramide centrale. Des constructions supplémentaires avaient été insérées dans le moindre espace envisageable, afin de remplir le dôme jusqu’à la gueule, et les étranges agrégats d’architecture humaine, gros pâtés de maisons aux couleurs bariolées, s’étiraient au côté de ces édifices tout de blocs de pierre. Certains comptaient plusieurs étages.

Des ponts suspendus vertigineux, de bois et de corde, reliant certaines pièces aux bâtiments situés de l’autre côté de la rue, s’étendaient entre la plupart des étages supérieurs. Dans quantité de cours, et au faîte de nombreux immeubles, des murets enserraient des jardins plats et désertiques, minuscules carrés d’herbe broussailleuse, de courtes succulentes et de sable ondoyant.

Des petites volées d’oiseaux captifs, qui n’avaient jamais retrouvé les conduits d’évacuation effondrés menant à la ville du dehors, rasaient les immeubles en lançant des cris affamés. Non sans une poussée d’adrénaline et de nostalgie, Yagharek, éberlué, reconnut un appel du Cymek. Il y avait des aigles de dune, réalisa-t-il, juchés sur un ou deux de ces toits.

Le dôme, en s’élevant de tous côtés alentour, réfractait Nouvelle-Crobuzon tel un ciel de verre sale, et transformait les immeubles avoisinants en une confusion de pénombre et de reflets de lumière. Tout le diorama en contrebas regorgeait d’hommes-cactus. Yagharek eut beau éplucher lentement des yeux le paysage, il ne distingua aucune autre race douée de conscience.

Les ponts rudimentaires se balançaient sous le passage des Cactacés partant dans toutes les directions. Dans les jardins de sable, d’autres, munis de gros râteaux et de bêches à long manche, étaient occupés à sculpter avec soin le sastrugi imitant des dunes ondoyantes tracées par le vent. Dans ce lieu enserré, fermé, ceint de toutes parts, il n’y avait aucune rafale pour tracer des formes, et le paysage du désert devait être fabriqué à la main.

Les rues et sentiers grouillaient de Cactacés occupés à acheter et vendre sur le marché, ou débattant avec des allures bourrues, trop bas pour que Yagharek les entende. Ceux-là tractaient eux-mêmes leurs chariots en bois – à deux, si le véhicule ou sa charge étaient particulièrement lourds. Il n’y avait aucun artefact en vue, aucun fiacre, ni animal d’aucune sorte hormis les oiseaux – et, sur les saillies des immeubles, quelques damans.

Dans la ville du dehors, les femmes cactacées portaient de grandes robes informes. Là, dans la Serre, elles étaient vêtues de pagnes de drap blanc, beige ou gris-brun, exactement comme les hommes. Leurs poitrines légèrement plus volumineuses se terminaient par des tétons vert foncé. On en distinguait quelques-unes portant, serrés contre leur buste, des bébés insouciants devant les coups d’épingle infligés par les épines de leur mère. Des bandes turbulentes d’enfants jouaient aux carrefours, ignorés ou calottés d’une main absente par les passants adultes.

De chaque côté du temple pyramidal, les anciens étaient occupés à lire, jardiner, fumer ou discuter. Certains arboraient des étoles rouges ou bleues qui ressortaient fortement contre le vert pâle de leur peau.

La peau de Yagharek était hérissée de sueur. Les bouffées de fumée de bois brouillaient sa vision. Ces dernières s’élevaient, s’infiltrant dans le ciel et tournoyant en des rafales que gonflaient lentement les quelques courants d’air, depuis les centaines de cheminées éparpillées à différentes hauteurs. Quelques filaments d’aspect brumeux s’étaient frayé un chemin jusqu’en haut, et traversaient les fentes et les trous du plafond de verre ; mais la bulle translucide qui magnifiait le soleil coupait aussi les assauts du vent extérieur, si bien qu’aucune véritable brise ni bourrasque ne venait les dissiper. Le dessous des panneaux, constata Yagharek, était recouvert d’une couche de suie grasse.

Il s’en fallait encore de plus d’une heure avant le crépuscule. En regardant sur sa droite, le Garuda constata que le globe de verre qui surmontait la coupole semblait déborder de lumière. Il aspirait la moindre miette des émissions solaires, les concentrant et les renvoyant, flamboyantes, dans chaque recoin de la Serre, qu’il emplissait d’une lueur et d’une chaleur impitoyables. Yagharek se rendit compte que le coffrage métallique qui servait de support à ce globe était relié à un réseau d’énergie : des câbles descendaient en sinuant vers les intérieurs du dôme, où ils disparaissaient à la vue.

Le jardin de sable plat du haut de la tour en terrasse, au centre de l’enclave, était couvert d’une machinerie complexe. À la verticale exacte de l’amas de verre transparent se trouvait une énorme machine pourvue d’une lentille. De gros tuyaux serpentaient jusqu’à des cuves situées en dessous. Un Cactacé muni lui aussi d’une écharpe colorée polissait ses mécanismes en cuivre.

Yagharek se souvint des rumeurs entendues à Corossol, évoquant une machine héliochymique d’une puissance thaumaturgique immense. Il détailla avec soin l’engin étincelant, mais sa destination demeurait tout à fait opaque.

Tout en regardant, Yagharek avait pris conscience de la présence de multitude de groupes armés, qui était évidente. Il contracta ses pupilles. Il les contempla comme quelque déité, distinguant la moindre surface de la petite cité-cactus dans la lueur intense du globe de verre. Presque tous les toits-jardins lui étaient visibles, et il lui sembla que sur la moitié au moins stationnaient des grappes de trois ou quatre Cactus – assis, debout, le visage indéchiffrable à cette distance, mais les énormes avalistes qu’ils portaient étaient reconnaissables entre toutes. Des hachettes pendaient à leur ceinture, des arcs de guerre scintillaient dans la lumière rougeoyante.

Il y avait d’autres petites patrouilles près des étals épars du marché, des guetteurs assis au niveau inférieur du temple central. D’autres déambulaient dans les rues d’un pas décidé, prêts à faire usage de leur arbaliste.

Yagharek se rendit compte des regards que l’on adressait à ces gardes armés, des salutations nerveuses et des fréquents coups d’œil vers le ciel que jetait la populace.

La situation ne devait pas être normale.

Une source d’anxiété tourmentait les Cactus. Ils avaient beau se montrer brutaux et taciturnes – lui-même le savait d’expérience –, cette atmosphère de menace contenue ne rappelait rien de ce qu’il avait connu à Corossol. Peut-être, songea-t-il, ces Cactacés-ci étaient-ils d’une lignée plus maussade que leurs frères du Sud. Mais non, la chair de poule l’avait gagné. Une tension planait.

Il se concentra, et entreprit de passer en revue, d’un regard dur, rigoureux, l’intérieur du dôme. Il focalisa avec soin sa vision, basculant dans un état proche de la transe chasseresse.

Il commença par les abords de la coupole. Il embrassa l’ensemble de sa circonférence intérieure en un lent balayage visuel, obligea son champ optique à partir en spirale vers le centre afin d’examiner et de disséquer le cercle des immeubles et des rues, puis il s’enfonça plus profond encore.

De cette façon disciplinée, méthodique, il put scruter les moindres coins et recoins de la surface de la Serre. Ses yeux s’arrêtèrent brièvement, momentanément, sur des imperfections de la pierre rouge, puis poursuivirent le mouvement.

À mesure que le jour disparaissait, la nervosité des hommes-cactus paraissait augmenter.

Yagharek parvint au terme de son inspection. Rien d’immédiat, de très anormal, ne lui avait sauté aux yeux. Il se concentra sur l’intérieur du toit autour de lui, à la recherche d’une prise.

La tâche ne serait pas facile. Un peu plus loin, les poutres fusionnaient autour du globe de verre, mais elles n’étaient pas aussi protubérantes sur la face intérieure de la verrière. Il pourrait sans doute s’y accrocher, moyennant un effort ; tout comme Lemuel et Derkhan, sans doute, ainsi qu’un ou deux des aventuriers. Mais il voyait difficilement Isaac grimper d’aussi près, suspendre sa masse et descendre plusieurs centaines de mètres de canalisations plongeant à pic jusqu’à terre.

Le soleil était bas, au-dehors. Pour languides que fussent les soirs d’été, le temps manquait.

Quelqu’un lui tapota le dos. Il souleva la tête, la tirant du bol inversé, lui faisant regagner l’air de Nouvelle-Crobuzon, qui le frappa par sa fraîcheur soudaine.

Derrière lui, Shadrach était accroupi sur le verre. Il portait un heaume à miroirs et lui en tendait un, un assemblage de plates de fer.

Le casque humain paraissait différent du sien. Celui de Yagharek était une pièce fruste fabriquée dans du métal de récupération. Celui de Shadrach était complexe, fileté et muni de valves en cuivre orange et jaune. Sur le haut se trouvait une prise, présentant des trous destinés à visser quelque élément. Seuls les rétroviseurs paraissaient un ajout improvisé.

— Tu as oublié ça, dit l’aventurier de sa voix douce. On n’a pas vu de drapeau, pas eu de nouvelles au bout des vingt minutes convenues. Je suis monté vérifier que tu étais vivant et que tout allait bien.

Yagharek lui montra les poutres intérieures du dôme. Shadrach et lui discutèrent le cas Isaac dans un chuchotement pressé.

— Tu dois redescendre, affirma Yagharek. Redescendre par les égouts, avec Lemuel pour guide. Il faut que vous trouviez le moyen de pénétrer aussi loin que possible sous la surface du dôme. Envoyez-moi un ou deux des singes mécaniques, pour m’aider en cas de besoin. … Et toi, regarde là-dedans.

Shadrach se pencha avec précaution pour fouiller des yeux le verre assombri. Yagharek avait indiqué en bas, de l’autre côté du village surpeuplé, un bâtiment fantôme proche de l’extrémité nauséabonde du bief. L’eau stagnante, ses chemins de halage et la petite langue de terre déchirée sur laquelle reposait l’immeuble disloqué étaient enserrés d’une barrière accidentelle de gravats, de ronces et de fil de fer barbelé rouillant là depuis des lustres. Cette tranche d’espace délaissé s’appuyait directement sur le dôme, qui venait la recouvrir comme un nuage plat.

— Vous devez trouver le moyen d’arriver là.

Shadrach se mit à proférer des murmures inintelligibles sur l’impossibilité de la chose, mais Yagharek le coupa.

— C’est difficile, oui. Ça le sera. Mais vous ne pouvez redescendre vers l’intérieur à partir d’ici. Même si toi, tu en es capable, ce n’est sûrement point vrai d’Isaac. Or nous avons besoin de lui dans cette expédition. Vous devez le faire entrer. Aussi vite que possible. Quand j’aurai déniché les gorgones, je descendrai jusqu’à vous. Je vous trouverai. Attendez-moi.

Tout en parlant, Yagharek s’était sanglé le casque bricolé sur la tête pour vérifier le champ de vision arrière que celui-ci lui procurait.

Il surprit le regard de Shadrach dans l’un des éclats de miroir.

— Tu dois partir. Soyez rapides. Patients. Je me rendrai à votre rencontre, et je vous retrouverai avant la fin de la nuit. Les gorgones passent forcément par cette faille. Je vais attendre, les guetter.

Shadrach paraissait préoccupé. Yagharek était dans le vrai. Il était impensable qu’Isaac parvienne à descendre le long des périlleux chevrons de fer.

Il adressa un signe de tête sec au Garuda, signalant son départ dans les rétroviseurs ; puis il se retourna et repartit tant bien que mal jusqu’à l’échelle principale, avant de disparaître avec agilité à la vue.

Yagharek se retourna pour contempler les derniers rayons du soleil. Il inspira profondément, cligna des yeux à droite, puis à gauche, vérifiant sa vision dans chacun des fragments coupants. Il se calma totalement. Il se mit à respirer selon le rythme lent du yajhu-saak, la rêverie du chasseur, la transe martiale des Garudas du Cymek. Il se préparait.

Au bout de quelques minutes résonna un trottinement cliquetant de métal et de câbles courant sur du verre. Trois singes-artefacts apparurent l’un après l’autre, s’approchant depuis différentes directions. Ils se rassemblèrent autour de lui et attendirent, leurs lentilles de verre luisant d’un éclat rose dans le soir, leurs pistons sifflant au fil de leurs gestes.

Yagharek se retourna pour les considérer dans les rétroviseurs. Puis, prenant garde à bien s’agripper à la corde, il entreprit de se laisser descendre à travers le trou du verre en faisant signe aux artefacts de le suivre. La chaleur du dôme le balaya et se referma sur sa tête. Il se laissa glisser peu à peu vers le village ceint de verre, vers les immeubles immergés dans la rougeur des rayons du couchant que magnifiait et dispersait le globe transparent.

Vers la tanière des gorgones.
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À l’extérieur de la Serre, l’air s’était assombri de façon inexorable. Les rayons éclatants qui avaient jailli du globe de verre enchâssé dans le toit du dôme furent mouchés par l’arrivée du soir. La Serre se fit soudain plus obscure, plus fraîche, mais la majeure partie de la chaleur y était conservée ; le dôme demeurait de loin plus torride que la ville du dehors. Les lueurs des flambeaux et des immeubles s’y reflétaient sur la coupole. Pour le voyageur se retournant vers la cité depuis Vexilmont, les habitants des cités-taudis du Pré-au-Caïque accoudés aux fenêtres, l’officier levant la tête depuis sa nacelle ou le chauffeur du train de la ligne Sud en partance vers Tréfonds, qui s’échinaient à regarder, à travers conduits de cheminée et abats-vents, le paysage de toits maculé de fumée, la Serre paraissait étirée, distendue de lumière.

Elle se mettait à rougeoyer quand le crépuscule tombait.

Accroché au métal sur la peau intérieure du dôme, aussi invisible qu’une tique infinitésimale, Yagharek fléchit lentement les bras. Il était collé à un petit nœud d’échafaudage situé à environ un tiers de la hauteur du dôme. Il se trouvait encore assez haut pour contempler le dessus des immeubles, ainsi que, de tous les côtés, les lacis de l’architecture.

Son esprit était en suspens, en yajhu-saak. Il respirait lentement et régulièrement. Il poursuivait sa quête chasseresse, ses yeux papillonnant sans relâche d’un point à un autre, bâtissant un paysage composite sans passer plus d’un instant sur chacun. De temps à autre, il cessait de focaliser sa vision pour embrasser le panorama des toits en contrebas, guettant tout mouvement suspect. Il basculait souvent son attention vers la tranchée d’eau couverte de mousse où il avait dit à Shadrach de rassembler les autres.

Pas un signe de la bande d’intrus.

Les rues s’étaient vidées à une allure extraordinaire à mesure que descendait l’obscurité. Les Cactacés étaient repartis collectivement à l’intérieur des maisons. D’enclave animée, la Serre s’était changée en ville fantôme, en guère plus d’une demi-heure. Les seules silhouettes à demeurer au-dehors étaient les patrouilles armées. Elles se déplaçaient avec nervosité. Volets et rideaux fermés amortissaient à présent les lumières issues des fenêtres. Il n’y avait pas de becs-de-gaz dans ces rues. Yagharek vit des allumeurs de réverbères commencer à parcourir la chaussée, levant des perches enflammées pour embraser les torches imprégnées d’huile fixées à trois mètres au-dessus du trottoir.

Chacun était accompagné par une patrouille cactacée, belliqueuse et furtive dans l’obscurité grandissante.

Au faîte du temple, un groupe d’anciens se déplaçait autour du mécanisme central, actionnant des manettes et appuyant sur des boutons. L’énorme lentille située tout en haut de la machine était fixée sur une lourde charnière. Yagharek eut beau scruter de son mieux, il ne parvint pas à discerner ce qu’ils étaient en train de faire, ni à quoi servait leur engin. Il observa sans comprendre les Cactacés faisant pivoter la chose en tous sens sur son axe vertical, puis horizontal, vérifiant et réglant des cadrans en fonction d’un obscur étalonnage.

Au-dessus de sa tête, deux des artefacts-chimpanzés étaient accrochés au métal. Le troisième se trouvait à quelques pieds en dessous, sur une poutrelle semblable à la sienne. Ils ne bougeaient pratiquement pas, attendant qu’il le fasse.

Yagharek se cala bien, pour attendre.

 

Deux heures après le coucher du soleil, le vitrage du dôme semblait noir. Les étoiles étaient invisibles.

Les rues de la Serre cactacée pétillaient de flammes sépia inhospitalières. Les patrouilles s’étaient changées en ombres sur fond de rues plus sombres.

Aucun bruit ne résonnait hormis l’infrason du feu, les douces plaintes de l’architecture et quelques rares murmures. Des lumières passagères flottaient comme des feux follets entre les briques refroidies.

Toujours pas trace de Lemuel, d’Isaac et des autres. Une petite part de l’esprit de Yagharek en fut mécontente mais, pour l’essentiel, il ne s’y attarda pas, se concentrant sur la technique de relaxation de la transe.

Il attendait.

À un certain moment, entre dix et onze heures, il entendit un bruit.

Son attention, répandue hors de lui pour mieux l’envahir, pour saturer sa conscience, se focalisa aussitôt. Il cessa de respirer.

Ça recommençait. Cet infime froissement, comme un drap qui claque au vent.

Il tordit le cou pour diriger son regard vers le bruit, en bas, vers la masse des rues, l’obscurité terrible.

Il n’y avait eu aucune réaction depuis le beffroi du centre de la Serre. Des fantasmagories s’insinuèrent dans les profondeurs de l’esprit de Yagharek. Peut-être l’avait-on abandonné, se dit une part de lui-même. Peut-être le dôme était-il vide, mis à part les singes artefacts et ces quelques lumières flottant, irréelles, au creux des rues ?

Le bruit ne se répéta pas, mais une ombre d’un noir de jais traversa l’espace devant ses yeux. Quelque chose d’énorme voletait dans l’obscurité.

Yagharek, terrifié à un niveau semi-conscient, bien en dessous de la surface calme de ses pensées, se sentit se raidir, se cramponner de ses doigts, et s’aplatir douloureusement contre la superstructure du dôme. Il écarta sèchement la tête, la plaçant face au métal. Il contempla avec attention et intensité les rétroviseurs qu’il avait devant les yeux.

Une créature effrayante se hissait lentement sur la peau de la Serre.

Cette forme se trouvait à son exact opposé, aussi loin que possible de l’endroit où il était juché. Elle avait jailli de quelque immeuble en contrebas, parcouru en volant l’infime distance qui la séparait du verre, pour ensuite escalader celui-ci de toutes ses mains, vrilles ou griffes, en partance vers un air plus frais et une obscurité plus ample.

Le cœur de Yagharek battait à une vitesse folle, malgré le yajhu-saak. Il observa dans ses miroirs la progression de la chose. Elle déclenchait chez lui une fascination profane. Il pista sa silhouette aux ailes sombres, pareille à quelque ange dérangé, constellé de chairs dangereuses et dégouttant de façon bizarre. Ses ailes étaient repliées, mais la gorgone les ouvrait et les refermait de temps à autre, doucement, comme pour les sécher dans la chaleur de l’air.

Elle grimpait avec une torpeur léthargique, affreuse, vers le ciel nocturne, revigorant.

Yagharek n’avait pas repéré son nid, or c’était crucial. Ses yeux allèrent et vinrent entre la créature sournoise et le carré d’obscurité d’où il l’avait vue s’élever.

Alors qu’il observait ardemment dans ses miroirs braqués, victoire !

Il avait fixé un fouillis d’architecture ancienne à l’extrémité sud-est de la Serre. Les bâtiments, amendés et bricolés à la suite de décennies d’occupation cactacée, étaient jadis un conglomérat d’immeubles élégants. Presque rien ne les distinguait aujourd’hui du bâti environnant. Légèrement plus élevés que les édifices alentour, ils avaient été tranchés en leur sommet par la courbe descendante du dôme. Pourtant, plutôt que de les démolir de façon franche, on avait coupé dedans sélectivement, supprimant les niveaux supérieurs là où ils gênaient la verrière, tout en laissant le reste intact. Plus ces immeubles étaient éloignés du centre, plus le dôme au-dessus était bas, et plus il leur manquait d’étages.

C’était à l’origine le V d’un embranchement de rue. Le point culminant des maisons attenantes était quasi intact. Seul le toit avait disparu. Derrière s’étageait un sillage de brique, rétrécissant sous la masse du dôme, et mourant au bord de la cité cactus.

De la fenêtre supérieure de cette construction ancienne émergeait la gueule prognathe, inimitable, d’une gorgone.

Le cœur de Yagharek s’emballa de nouveau, et il dut faire un effort intense pour le ramener à la régularité. Il vivait ses émotions à distance, à travers le filtre brumeux de sa transe. Et, cette fois, il fut confusément conscient d’une excitation, mêlée de peur.

Il savait où nichaient les gorgones.

 

À présent qu’il avait découvert ce qu’il cherchait, Yagharek voulait dégringoler aussi vite que possible vers les entrailles du dôme, se retirer du monde de ces monstres, s’extirper des hauteurs pour se cacher à terre sous la saillie des auvents. Mais tout déplacement rapide, comprit-il, risquait d’éveiller l’attention de la gorgone. Il lui fallait attendre, en se balançant de façon infinitésimale. Endurer ce silence, cette quasi-immobilité, tandis que les mites géantes se glissaient vers des ténèbres plus profondes.

La deuxième gorgone surgit dans les airs sans un bruit, plana une seconde sur ses ailes déployées et atterrit sur les os de métal de la Serre. Elle fusa vers sa pareille en un mouvement ignoble.

Yagharek attendit, sans bouger.

Il s’en fallut de plusieurs minutes avant que n’apparaisse la troisième.

Au terme d’une escalade longue et furtive, ses sœurs avaient pratiquement atteint l’apogée du dôme. La nouvelle venue était trop énergique pour cela. Elle resta figée sur la fenêtre même d’où avaient émergé les autres, agrippée au montant, balançant sa masse convolutée au bord du bois. Puis, dans un claquement d’air audible, elle battit des ailes tout droit vers le haut – le ciel.

Yagharek n’aurait su dire d’où était provenu le bruit suivant, mais il supposa que les deux escaladeuses avaient émis un sifflement à l’adresse de leur sœur volante, en guise de désapprobation ou d’avertissement.

Un bourdonnement leur répondit. Dans l’immobilité du couvre-feu de la Serre, on percevait aisément le cliquetis des engrenages mécaniques venu du haut du temple.

Yagharek demeura parfaitement figé.

Une lumière jaillit du faîte de la pyramide, un faisceau blanc éblouissant, si net et si tranché qu’il en paraissait presque solide. Il rayonnait à partir de la lentille de l’étrange machine.

Yagharek fixa ses rétroviseurs. Dans la faible aura qui s’échappait à l’arrière de cet aveuglant projecteur, il distinguait la bande d’anciens postés là, tous occupés à régler quelque cadran, quelque soupape, tandis que l’un deux, agrippé aux deux énormes poignées qui saillaient sur le dos de l’engin émetteur de lumière, le faisait tourner et pivoter pour diriger son rayon.

La lumière flamba sauvagement sur un point de la verrière, puis l’ancien la dirigea avec effort vers une autre position ; ayant cherché au hasard un instant, il finit par plaquer son faisceau sur l’impatiente, au moment précis où elle atteignait les panneaux cassés.

La monstrueuse créature tourna ses orbites cornues vers la lumière. Elle émit à son tour un sifflement.

Des cris résonnèrent parmi les Cactus de la ziggourat – dans une langue à demi familière. C’était un pot-pourri, un hybride bâtard, des mots que Yagharek avait pour la plupart entendus à Corossol, mâtinés de Ragamoll de Nouvelle-Crobuzon et d’autres influences qu’il ne reconnaissait nullement. En tant que gladiateur, il avait appris un peu du langage de ses bookmakers – cactus, pour la plupart – dans la ville du désert. Les formulations de ce soir-là étaient singulières, démodées depuis des siècles et corrompues par des dialectes étrangers, mais sans être pour autant tout à fait incompréhensibles.

« LÀ ! », entendit-il, suivi de propos sur une lumière. Puis, alors que la gorgone s’écartait afin de s’extraire de la clarté en se laissant tomber de la verrière, résonna une phrase très claire : « Elle arrive ! »

La gorgone n’avait eu aucun mal à se dégager de l’emprise de l’énorme lampe torche. Dont le rayon oscillait follement, tel un phare dément, à mesure que les Cactacés se débattaient pour viser dans la bonne direction. Ils balayèrent désespérément le dessus des rues, jusqu’au faîte du dôme.

Les deux autres gorgones étaient restées invisibles, aplaties qu’elles étaient contre le verre.

Une discussion animée retentit en bas.

« Prêt… » « ciel », parvint à comprendre Yagharek, puis quelque expression qui faisait penser aux mots lance et soleil, accolés, dans le dialecte de Corossol. Quelqu’un cria de faire attention, ajoutant quelque chose à propos du lance-soleil. « Trop loin », hurlèrent-ils. « Trop loin ! »

L’homme-cactus situé directement derrière le gros projecteur aboya un ordre, et son équipe modula obscurément ses gestes.

Le chef demanda quelles étaient les « limites ». De quoi, Yagharek fut incapable de le saisir.

La lumière qui tanguait follement finit par retrouver temporairement sa cible. L’espace d’un instant, la présence piégée de la gorgone renvoya une ombre horrible sur l’intérieur de la coupole.

« Prêt ? » vociféra le chef, et un chœur de confirmation lui répondit.

Le Cactus continua de ballotter la lampe, tentant désespérément de conserver la gorgone dans l’éclat de sa lumière. Sa cible planait et décrivait des courbes, s’arquant au-dessus des bâtiments et fonçant en spirale en une démonstration à peine entr’aperçue d’acrobaties aériennes, une attraction floue.

Et puis, un instant, la créature fut surprise dans le ciel sur toute son envergure. La lumière la saisit dans son entier, et le temps parut se figer devant ce spectacle d’une beauté redoutable, insondable et terrible.

Voyant cela, le Cactacé qui visait actionna quelque manette cachée, et la lentille cracha une boule d’incandescence, qui suivit, éclatante, la longueur du rayon. Les yeux de Yagharek s’écarquillèrent. Ce concentré de lumière et de chaleur mourut dans un spasme à quelques pieds de la verrière.

Un voile blanc momentané parut figer tout bruit sous le dôme.

Yagharek cilla afin d’effacer l’image rémanente de ce cruel projectile.

Les Cactacés en contrebas se remirent à parler.

« L’a eu ? » demandait quelqu’un.

Une confusion de réponses s’ensuivit.

À l’image de Yagharek invisible au-dessus d’eux, ils scrutèrent l’air là où avait volé la gorgone. Parcoururent le sol des yeux, en dirigeant le puissant rayon vers la chaussée.

Dans les rues, les patrouilles armées se tenaient coites, campées, inflexibles, observant le projecteur qui balayait l’espace au-dessus d’eux.

« Rien ! » hurla l’un de ces hommes aux anciens perchés, et le même rapport se répéta depuis tous les secteurs, braillé dans la nuit claustrophobe.

Des épais rideaux et des volets en bois des fenêtres de la Serre, des filets de lumière s’échappaient : on allumait flambeaux et lampes à gaz. Mais, même réveillés par la crise en cours, les Cactacés se refusaient à regarder les ténèbres, à prendre le risque de voir. Les gardes étaient laissés à eux-mêmes.

Et là, dans un murmure du vent aussi lascif qu’un ahanement sexuel, les hommes-cactus du sommet du temple apprirent qu’ils n’avaient PAS atteint la gorgone : elle avait plongé, manœuvré en zigzag, pour se mettre hors de portée de leur lance-soleil ; elle avait volé assez bas pour les toucher, afin de se hisser sur ses serres jusqu’à la tour, remontant lentement, et de s’élever magistralement à la vue. Ses ailes étirées frémissaient de toutes leurs formes, aussi complexes et féroces qu’un feu noir.

Il y eut un instant infime où l’un des anciens poussa un cri. Un quart de seconde où le chef tenta de mettre le lance-soleil en position pour pulvériser, consumer la gorgone. Mais ils ne pouvaient s’empêcher de distinguer les ailes dépliées devant eux, et leurs cris, leurs projets, s’évaporèrent tandis que débordaient leurs esprits.

Yagharek contemplait la scène dans le reflet de ses viseurs, regrettant d’y assister.

Les deux gorgones encore accrochées au plafond du dôme se laissèrent brusquement tomber. Elles piquèrent vers la terre, pour s’affranchir de la gravité dans une époustouflante glissade incurvée. Elles remontèrent les flancs raides de la pyramide rouge, s’élevant comme des diables jaillis de l’intérieur de la terre, et se manifestant devant la horde cactacée médusée.

L’une des deux tendit des lianes préhensiles pour en encercler la grosse jambe de l’un des hommes-cactus. Ses bras maigres et ses serres cupides mordirent sans déclencher de réaction dans la chair verte. Toutes trois, sélectionnant leurs victimes, s’emparèrent chacune de l’un des anciens stupéfiés.

À terre, en contrebas, les lumières en tourbillonnaient de confusion. Les patrouilles armées tournaient en rond avec force hurlements, orientant leurs armes vers le ciel puis les abaissant en pestant. Ils n’y voyaient goutte. Tout ce qu’ils savaient, c’était que quelques choses vagues, papillonnantes, virevoltaient comme des feuilles autour du faîte du temple, et que les anciens avaient cessé d’actionner le lance-soleil.

Un groupe de braves courageux s’élança vers l’entrée du temple, se précipitant en haut des larges volées de marches pour atteindre leurs chefs. Ils furent trop lents. Impuissants. Les gorgones, ailes toujours éployées, s’étaient écartées de l’édifice en glissant d’un mouvement lisse dans le ciel, parvenant à voler sans cesser de présenter le même spectacle ensorceleur. Chacune plongea nettement vers le bas lorsque sa proie captive quitta le support de la brique. Les trois anciens, hébétés, pendus à ces collets, à ces enchevêtrements d’étranges membres, avaient la tête levée vers la cascade de couleurs nocturnes qui se déchaînait sur les ailes de leurs ravisseuses.

Plusieurs secondes avant que l’escouade de Cactacés ne surgisse de la trappe menant au toit, les gorgones avaient disparu. L’une après l’autre, selon quelque mot d’ordre muet mais irréfragable, elles avaient jailli à la verticale et filé par la fente du dôme. Elles s’étaient glissées à travers, s’enfilant sans s’arrêter une seconde, grâce à quelque charme insensé, dans un trou trop étroit pour leurs ailes.

Elles emportaient leurs proies comateuses, charriant dans la ville nocturne le poids mort de leurs corps avec une grâce répugnante.

Les anciens demeurés près du lance-soleil racorni se secouèrent, égarés, puis poussèrent des exclamations incrédules et gênées en retrouvant l’usage de leur esprit. Lorsqu’ils constatèrent la disparition de leurs compagnons, leurs cris se teintèrent d’horreur. Ils poussèrent des ululations de rage et redressèrent l’immense canon, visant inutilement le ciel vide. Les plus jeunes guerriers firent leur apparition, arbalistes et machettes brandies. Ils laissèrent retomber leurs armes en contemplant, l’air égaré, cette scène de désespoir.

Ce n’est qu’à ce moment, entre les sacres et les glapissements des victimes, en cette nuit pleine de sons confus où les gorgones s’enfuyaient jusque dans la métropole obscure, que Yagharek émergea enfin de sa transe martiale pour reprendre sa progression sur l’intérieur du dôme vers le sol de la Serre. Les singes-artefacts, ayant détecté son mouvement, le suivirent.

Yagharek prit de travers le long des barlotières, pour être certain d’atterrir entre deux arrière-cours, dans la petite friche qui entourait le bout de canal fétide.

Il se laissa tomber du haut des deux derniers mètres et atterrit sans bruit, effectuant un roulé-boulé sur les débris de brique. Il termina accroupi et tendit l’oreille.

Trois petits crissements : les primates mécaniques venaient de prendre pied autour de lui et attendaient ses ordres ou ses suggestions.

Yagharek scruta l’arroyo dégoûtant à côté de lui. Des années d’humus et de crasse organiques accumulés avaient rendu la brique glissante. Sur une extrémité, à trente pieds environ, le radier s’interrompait sur une maçonnerie abrupte. Là avait dû démarrer le petit affluent menant au réseau de canaux principal. À l’endroit où la tranchée rencontrait le dôme, elle était coupée par une obstruction grossière de ciment et de fer, assemblée directement sous l’eau, de façon aussi hermétique que possible. Il demeurait néanmoins assez de passages dans cet enrochement pour permettre à la tranchée de se remplir de liquide venu du dehors. L’eau s’infiltrait à travers les blocs en décomposition avant de stagner, brouet entêtant de saleté putride charriant ordure et choses mortes.

Yagharek baignait dans cette odeur. Il s’écarta un peu plus en rampant, vers les restes trapus des constructions fracassées. Ailleurs, dans les rues de la Serre, des ordres hystériques résonnaient encore. L’air apportait des ordres imbéciles appelant à l’action.

Il était sur le point de s’installer pour attendre Shadrach et les autres quand il vit des monticules de brique émiettée se soulever tout autour de lui. Ils retombèrent sur le sol en une petite averse de chocs sourds. Shadrach et Isaac, Pennagechec et Derkhan, Lemuel et Vambège se relevèrent de sous la poussière. Ce que Yagharek avait pris pour une pile de brins de câble et d’éclats de verre était en fait deux artefacts supplémentaires, qui s’avançaient à présent pour rejoindre leurs compagnons.

Pendant un instant, personne ne dit mot. Puis Isaac s’avança d’un pas hésitant, laissant derrière lui un sillage de saleté et de poussière. La crasse des égouts dont étaient enduits ses vêtements et son sac s’enrobait à présent d’une couche pulvérulente issue des immeubles effondrés. Son casque – d’aspect complexe et mécanique, comme celui de Shadrach – oscillait, cabossé et grotesque, sur sa tête.

— C’est bon de te revoir, mon vieux, dit-il d’une voix hésitante. Je suis si… si content que tu n’aies rien.

Il avait saisi la main de Yagharek, et celui-ci, déconcerté, ne l’ôta pas.

Le Garuda se sentit émerger d’une rêverie dans laquelle il ignorait baigner. En regardant autour de lui, en voyant Isaac et les autres – clairement, pour la première fois –, un soulagement à retardement le gagna. Ils étaient dégoûtants, lacérés et meurtris, mais aucun ne semblait blessé.

— Tu l’as vue ? demanda Derkhan. On venait juste de remonter – on a mis des siècles à se frayer un chemin dans ces foutus conduits, on n’arrêtait pas d’entendre des bruits… (Elle secoua la tête à ce souvenir.) On a fini par trouver un passage à travers une bouche d’égout qui donnait sur une rue pas trop loin d’ici. Et là, c’était le chaos absolu ! Les patrouilles se précipitaient toutes vers le temple, et on a vu ce… enfin, ce canon bizarre qu’ils ont. On n’a pas eu trop de mal à se déplacer jusqu’ici. Personne n’a fait attention à nous… Mais on n’a pas vu ce qui s’est passé là-haut, conclut-elle à voix basse.

Yagharek prit une profonde inspiration.

— Les gorgones sont ici, affirma-t-il. J’ai vu leur nid. Je peux nous y emmener.

L’assemblée fut électrysée.

— Ces foutus Cactus ne savent donc pas où elles crèchent ? dit Isaac.

Yagharek secoua la tête – un geste humain, le premier qu’il avait appris.

— Ils ignorent que les gorgones dorment sous leurs toits. Je les ai entendus crier : Ils croient qu’elles rentrent pour les attaquer. Qu’il s’agit d’intruses venues du dehors. Ils ne…

Yagharek se tut en songeant à la scène de panique qui s’était déroulée sur le toit du temple du soleil cactacé, aux anciens dépourvus de casque, aux soldats courageux et idiots montant au pas de charge qui avaient eu assez de chance pour manquer leur cible, s’épargnant ainsi une mort inutile.

Ils ne savent pas du tout comment s’en débrouiller, conclut-il d’une voix calme.

Alors qu’il regardait Pennagechec, il vit l’ondine passer sur sa tunique, humidifiant sa peau, rinçant la poussière sur son corps et ses vêtements, qu’elle laissa d’une propreté incongrue.

— Il faut trouver le nid, lança-t-il.

Il s’était adressé à la cantonade, sur un ton péremptoire qui ne laissait place à aucune discussion. Vambège et Shadrach relevèrent la tête des sacs à dos dans lesquels ils fourrageaient méticuleusement. Pennagechec posa l’arc qu’elle venait de tester. Isaac regarda Yagharek avec une résignation morne, terrible.

— Trois d’entre elles sont sorties par la coupole cassée, en traînant derrière elles des Cactacés inconscients, expliqua Yagharek. Mais elles sont quatre, d’après ce que nous a dit Vermishank. Peut-être avait-il tort, ou mentait-il. Il se peut aussi qu’une soit morte… Ou encore, conclut-il, qu’elle soit restée en arrière. Qu’elle nous attende.
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Les patrouilles cactacées, regroupées au pied de la Serre, se chamaillaient avec les anciens restants.

Shadrach, accroupi hors de vue dans une ruelle, tira un télescope miniature de quelque poche cachée. Il le déploya d’une pichenette pour en balayer les soldats rassemblés.

— Ils n’ont vraiment pas l’air de savoir quoi faire.

Le reste du groupe d’intrus était blotti derrière lui, aplati contre le mur. Ils s’étaient montrés aussi discrets que possible sous les ombres mouvantes que projetaient les flambeaux surélevés crachotant au-dessus d’eux.

— Ce doit être pour ça qu’ils ont décrété le couvre-feu, poursuivit Shadrach. Pour éviter les enlèvements par les gorgones. En même temps, c’est peut-être courant comme pratique ici, bien sûr… (Il se retourna pour regarder les autres.) En tout cas, on ne va pas s’en plaindre.

Se glisser sans être vus parmi les rues obscures de la Serre ne fut pas chose difficile. Leur traversée ne rencontra aucun obstacle. Ils suivirent Pennagechec, qui se déplaçait avec une démarche étrange, à mi-chemin entre le saut de grenouille et la reptation de voleur. Elle tenait son arc dans une main et, dans l’autre, une flèche à pointe large, munie d’ailettes, spécialement conçue contre les Cactacés, mais dont elle n’avait pas eu l’occasion de se servir. Yagharek se déplaçait avec elle, à un mètre derrière, pour lui souffler des indications. De temps à autre, elle s’aplatissait contre un mur, se cachait derrière quelque charrette, quelque étal, guettant l’âme courageuse ou téméraire qui venait de tirer le rideau à sa fenêtre pour risquer un œil dans la rue, puis s’arrêtait pour gesticuler dans son dos.

Les cinq singes-artefacts trottinaient mécaniquement à côté de leurs compagnons organiques. Leurs lourds corps de métal se déplaçaient en silence. Ils n’émettaient que quelques bruits bizarres. Le régime régulier de cauchemars des hommes-cactus du dôme allait sûrement s’agrémenter d’une créature métallique aux pattes grouillantes, une menace cliquetante rôdant dans les rues. Isaac en aurait parié sa chemise.

Marcher à l’intérieur du dôme mettait ce dernier profondément mal à l’aise. En dépit des ajouts de pierre rouge et de la lueur crachotante des flambeaux, les rues paraissaient normales, grosso modo. Ils auraient pu se trouver n’importe où dans la ville. Et pourtant, s’étirant au-dessus de tout, s’avançant insidieusement d’un horizon à l’autre pour encercler le monde tel quelque ciel claustrophobe, l’énorme dôme délimitait tout. Des scintillements de lumière pénétraient depuis le dehors, incertains et vaguement menaçants, déviés par le verre épais. La nervation noire de fer forgé qui maintenait le verre en place enserrait ce petit paysage urbain comme un filet, une vaste toile d’araignée.

À cette idée, Isaac fut pris d’une émotion soudaine, frémissante.

Une certitude vertigineuse venait de le gagner.

La Fileuse était à proximité.

Il vacilla dans sa course et leva la tête. L’espace d’un quart de seconde, il avait entrevu jusqu’à la toile-monde, vu le monde sous cette forme, et senti la proximité de l’immense esprit arachnide.

— Isaac ! souffla Derkhan en le dépassant.

Il était planté là dans la rue, tête levée vers le ciel, tentant désespérément de retrouver la conscience fugitive qui l’avait habité. Elle l’entraîna avec elle. Tout en la suivant d’un pas mal assuré, il tenta de lui murmurer quelque chose, de lui expliquer ce qu’il venait de comprendre, mais il ne parvint pas à s’exprimer clairement, et elle ne pouvait écouter. Elle le traîna à sa suite dans les rues enténébrées.

Au bout d’un parcours tortueux à s’accroupir pour se dissimuler des patrouilles et à dresser de brefs regards vers le ciel de verre menaçant, ils firent halte devant une série d’immeubles sombres à l’intersection de deux rues désertes. Yagharek attendit que les autres soient tous assez près pour l’entendre puis se retourna.

— Depuis cette croisée là-haut, indiqua-t-il en signalant la fenêtre d’un geste.

Le dôme plongeant se jetait inexorablement sur l’arrière des immeubles mitoyens, détruisant les toits et réduisant la masse de la rue à des piles de gravats de plus en plus basses. Mais Yagharek désignait l’extrémité la plus éloignée de la paroi, où les bâtiments étaient pratiquement intacts.

Les trois niveaux situés en dessous du grenier étaient occupés. De faibles lueurs s’échappaient au coin des rideaux.

Yagharek se blottit derrière le coin d’une petite ruelle et y tira les autres à sa suite. Plus loin au nord résonnaient encore les appels consternés des patrouilles aux abois, incapables de décider que faire.

— Même à supposer que les Cactacés se laissent convaincre de nous aider, souffla Isaac, on se ferait démolir si on essayait de les prévenir maintenant. Ils sont complètement azimutés. Pour peu qu’ils nous détectent, ils péteront les plombs et ils nous auront fait la peau avec leurs arbalistes avant qu’on ait eu le temps de dire « ouf ».

— Il nous faudra passer devant les pièces où dorment les hommes-cactus, dit Yagharek. Nous devons atteindre le haut de l’immeuble. Trouver d’où sortent les gorgones.

— Vambège, Penna, dit Shadrach avec fermeté, vous surveillez la porte. Prof ? Il vaut mieux que tu entres avec moi. Et ces artefacts… tu crois qu’ils vont vraiment servir à quelque chose ?

— Ils sont carrément indispensables, tu veux dire, répondit Isaac. Mais écoute… je crois que la… je pense qu’il y a une Fileuse dans les parages.

Tout le monde le dévisagea.

Derkhan et Lemuel avaient affiché une mine incrédule. Les aventuriers demeuraient impassibles.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça, prof ? demanda Pennagechec avec douceur.

— Je… Je l’ai… sentie, disons. Nous avons déjà eu affaire à elle. Elle a affirmé qu’on risquait de la revoir…

Pennagechec jeta un coup d’œil à Vambège et Shadrach. Derkhan se hâta d’intervenir.

— C’est vrai, dit-elle. Demandez à Pigeon. Il l’a vue de ses yeux.

Lemuel confirma de la tête avec réticence.

— Mais nous n’y pouvons pas grand-chose, précisa-t-il. Nous n’avons aucun moyen de la contrôler, et si elle décide de venir nous chercher, ou eux, on ne pourra que compter les points. Il se peut aussi qu’elle ne fasse rien. Tu l’as dit toi-même, Isaac : elle agit selon son bon vouloir.

— Donc, conclut Shadrach d’une voix traînante, on y va quand même. Des objections ?

Il n’y en eut aucune.

— Parfait. Toi, Garuda, tu les as vues. Tu sais par où elles sortent. Il serait bon que tu viennes aussi. Donc, ça fait moi, le prof, l’homme-oiseau et les artefacts. Les autres, vous restez ici, et vous suivez bien les instructions de Vambège et Penna. Vous avez compris ?

Lemuel hocha la tête, indifférent. Derkhan réprima son premier mouvement courroucé. Le ton dur, impérieux, de Shadrach avait de quoi impressionner. Elle n’appréciait sans doute pas l’homme, le tenait sûrement pour un bon à rien, mais il connaissait son affaire. C’était un tueur, exactement ce dont ils avaient besoin pour l’instant. Elle hocha la tête.

— Au premier signe de grabuge, vous filez d’ici. Vous repartez dans les égouts, et vous disparaissez. Regroupez-vous à la décharge demain, si besoin est. Compris, là aussi ?

Il s’était adressé à Pennagechec et Vambège, cette fois. Tous deux hochèrent énergiquement la tête. La Vodyanoi murmura quelque chose à son élémentale tout en vérifiant son carquois. Certaines de ses flèches étaient des engins compliqués, munis de lames tendues par des ressorts qui se déclencheraient au contact, pour trancher avec une sauvagerie proche de celle de l’arbaliste.

Vambège, lui, passait en revue ses armes à feu. Après un instant d’hésitation, Shadrach détacha son tromblon pour le lui tendre. L’autre le remercia d’un petit hochement de tête.

— On sera dans un espace confiné, dit Shadrach. Je n’en ai pas besoin.

Il tira le pistolet gravé de son étui. Dans la semi-pénombre, le visage démoniaque qui concluait le fût semblait animé de mouvements. Shadrach se mit à murmurer. On aurait dit qu’il parlait à son arme. Isaac se fit la réflexion qu’elle devait être améliorée thaumaturgiquement.

Shadrach, Yagharek et Isaac s’éloignèrent du groupe d’un pas lent.

— Artefacts ! souffla Isaac. Avec nous !

Un sifflement de pistons, un tressaillement de métal, et les cinq corps simiens trapus leur emboîtèrent le pas.

Shadrach et Isaac jetèrent un regard en direction de Yagharek, puis testèrent leurs casques pour s’assurer qu’ils leur fournissaient une vision claire.

Vambège, debout devant leur petit groupe recroquevillé, prenait des notes dans un petit carnet. Il leva la tête, pinça les lèvres et considéra Shadrach en inclinant la tête sur le côté. Puis il leva la tête vers les flambeaux du dessus, l’angle des toits qui les surplombait. Griffonna des formules obscures.

— Vous êtes beaucoup trop visibles, annonça-t-il. Je vais essayer d’invoquer un hexa de couverture. Inutile de s’attirer des ennuis.

Shadrach hocha la tête.

— Dommage que ça ne puisse pas servir aussi aux artefacts… ajouta Vambège. Penna, tu me donnes un coup de main ? Renvoie-moi un peu de puissance, tu veux bien ? C’est épuisant, ces conneries.

La Vodyanoi s’avança légèrement à croupetons et plaça sa main gauche dans celle de Vambège. Tous deux se concentrèrent en fermant les yeux. Pendant une minute, il n’y eut aucun mouvement, ni aucun son. Puis, simultanément, leurs paupières papillonnèrent et s’ouvrirent.

— Éteignez ces foutues lumières, souffla Vambège, et les lèvres de Pennagechec se murent en même temps que les siennes.

Shadrach et les autres regardèrent tout autour, hésitant sur le sens à donner à ses paroles, quand ils se rendirent compte qu’il était ébloui par la flamme des torches au-dessus d’eux.

Shadrach adressa un signe rapide à Yagharek ; il s’approcha du flambeau le plus proche et joignit les mains en croisant les doigts pour faire la courte échelle. Il se campa fermement sur ses jambes.

— Sers-toi de ta cape, dit-il. Monte là-haut et étouffe cette flamme.

Isaac fut sans doute la seule personne à remarquer l’hésitation infinitésimale dont fit preuve Yagharek. Il prit conscience de la bravoure de ce dernier qui, obéissant, se préparait à jeter aux orties son dernier déguisement. Le Garuda défit le fermoir qui lui ceignait le cou et se tint là, révélant son bec et sa tête emplumée, ainsi que l’énorme vide dans son dos, les cicatrices et moignons à peine recouverts d’une fine mousseline.

Avec autant de douceur que possible, Yagharek agrippa de ses serres imposantes les mains de Shadrach. Il se redressa. Shadrach souleva avec aisance l’homme-oiseau aux os creux. Yagharek propulsa sa lourde cape par-dessus la torche collante et crachotante, qui se moucha dans un nuage de fumée noire. Les ombres se jetèrent sur eux tels des prédateurs.

Yagharek redescendit, puis Shadrach et lui se dirigèrent rapidement vers la gauche, vers la seconde flamme qui illuminait le cul-de-sac dans lequel les autres se recroquevillaient. Ils répétèrent l’opération, et le petit ravin de brique fut noyé de ténèbres.

Lorsque le Garuda redescendit, ce fut en déployant sa cape fichue – carbonisée, déchirée, souillée de poix. Il s’arrêta un instant pour la jeter au loin. Qu’il paraissait frêle et malheureux dans sa chemise sale ! Ses armes pendaient au vu et au su de tous.

— Avancez-vous là où c’est le plus sombre, souffla Vambège d’une voix râpeuse.

Les lèvres de Pennagechec avaient de nouveau imité le mouvement des siennes, sans émettre un son.

Shadrach recula d’un pas. Il trouva dans la brique une petite alcôve, où il entraîna à sa suite Yagharek et Isaac, en les aplatissant contre le vieux mur.

Ils se laissèrent tomber à terre, se raffermirent et s’immobilisèrent.

Vambège étira son bras gauche avec raideur pour passer autour d’eux l’extrémité d’un rouleau d’épais fil de cuivre. Shadrach s’en saisit aisément. Il se l’enroula autour du cou avant d’en enserrer ses compagnons. Puis il se laissa de nouveau glisser dans les ténèbres. Isaac vit qu’à l’autre bout, le fil était rattaché à un engin portatif, quelque moteur à remontoir dont Vambège débloqua la butée, laissant le mécanisme se mettre en branle.

— Prêt, annonça Shadrach.

Vambège se mit à murmurer, laissant échapper des sons étranges. Il était quasi invisible. Isaac ne distinguait de lui qu’une silhouette frémissant sous l’effort, enrobée par l’obscurité. Le murmure s’accrut.

Une secousse le parcourut. Isaac, légèrement touché à son tour, sentit Shadrach le maintenir en place. Lui-même avait la chair de poule. Un courant cuisant s’infiltrait à travers ses pores, à l’endroit où le cuivre était en contact avec sa peau.

Cette sensation perdura quelques instants, puis se dissipa au fur et à mesure que ralentissait le moteur.

— Très bien, croassa Vambège. Voyons si ça a marché.

Shadrach s’extirpa du creux de mur, s’avançant en pleine rue.

Les ombres le suivirent.

Une aura de ténèbres indistincte l’enveloppait, la même que celle qui l’avait recouvert lorsqu’il se tenait dans la pénombre. Isaac, le contemplant, distingua une noirceur intense dans son regard et sous son menton. L’aventurier s’avança posément jusqu’à la zone de clarté des torches situées au carrefour, à quelque distance.

Les ombres qui lui recouvraient visage et corps n’en furent pas altérées. Elles demeuraient figées dans la combinaison qui avait été la leur lorsqu’il était accroupi dans le noir charbonneux, exactement comme s’il était encore caché des lueurs vacillantes, le long du mur. Cette protection s’étendait jusqu’à environ deux centimètres de sa peau, maculant l’air qui l’entourait tel un halo fuligineux.

Il y avait quelque chose d’autre, une immobilité inattendue, qui s’avançait à mesure qu’il bougeait. C’était comme si la fixité furtive de sa dissimulation parmi la brique imprégnait les ombres qui l’enveloppaient. Il avançait tout en donnant l’impression de demeurer immobile : il égarait le regard. On pouvait suivre sa progression si on le savait là, en se concentrant, mais la tendance première était de ne pas le remarquer.

Il fit signe à Isaac et Yagharek de le rejoindre.

Suis-je comme lui ? s’interrogea Isaac tout en s’avançant dans la nuit plus claire. Est-ce que je glisse à la périphérie du champ de vision ? Suis-je à demi invisible, porteur de mon ombre ?

Il regarda du côté de Derkhan, et constata, à sa mine ébahie, que c’était le cas. Sur sa gauche, Yagharek était une silhouette indistincte, lui aussi.

— Aux premiers signes de lever du soleil, filez d’ici, chuchota Shadrach à ses compagnons.

Vambège et Pennagechec hochèrent la tête. Ils s’étaient détachés l’un de l’autre et se secouaient, épuisés. Vambège leva la main pour leur signifier bonne chance.

Shadrach indiqua à Yagharek et Isaac de le suivre, puis il sortit de la ruelle enténébrée, gagnant la clarté crachotante des flammes qui se consumaient devant les maisons. Derrière eux, avec lenteur, aussi silencieux que possible, s’avançaient les singes. Ils se campèrent au côté des deux Humains et du Garuda, et la lueur rousse se refléta puissamment sur leurs enveloppes de métal cabossées – cette même lueur qui glissait sans trouver de prise sur les trois intrus hexés tel un filet d’huile sur une lame. Les trois silhouettes floues se redressèrent devant les cinq artefacts cliquetants, et traversèrent la rue déserte, se dirigeant vers l’immeuble.

 

Les Cactacés ne fermaient pas leurs portes à clé. Il fut plus qu’aisé d’entrer dans le bâtiment. Shadrach entreprit de gravir furtivement l’escalier.

En le suivant, Isaac huma le fumet exotique, inhabituel à ses narines, de sève cactacée et d’aliments bizarres. Des pots de terre sablonneuse étaient disposés tout autour du hall d’entrée, porteurs d’une gamme de plantes du désert, rabougries et rachitiques, en ces intérieurs de maison.

Shadrach se retourna pour considérer Yagharek et Isaac. Il porta un doigt à ses lèvres avec une lenteur exagérée. Puis il reprit sa progression.

Comme ils approchaient du premier étage, ils perçurent une discussion tranquille entre deux voix rauques. Yagharek traduisit en un murmure minuscule ce qu’il comprenait : de la peur, une exhortation à écouter les anciens.

Le corridor était dépourvu de tout ornement. Shadrach s’arrêta ; Isaac, risquant un œil par-dessus son épaule, se rendit compte que la porte du dortoir des hommes-cactus était grande ouverte.

La chambrée était une vaste salle au plafond très élevé – obtenu par arrachage du plancher des pièces du dessus, réalisa-t-il en voyant les tasseaux qui frangeaient les murs à deux mètres cinquante de haut. Une lampe à gaz brillait en veilleuse. À quelque distance de la porte, debout, jambes croisées, immobiles et impressionnants, étaient endormis plusieurs Cactacés. Deux d’entre eux, côte à côte, murmuraient, légèrement penchés l’un vers l’autre. Ils étaient encore éveillés.

Avec une lenteur extrême, Shadrach s’avança comme un prédateur jusqu’en haut des marches pour longer le seuil de la salle. Il s’interrompit juste avant de l’avoir atteint et regarda derrière lui en désignant un des singes-artefacts, puis le couloir à côté de lui. Il répéta son geste.

Isaac avait compris. Il s’approcha des entrées auditives de l’artefact et lui chuchota des instructions.

Le singe trottina en haut des marches, avec un petit cliquetis qui arracha une grimace à Isaac, mais les Cactacés n’avaient rien remarqué ; il s’accroupit en silence à côté de Shadrach, bloqué à la vue par la forme baignée de ténèbres de ce dernier. Isaac envoya un deuxième artefact à sa suite, puis indiqua à Shadrach qu’il pouvait y aller.

En une reptation lente, régulière, le malabar s’avança devant la porte, dissimulant les artefacts de son corps. Leurs formes reflétaient toujours la lumière, elles auraient scintillé sur le seuil. Toujours suivi des artefacts dissimulés, Shadrach quitta le champ de vision des deux Cactacés bavardant, puis se perdit dans l’obscurité du couloir au-delà.

Ce fut ensuite au tour d’Isaac.

Il indiqua à deux autres artefacts de se cacher derrière sa grosse masse puis, le ventre pendant, se mit à ramper avec eux sur le plancher.

C’était effrayant de s’écarter ainsi du mur pour émerger en plein sous les yeux du couple bavardant tranquillement avant de s’endormir. Isaac eut beau rester recroquevillé contre la rampe du palier, aussi loin de la porte que possible, plusieurs secondes intolérables le virent tout de même s’avancer en plein dans un cône de lumière, avant de parvenir à la sécurité du couloir au-delà.

Il eut le loisir de contempler les grands Cactus chuchotant debout sur la terre battue. Leurs regards le balayèrent tandis qu’il dépassait la porte, et il retint son souffle, mais ses ombres thaumaturgiques amplifiaient l’obscurité intérieure et il passa sans être vu.

Puis Yagharek, faisant de son mieux pour dissimuler de sa forme décharnée le dernier artefact, franchit à son tour la lumière.

Ils se regroupèrent avant l’escalier suivant.

— Cette partie-ci sera plus facile, souffla Shadrach. Il n’y a personne à l’étage au-dessus, il ne fait que servir de plafond à celui où on est. Et ensuite, encore au-dessus… c’est là que se cachent nos gorgones.

 

Isaac retint Shadrach juste avant le troisième escalier, le forçant à s’arrêter. Observé par Yagharek et l’aventurier, il chuchota de nouvelles instructions à l’un des singes-artefacts. Il obligea Shadrach à rester immobile tandis que la créature artificielle rampait avec une discrétion toute mécanique par-dessus la dernière marche de l’escalier, pour disparaître dans la pièce obscure qui se trouvait au-delà.

Il retint son souffle. Au bout d’une minute, l’artefact émergea et agita les bras par à-coups, leur indiquant de monter.

Ils s’élevèrent avec lenteur jusqu’à un grenier déserté depuis des lustres. Une fenêtre donnait au carrefour de deux rues – une ouverture sans carreaux, dont le montant poussiéreux arborait une série d’éraflures, de marques singulières. C’était à travers ce petit rectangle qu’entrait la lumière, l’exsudation faible et changeante des torches en dessous.

Yagharek désigna l’ouverture.

— De là, indiqua-t-il. Elle est sortie de là.

Le plancher était jonché d’objets antédiluviens, et couvert d’une épaisse couche de poussière. Les murs présentaient des traces de griffures ne répondant à aucun schéma apparent.

La pièce était traversée par un courant d’air déconcertant. Faible, presque indétectable, mais frappant, sous la chaleur figée du dôme. Isaac regarda autour de lui, tentant d’en dénicher la source.

Il la repéra. Il avait beau transpirer dans la chaleur nocturne, il fut pris d’un léger frisson.

Le plâtre effondré du mur, directement face à la fenêtre, recouvrait le sol. Il était tombé d’un trou qui semblait de création récente, une cavité irrégulière dans les briques haute comme la cuisse d’Isaac.

C’était une plaie flagrante, menaçante, dans le mur. Le filet d’air la reliait à la fenêtre, à croire que quelque créature inimaginable respirait dans les entrailles du bâtiment.

— Ça ne peut être que là-dedans, dit Shadrach. Ce doit être le nid.

 

Au trou succédait un tunnel complexe et heurté, creusé dans l’épaisseur de l’immeuble. Shadrach et Isaac plissèrent les yeux vers ses ténèbres.

— Ça n’a pas l’air assez large pour une de ces saloperies, dit Isaac. J’ai l’impression qu’elles ne fonctionnent pas tout à fait selon les règles de l’espace, euh… normal.

Le tunnel profond, grossièrement taillé, mesurait un mètre vingt de large environ. L’intérieur devenait bien vite invisible. Isaac s’agenouilla devant et huma profondément. Il leva la tête vers Yagharek.

— Tu dois rester là, décréta-t-il.

Sans laisser au Garuda le temps de protester, il pointa le doigt vers sa tête.

— Tels que tu nous vois, moi et Shadrach, nous avons les casques que nous a donnés le Concile. Et avec cet engin – il tapota son sac – on sera peut-être en mesure de s’approcher de ce qu’il y a là-dedans. Si toutefois il y a quelque chose.

Plongeant la main dans le sac, il en tira une dynamo. C’était le moteur dont le Concile s’était servi pour amplifier les ondes mentales d’Isaac afin d’attirer son ex-pensionnaire. Isaac avait également apporté un vaste amas de tube métallique enroulé autour de sa main.

Shadrach s’agenouilla à son côté et baissa la tête. Isaac desserra les boulons destinés à maintenir l’extrémité du tube.

— Selon le Concile, commenta-t-il, l’air songeur, les médiums font appel à un dispositif du même ordre dans l’une de leurs techniques appelée… ontolographie-déportation. Ne me demande pas ce que c’est. En tout cas, le truc, c’est que ces tuyaux d’évacuation que tu vois là vont dégorger nos… euh, nos effluves psychiques, et les déverser là… (Il leva les yeux vers Yagharek.) Aucune empreinte mentale. Aucune saveur. Aucune piste.

Il serra avec fermeté le dernier boulon et tapa doucement sur le casque de Shadrach. Puis il baissa la tête, et Shadrach répéta l’opération sur lui.

— Tu vois, Yag, s’il y a une gorgone là-dedans, et que tu descends, elle sentira ton odeur psychique. Mais la nôtre, non. Enfin, en théorie…

Quand Shadrach en eut terminé, Isaac se redressa et jeta l’extrémité du tube en direction du Garuda.

— Chacun de ces tuyaux mesure dans les six, sept mètres. Tiens-le bien jusqu’à ce qu’il soit tendu, et ensuite, laisse-le filer entre tes doigts. D’accord ?

Yagharek hocha la tête. Il était planté là tout raide, mécontent qu’on le laisse en arrière, mais comprenant qu’il n’avait pas le choix une seconde.

Isaac saisit deux torsades de tube et les fixa au moteur qu’il portait, pour glisser ensuite l’autre extrémité dans les valves des casques de Shadrach et du sien.

— Il y a une petite batterie chymique alcaline là-dedans, expliqua-t-il en agitant l’engin. Elle travaille en liaison avec un moteur de méta-engrenages emprunté aux Khépri. Bon, on est prêts ?

Shadrach vérifia rapidement son pistolet, flatta tour à tour chacune de ses autres armes, puis hocha la tête. Isaac tâtonna vers son pistolet à silex et le couteau inhabituel à sa ceinture.

— Bon, très bien.

Il actionna la petite manette de la dynamo. Un sifflement faible, bourdonnant, émergea du moteur. Yagharek, dubitatif, saisit les tubes d’évacuation et scruta à l’intérieur. Il éprouva une sensation vague une petite vague le traversait, tremblotante, à partir des mains, un frémissement de peur qui n’était pas le sien.

Isaac désigna trois des singes-artefacts.

— Entrez, ordonna-t-il. À un mètre devant nous. Déplacez-vous lentement. Faites halte au moindre danger. Toi (Il en désigna un quatrième.), tu entres derrière nous. Le dernier reste avec Yag.

Lentement, un par un, les artefacts s’enfoncèrent dans les ténèbres.

Isaac posa brièvement la main sur l’épaule de Yagharek.

— On ne sera pas longs, vieux, affirma-t-il avec calme. Veille ici jusqu’à notre retour.

Il se détourna et se mit à croupetons et, précédant Shadrach dans le trou de brique écrasée, se fraya un chemin à travers la funeste excavation.

 

Le tunnel relevait d’une topographie subversive.

Il s’étirait étroit et serré selon des angles bizarres, entre les murs des immeubles attenants, renvoyant à Isaac le bruit de sa respiration et le cliquetis bondissant des singes.

Frotter contre les éclats de pierre acérés faisait mal aux mains, aux coudes. Isaac estima qu’ils parcouraient à rebours toute la rue d’immeubles attenants. Ils se déplaçaient en direction du sol, et il se rappela que la courbe du dôme décapitait les immeubles à mesure qu’ils étaient plus proches du verre. Plus les constructions avoisinaient le bord du dôme, comprit-il, plus elles étaient basses et pleines de débris.

Ils se déplaçaient le long du petit moignon de rue, en direction de la coupole, au sein d’un boyau interstitiel, à travers des étages désertés. Isaac frissonna un instant dans l’obscurité. Il avait des sueurs froides, malgré la chaleur. C’était la peur, non la terreur. Il avait vu les gorgones. Les avait vues se repaître. Il savait ce qui l’attendait sans doute dans les profondeurs de ce triangle de gravats.

Au bout d’un court moment passé à ramper, il sentit une brève traction, puis un relâchement. Il avait parcouru l’équivalent de la longueur de son tube, que Yagharek venait de laisser tomber pour qu’il traîne derrière lui.

Isaac ne commenta pas. Dans son dos, résonnaient la respiration profonde de Shadrach, ses grognements. Les deux hommes ne pouvaient s’écarter de plus d’un mètre cinquante l’un de l’autre, car deux câbles reliaient leurs casques à un moteur unique.

Isaac, à la recherche désespérée d’une lumière, leva brusquement la tête et la bascula en tous sens.

Les singes-artefacts progressaient en se balançant. À intervalles réguliers, l’un d’eux allumait momentanément les lumières de ses yeux, et une minuscule fraction de seconde, Isaac distinguait un vide sanitaire de brique nue, ainsi que les reflets métalliques des corps des artefacts. Après quoi cette clarté s’éteignait et il tentait de négocier son chemin grâce à l’image fantôme qui refluait lentement.

Dans le noir absolu, la moindre lueur était facile à percevoir. Il regarda vers le haut et distingua le contour gris du tunnel devant lui. Il était en train de se diriger vers une source de lumière. Quelque chose lui appuya sur le torse. Il sursauta de façon exagérée, puis reconnut les doigts d’étain et la masse sombre d’un artefact. Il murmura à Shadrach d’arrêter.

Avec des gestes saccadés à l’extrême, l’artefact demanda à Isaac d’interrompre sa progression. Il montra quelque chose devant lui, là où ses deux compagnons demeuraient au bord d’un rai de lumière, où le tunnel s’incurvait à angle droit vers le haut.

Isaac indiqua à Shadrach d’attendre. Puis il s’avança à une allure presque nulle. Une crainte glaciale, remontant depuis son estomac, commençait à lui noyer l’organisme. Il prit une inspiration profonde, posée. Remua les pieds tout doucement. S’avança peu à peu, jusqu’à sentir sa peau le démanger lorsqu’il émergea dans la clarté.

Le tunnel se terminait sur trois parois de brique d’un mètre cinquante de haut. Un mur s’élevait derrière Isaac, au-dessus de la bouche du tunnel. Quand il leva la tête, il se rendit compte qu’il y avait un plafond, loin en haut. Une odeur pestilentielle commençait à s’infiltrer au sein de ce puits. Isaac fit la grimace.

Il était accroupi dans une cavité, enchâssée à côté du mur dans le sol de ciment d’une salle. Une salle dont il ne distinguait rien au-dessus ni au-delà. Mais il entendait des bruits ténus. Un léger froissement, comme du vent agitant des papiers roulés en boule. Un autre, plus infime encore : une adhésion liquide, évoquant des doigts collants de glu qui se rejoignent puis se séparent.

Isaac avala trois fois sa salive et, se préparant à devoir faire preuve de courage, se murmura de petites injonctions pour se forcer à continuer. Il tourna le dos aux briques devant lui, à la salle qui s’étendait au-delà. Il distingua Shadrach qui, à quatre pattes, l’observait d’un air impassible. Isaac regarda intensément dans ses rétroviseurs. Il tira un instant sur le tube fixé en haut de son casque – celui qui repartait, tordu, vers le tunnel, sous le corps de Shadrach, pour disparaître dans les profondeurs en déviant ses pensées révélatrices.

Puis il entreprit de se mettre debout, fort lentement. Il regardait avec une ferveur violente dans les bouts de miroirs, comme pour prouver sa foi à quelque dieu l’éprouvant. Voyez, merde ! Je ne regarde pas derrière, et ce n’est que le début, croyez-moi ! Le haut de son crâne perça au bord du trou, et il fut baigné d’encore plus de lumière. L’odeur immonde se fit plus forte.

Sa terreur était d’une intensité immense. Sa sueur n’avait plus rien de froid.

Isaac bascula la tête sur le côté puis se redressa encore, jusqu’à distinguer la salle proprement dite, dans la lueur sépia qui luttait pour pénétrer par la seule, la minuscule fenêtre.

C’était une longue pièce obscure. Large de deux mètres cinquante environ, sur six de longueur. Poussiéreuse et désertée depuis des lustres, dépourvue d’entrée ou de sortie visibles, sans porte ni panneau d’accès d’aucune sorte.

Isaac retint sa respiration. À l’extrémité opposée de cet espace, posée et semblant le contempler droit dans les yeux, le treillis meurtrier de ses bras et membres complexes se mouvant en une antiphase déroutante, menace languide aux ailes à demi ouvertes, se tenait une gorgone.

 

Isaac mit un moment à comprendre qu’il n’avait poussé aucun gémissement ; puis plusieurs autres secondes, en observant les orbites munies d’antennes de l’affreuse chose, à saisir qu’elle ne l’avait pas senti. La gorgone remua et se tourna légèrement, se plaçant de trois-quarts par rapport à lui.

Isaac exhala, sans un bruit. Il décala peu à peu la tête, pour embrasser du regard le reste de la pièce.

Lorsqu’il en distingua le contenu, il dut lutter une nouvelle fois de tout son être pour ne pas émettre un son.

La salle était parsemée de morts, gisant à intervalles irréguliers tout le long du sol.

Telle était donc l’origine de cette puanteur indescriptible. Isaac tourna la tête et se plaqua la main sur la bouche. À côté de lui se trouvait le cadavre en décomposition d’un enfant cactacé, sa chair pourrissante se détachant du squelette fibreux de bois dur. Un peu plus loin reposait la carcasse puante d’un humain et, au-delà, Isaac en aperçut un autre, plus récent, ainsi qu’un Vodyanoi distendu. La plupart des corps étaient des hommes-cactus.

Certains, constata-t-il avec tristesse mais sans étonnement aucun, respiraient encore. Ils étaient étendus là comme des objets jetés. Des coques, des bouteilles vides. Ils passeraient leurs dernières heures ou journées imbéciles à se baver, se pisser et se chier dessus dans ce trou étouffant. Jusqu’à ce qu’ils meurent de faim et de soif, pour pourrir aussi inconsciemment qu’ils avaient passé leurs derniers jours.

Ils ne pourraient finir au paradis, ni en enfer, songea Isaac, abattu. Leur esprit serait incapable de circuler sous sa forme spectrale. Ils avaient été métabolisés, absorbés. Une fois chiés, ils seraient convertis en combustible via des processus oniro-chymiques, pour nourrir une volée de papillons monstrueux.

À l’aide de l’une de ses mains tordues, la gorgone traînait lentement le corps d’un ancien, un homme-cactus dont l’étole pendait encore, pompeuse et absurde, sur les épaules. La mite géante semblait frappée de léthargie. Elle souleva le bras avec indolence et laissa lourdement tomber par terre le Cactacé inconscient.

Puis elle bougea peu à peu, tendant sous elle une de ses pattes arrière. Se traîna légèrement en avant, son corps lourd, étrange, glissant le long du sol poussiéreux. D’en dessous de son abdomen, elle tira un gros globe mou. Celui-ci mesurait près d’un mètre de diamètre et, lorsqu’Isaac plissa les paupières devant ses miroirs pour le distinguer plus clairement, il crut reconnaître l’épaisse texture muqueuse et la couleur chocolat fané de la colombine.

Il écarquilla les yeux.

La gorgone mesurait la chose à l’aide de ses pattes arrière, les écartant pour embrasser le gros globule de lait. Bordel, songea Isaac, ça doit valoir des milliers… Non, en la coupant pour la rendre consommable, ça fait sans doute plusieurs millions de guinées ! Pas étonnant que tout le monde essaie de récupérer ces trucs…

Et puis, sous les yeux d’Isaac, un bout de l’abdomen de la gorgone se déploya. Une longue seringue organique émergea, une extrusion segmentée fusiforme qui se repliait en arrière sur quelque charnière de chitine à partir de la queue. C’était presque aussi long que le bras d’Isaac. Tandis qu’il observait, bouche bée sous l’effet de la révulsion et de l’horreur, la gorgone appuya cet appendice contre la balle de colombine pure, s’arrêta un instant, puis plongea profondément sa sorte de dard au centre de l’amas collant.

Sous la cuirasse qui s’était écartée, là où l’on apercevait la partie molle du bas-ventre d’où la longue sonde avait émergé, l’abdomen de la gorgone se convulsa, en des mouvements quasi péristaltiques, pour éjecter dans les profondeurs de la colombine une chose invisible longue comme sa hampe osseuse.

Isaac venait de comprendre à quoi il était en train d’assister. La colombine était une source de nourriture, destinée à fournir des réserves d’énergie aux larves nouvelles-nées. Cette lance de chair était une tarière.

La gorgone était en train de pondre.

 

Le souffle court, Isaac se laissa glisser en arrière sous la surface du mur. Il appela Shadrach d’un geste pressant.

— Une de ces saloperies est JUSTE LÀ, souffla-t-il, et elle est en train de faire ses œufs ! On a intérêt à se lancer tout de suite…

Shadrach lui plaqua sa main sur la bouche, soutint son regard jusqu’à ce qu’il se soit calmé. Puis il tourna le dos comme Isaac l’avait fait, avant de se redresser, lentement, et de contempler par lui-même la scène macabre. Isaac attendit, accroupi, le dos contre la brique.

Shadrach se laissa retomber à son niveau. Il arborait une expression préoccupée.

— Mouais, dit-il, je vois. Bon. Tu as dit que ces trucs ne pouvaient pas flairer les artefacts ?

Isaac hocha la tête.

— Oui, pour autant qu’on sache.

— Parfait. Tu as fait un sacré boulot de programmation. Ces modèles sont extraordinaires. Tu étais vraiment sérieux quand tu disais qu’ils sauraient quand attaquer, si on leur donne des instructions ? Ils comprennent des variables aussi compliquées que ça ?

Isaac hocha de nouveau la tête.

— Alors notre plan est tout trouvé, dit Shadrach. Écoute-moi.
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Animé de tremblements presque incontrôlables, le souvenir de la quasi-mort de Barbile toujours vif en lui, Isaac grimpa avec lenteur hors du trou.

Il garda le regard rigoureusement tourné vers les rétroviseurs placés devant ses yeux. Il n’avait que vaguement conscience du mur décoloré en face de lui. La forme affreuse de la gorgone remuait dans ses rétros à mesure qu’il bougeait la tête.

Soudain, alors qu’il émergeait du tunnel, la gorgone s’immobilisa. Il se raidit. Elle leva la tête et projeta son énorme langue frémissante alentour. Les antennes surmontant ses orbites s’agitèrent de droite et de gauche. Isaac reprit sa progression, en rampant vers le mur.

La gorgone bougeait la tête, mal à l’aise. Il y avait manifestement une fuite quelque part, songea-t-il ; quelques filets de pensée s’échappaient, tentateurs, jusque dans l’éther depuis le rebord de son casque. Cependant, rien d’assez net pour qu’elle le repère.

Quand il fut parvenu contre la paroi, Shadrach grimpa à son tour dans la salle. Sa présence déconcerta elle aussi légèrement la gorgone, mais rien de plus.

A la suite de l’aventurier, trois singes-artefacts se hissèrent à la vue, laissant l’un des leurs garder le tunnel. Ils se mirent à marcher lentement vers la gorgone. Elle se tourna vers eux, paraissant les regarder.

— Je pense qu’elle perçoit leurs contours et leurs mouvements, ainsi que les nôtres, chuchota Isaac. Mais en l’absence de tout effluve mental, elle ne sent… ne voit aucun de nous comme un être pensant. Nous sommes juste des trucs qui bougent, comme des arbres dans le vent.

La gorgone dirigeait sa tête vers les survenants mécaniques. Ceux-ci se séparèrent et entreprirent d’approcher par des directions différentes. Ils ne se déplaçaient pas vite, et la gorgone ne paraissait pas inquiète. Néanmoins, elle était quelque peu sur ses gardes.

— Maintenant ! chuchota Shadrach.

Isaac et lui tendirent le bras et se mirent à tracter doucement les tuyaux métalliques qui s’étiraient depuis le haut de leurs casques.

À mesure que se rapprochaient les extrémités ouvertes des tubes, la frénésie gagnait la gorgone. Elle trottina, indécise, repartant protéger ses œufs, puis se traîna en avant d’un mètre et quelque, claquant des dents en un rictus horrible.

Isaac et Shadrach se regardèrent, se mirent à compter ensemble en silence.

À trois, ils tirèrent l’extrémité de leurs tubes jusque dans la salle. En un même mouvement, aussi preste que possible, ils envoyèrent le métal tournoyer à cinq mètres d’eux.

Cela rendit la gorgone folle furieuse. Elle se mit à siffler et cracher dans un registre affreux. Elle s’arqua, augmentant de volume, et un monceau de lances exosquelétales surgit, menace organique, des cavités de sa chair.

Shadrach et Isaac, impressionnés par sa majesté, la contemplaient dans leurs rétroviseurs. Elle avait déployé ses ailes et s’était tournée vers l’endroit où les tuyaux de métal s’enroulaient sur eux-mêmes. Ses motifs animés puisaient sous l’effet d’une énergie hypnotique, quoique mal dirigée.

Isaac était figé sur place. Les ailes de la gorgone fluctuaient de schémas incroyables. Elle s’avança, prédatrice, vers l’extrémité des tubes – à croupetons, sur quatre pattes, puis six, puis deux.

Shadrach se hâta d’entraîner Isaac vers la balle de colombine.

Ils s’élancèrent de biais, dépassant presque à la toucher la gorgone fascinée, affamée. Ils virent approcher dans leurs miroirs cette arme animale énorme, menaçante. En arrivant à sa hauteur, tous deux pivotèrent sur leurs talons d’un mouvement fluide : ils s’étaient d’abord avancés en marche arrière et progressaient maintenant vers l’avant, de façon à conserver la gorgone derrière eux, visible dans leurs rétroviseurs.

La gorgone se propulsa pile devant les artefacts, en jetant un à terre sans même s’en rendre compte, de l’une de ses piques dentelées qui se balançait latéralement avec une fureur frémissante, vorace.

Shadrach et Isaac, eux, marchaient avec précaution, vérifiant dans leurs rétros que l’extrémité de leurs tubes d’évacuation mentaux demeurait là où ils l’avaient jetée pour jouer les appâts. Deux des singes-artefacts avaient entrepris de suivre la gorgone à quelque distance tandis que le troisième partait vers les œufs.

— Dépêche, souffla Shadrach en poussant Isaac vers le sol.

Ce dernier tritura le couteau accroché à sa ceinture, perdant plusieurs secondes avec la pince. Puis il eut le manche en main. Après un instant d’hésitation, il plongea la lame dans la grosse masse collante d’un mouvement appuyé.

 

Shadrach observait intensément dans ses miroirs. La gorgone, toujours suivie par les artefacts, trépignait de façon ridicule sur les extrémités sinueuses des tuyaux.

Tandis qu’Isaac tranchait dans la surface de l’écrin d’œufs avec son couteau, elle agita doigts et langue afin de trouver cet ennemi dont la conscience tentatrice se tenait si près.

Isaac enroula les pans de sa chemise autour de ses mains et entreprit d’écarter les lèvres de la fente qu’il avait ménagée dans la masse de colombine. Avec un gros effort, il parvint à séparer la balle élastique en deux.

— Dépêche ! répéta Shadrach.

Filtrant à travers le tissu qui lui enveloppait les mains, la colombine – brute, non coupée, distillée et pure – lui picotait les doigts. Isaac imprima une dernière secousse. Le centre de la balle se fendit en deux. Au milieu se trouvait un petit couvain.

Ils étaient translucides et ovales, plus petits que des œufs de poule. À travers leurs enveloppes semi-liquides, Isaac distinguait une forme indéfinie, repliée. Il leva les yeux et fit signe au singe-artefact qui se tenait à son côté.

A l’autre bout de la salle, la gorgone avait soulevé l’un des tubes de métal pour placer la tête dans le flot d’émotions qui s’en échappait. Elle branla du chef de confusion. Ouvrit la bouche et déroula sa langue obscène, intrusive. Ayant léché une fois le bout du tube, elle y plongea la langue, recherchant ardemment la source de ce flux tentant.

— Maintenant ! dit Shadrach.

Les mains de la gorgone se déplaçaient le long des spires de métal pour y chercher une prise. Shadrach devint soudain livide. Il écarta les jambes et se prépara.

— Putain, fais-le ! hurla-t-il.

Isaac, alarmé, releva la tête.

Shadrach regardait intensément dans ses rétroviseurs. De la main gauche, il visait derrière lui, brandissant son pistolet thaumaturgique vers la gorgone.

Le temps ralentit tandis qu’Isaac se consacrait à ses rétros pour y découvrir que le tuyau de métal terne était entre les mains de la gorgone. Il y vit clairement la main de Shadrach, raide comme la mort autour de la poignée de son arme, la dirigeant dans son dos. Vit les singes-artefacts qui attendaient l’ordre d’attaque.

Il baissa de nouveau la tête vers l’affreux tas d’œufs, suintant et gluant en dessous de lui.

Il ouvrit la bouche pour lancer son cri aux artefacts. Alors qu’il inhalait pour hurler, la gorgone se pencha soudain en avant, puis tira sur le tube de toute sa force terrible.

La voix d’Isaac fut noyée par la plainte et la détonation du pistolet à silex de Shadrach. L’aventurier avait attendu un instant de trop avant de tirer. La balle améliorée se ficha à grand fracas dans la substance du mur. Shadrach fut projeté en l’air. La courroie de cuir qui lui sanglait le casque sur la tête se détacha. Son casque vola en l’air et décrivit une courbe vers l’extrémité du tube, arrachant les câbles qui le reliaient au moteur d’Isaac et filant s’écraser contre le mur. Shadrach n’était plus attaché. L’arc parfait de sa trajectoire s’effondra. Il retomba en une courbe brisée, laissa échapper son pistolet et atterrit lourdement sur le dur sol de ciment, en projetant des éclaboussures de sang dans la poussière.

Il glapit et gémit, roula sur lui-même en se tenant la tête, tâcha de se redresser.

Soudain, ses ondes mentales grouillantes éclataient au grand jour. La gorgone se retourna en grondant.

Isaac hurla son ordre aux artefacts. Alors que la gorgone se mettait à piéter à une vitesse horriblement rapide vers Shadrach, les deux singes mécaniques lui sautèrent dessus simultanément. Des flammes jaillirent de leur bouche, flamboyant contre le corps segmenté.

La gorgone crissa, et un faisceau de fouets de cuir vola sur la largeur de son dos fumant pour aller tambouriner contre les artefacts. Elle n’avait pas dévié de sa course vers Shadrach. Une excroissance tentaculaire s’enroula autour du cou de l’un des singes et l’arracha avec une aisance incroyable du dos auquel il s’accrochait. Elle envoya le corps cabossé s’écraser contre le mur aussi brutalement qu’elle l’avait fait avec le casque.

Il y eut un bruit de déchirement terrible, et l’artefact explosa, projetant par terre des fragments de métal et d’huile enflammés qui finirent leur course rugissante à quelques pas de Shadrach, faisant fondre le métal et craquer le béton.

L’artefact proche d’Isaac cracha sur le couvain une boule d’acide fort. Les œufs se mirent aussitôt à fumer, se fendre, siffler, se dissoudre.

La gorgone laissa échapper un cri épouvantable. Implacable. Terrible.

Aussitôt, elle se détourna de Shadrach et fonça vers sa progéniture à travers la pièce. Sa queue fouetta l’air avec violence, frappant Shadrach qui gisait, gémissant, l’envoyant s’étaler dans son propre sang.

Isaac écrasa du pied, sauvagement, la grappe d’œufs en liquéfaction, puis s’écarta en chancelant du trajet de la gorgone. Sa chaussure était glissante. Il courut vers le mur en rampant à demi, cramponné à son couteau d’une main, cachant de l’autre le précieux moteur qui dissimulait ses ondes mentales.

Le singe toujours agrippé au dos de la gorgone souffla une nouvelle fois le feu sur la peau de cette dernière, qui criailla de douleur. Elle projeta ses bras segmentés vers l’arrière, cherchant une prise sur la surface métallique de l’artefact. En ayant trouvé une sous ses bras, elle se l’arracha de sa peau.

Elle le martela par terre, faisant voler en miettes les lentilles de verre et le boîtier métallique de la tête, envoyant jaillir valves et fils dans son sillage. Elle rejeta le corps brisé dans un tas de déchets. Le dernier artefact prit du recul, tâchant de se dégager pour asperger son énorme ennemie ulcérée avec une portée suffisante.

Avant qu’il ait pu cracher son acide, deux énormes bourrelets d’os dentelé vinrent le frapper plus vite qu’un fouet, le tranchant en deux sans effort.

La moitié du haut tressauta, tenta de se traîner par terre. L’acide qu’avait porté le singe s’amassa dans la poussière en un trop-plein âcre et fumant, corrodant les Cactacés morts alentour.

La gorgone passa les mains dans la mousse poisseuse qui avait été ses œufs. Elle ulula.

 

Isaac s’écarta en rampant sans cesser de regarder la gorgone dans ses rétroviseurs, tâtant le mur pour repartir vers Shadrach, qui gisait, gémissant, sanglotant, l’esprit embrouillé par la douleur.

Isaac vit se retourner la gorgone. Elle stridula en frémissant de la langue. Puis déploya ses ailes, et fondit sur Shadrach.

Isaac tenta désespérément d’atteindre l’aventurier, mais il fut trop lent. La gorgone le dépassa de son pas pesant, et il pivota sur ses talons pour conserver la terrible prédatrice dans ses rétroviseurs.

Sous ses yeux horrifiés, elle remit Shadrach sur ses pieds. Les yeux de l’homme roulèrent dans leurs orbites. Il était commotionné, au supplice, couvert de sang.

Il se remit à glisser contre le mur. La gorgone ouvrit grand les bras et là, si vite qu’Isaac n’en prit conscience que lorsque ce fut fini, elle l’empala de deux de ses longues griffes dentelées, qu’elle lui planta à travers les poignets jusque dans la brique et le mortier derrière lui, le clouant littéralement au mur.

Isaac et Shadrach poussèrent un même cri.

Une fois ses deux lances d’os bien calées, la gorgone tendit ses mains quasi humaines pour s’attaquer aux yeux de sa proie. Isaac vagit au grand guerrier de prendre garde, mais celui-ci, égaré, angoissé, tournait désespérément la tête en tous sens pour comprendre ce qui le faisait tant souffrir.

Sur quoi, ce furent les ailes qu’il vit.

Il se calma soudain, et la gorgone, fumant et craquant encore de la chaleur engendrée par l’attaque des singes, se pencha en avant pour l’absorber.

Isaac détourna les yeux. Décala soigneusement la tête, de façon à ne pas voir cette langue aspirer la conscience de Shadrach. Il avala sa salive et entreprit de traverser la salle d’un pas lent, en direction du trou et du tunnel. Ses jambes faillirent le lâcher. Il serra les mâchoires. Son seul espoir était de partir. C’était l’unique façon de s’en sortir vivant.

Il prit bien garde à ignorer les bruits de bave, de succion, les grognements de plaisir liquides et le floc floc floc de salive ou de sang qui résonnait derrière lui. Il se dirigeait prudemment vers la seule issue de la salle.

Alors qu’il approchait, il vit l’extrémité du tube de métal rattaché à son casque qui reposait toujours là, intacte, près du mur. Il articula une prière muette. Son essence mentale se répandait encore dans la pièce. La gorgone devait savoir qu’il y avait un autre être pensant avec elle. Plus il approcherait du tunnel, plus il serait près du tuyau. Qui ne donnerait plus de fausses indications quant à sa localisation.

Et pourtant, pourtant, il semblait parti pour avoir de la chance. La gorgone était si avide de se repaître et, à en juger par les bruits de chairs déchirée, de se venger du pauvre Shadrach sur son cadavre ravagé, qu’elle n’accorda aucune attention à cette présence terrifiée derrière elle. Isaac put continuer à marcher. Il put la dépasser, s’éloigner, droit vers le bord du boyau.

Mais à ce moment précis, alors qu’il se tenait en suspens, prêt à se laisser tomber sans bruit dans l’obscurité où l’artefact attendait toujours, pour se glisser en rampant hors du tunnel, du dôme, de ce nid de cauchemar, il sentit un tremblement sous ses pieds.

Il baissa les yeux.

Un piétinement de pattes frénétiques retentissait dans le tunnel, se précipitant dans sa direction. La brique tremblait profondément de l’intérieur. Totalement épouvanté, il fit un pas en arrière.

 

Avec un foin de tous les diables, le singe-artefact surgit, catapulté hors du tunnel, et s’écrasa contre le mur de briques. Il tenta de se repousser dessus, d’effectuer un saut périlleux arrière vers la pièce, mais son élan l’emporta beaucoup trop vite, et ses deux bras se brisèrent net à hauteur des épaules.

Il tenta de se relever, fumée et flammes dégoulinant de sa bouche, mais une gorgone s’arracha du tunnel pour lui piétiner la tête, faisant éclater sa machinerie complexe.

La nouvelle arrivante sauta dans la salle et, durant un long moment implacable, Isaac se retrouva à les contempler directement, elle et ses ailes étirées.

Ce n’est qu’au bout de plusieurs secondes de terreur et de désespoir mêlés qu’il prit conscience qu’elle l’ignorait, qu’elle se précipitait sans le voir le long des cadavres épars, en direction des œufs détruits. Et, qu’en courant, elle secouait la tête sur son long cou sinueux, et claquait des dents en une expression proche de la peur.

Isaac s’aplatit de nouveau contre le mur, scrutant les deux bêtes dans ses rétros.

La deuxième s’obligea à desserrer les dents pour cracher un son aigu, un galimatias. La première émit un ultime bruit de succion et laissa retomber le corps sans vie, détruit, de Shadrach. Puis elle recula en compagnie de sa sœur, vers les restes gluants de la colombine et des œufs.

Les deux gorgones déployèrent leurs ailes. Elles se redressèrent, s’en touchant, étirèrent tous leurs membres, et attendirent.

Isaac rampa lentement dans le trou, n’osant pas se demander ce qui était en train de se passer, ni pourquoi elles l’ignoraient. Derrière lui, son tuyau d’évacuation mental serpentait comme une queue imbécile. Tandis qu’il contemplait ses rétroviseurs, incrédule, incapable de démêler la scène qui se déroulait derrière lui, l’espace autour de l’entrée du tunnel ondoya un instant. Le trou se gondola pour soudain se dilater et là, dans la fosse, apparut la Fileuse.

Isaac, saisi, en resta bouche bée. L’énorme créature arachnide le surplombait. Elle regardait vers le bas à travers une grappe d’yeux luisants. Les gorgones se hérissèrent.

Ô TOI TOI OBSCUR ET NÉBULEUX MACULÉ ET LUNAIRE… prononça cette voix inimitable, roucoulant aux oreilles d’Isaac – en particulier celle qu’il n’avait plus.

— Fileuse !

Il en pleura presque.

La vaste présence-araignée sauta à la verticale, pour atterrir à angle droit sur ses quatre pattes arrière. Elle agita ses mains tranchantes dans l’air en un schéma complexe.

UNE MANGEUSE UNE FENDEUSE DE TOILE-MONDE PENDAIT AU-DESSUS DU VERRE TORRIDE ET NOUS AVONS DANSÉ UN PAS DE DEUX SANGUIN DE PLUS EN PLUS VIOLENT SI CES QUATRE COINS INFÂMES M’ACCULENT JE NE PUIS L’EMPORTER… dit la Fileuse, en se jetant vers ses proies.

Isaac se révéla incapable de bouger. Il contempla dans les éclats de miroir le combat extraordinaire qui démarrait derrière lui.

… COURS FILE PETIT TU AS LE DON DE RÉPARER LES MAUVAIS PLIS LES DÉCHIRURES ELLE VIENT ELLE APPROCHE L’UNE EST PARTIE PIÉGÉE EN TENTANT DE TE PRENDRE MOULUE COMME DU BLÉ MAIS C’EST L’HEURE DE T’ENFUIR AVANT QUE LES SŒURS-FRÈRES DÉSESPÉRÉS SURVIENNENT POUR PLEURER LE MAGMA QUE TU VIENS DE CRÉER…

Elles arrivaient, comprit Isaac. La Fileuse était en train de le prévenir que les autres avaient senti la mort des œufs, et qu’elles revenaient, avec retard, afin de protéger le nid.

Il s’agrippait aux bords du tunnel, se préparait à disparaître dans ses replis. Mais il fut retenu quelques secondes, bouche bée de nouveau, et le souffle court, éberlué par la vision des gorgones et de la Fileuse se jetant dans la mêlée.

C’était une scène élémentaire, une chose qui dépassait de loin l’entendement. Un panorama vacillant de lames de corne se mouvant beaucoup trop vite pour l’œil humain, une danse à la complexité impossible où d’innombrables membres traversaient plusieurs dimensions. Des jets de sang, de différentes couleurs et textures, jaillissaient sur les murs et le sol, maculant les morts. Derrière les corps flous, les découpant à contre-jour, un feu chymique sifflait et roulait sur le ciment. Et, pas un instant, pendant qu’elle luttait, la Fileuse n’interrompit son monologue incessant.

OH COMMENT CELA M’EMPORTE-T-IL ME PORTE-T-IL À ÉBULLITION JE BOUILLONNE PÉTILLE SUIS IVRE GRISÉE DE MON PROPRE SUC QUE FERMENTENT CES FOLLES FURIES…

Isaac contemplait la scène, saisi d’ébahissement. Des choses extraordinaires étaient en train de se produire. Les coups de tranchoir et de boutoir cuisants se poursuivaient avec intensité, mais à présent, les gorgones fouettaient l’air en tous sens de leurs immenses langues. Elles les projetaient à la vitesse de l’éclair sur le corps de la Fileuse entrant et sortant du plan matériel. Leurs estomacs se distendaient, se contractaient. Elles léchaient l’abdomen de l’araignée sur toute sa longueur avant de reculer, comme ivres, puis de repartir à l’assaut avec vigueur.

Un instant intense et brutale, l’autre soudain flasque, leur ennemie disparaissait et réapparaissait. Elle sautait sur la pointe d’une patte, entonnant un chant sans paroles, avant de revenir à son état de tueuse vorace.

Des motifs inconcevables parcoururent les ailes des gorgones, entièrement différents de ceux qu’Isaac les avait vues produire jusque-là. Elles léchèrent l’air avidement tout en fouettant et poignardant leur ennemie. La Fileuse s’adressa calmement à Isaac sans cesser de lutter.

À PRÉSENT PARS ET REGROUPEZ-VOUS TANDIS QUE NOUS NOUS CHAMAILLONS À COUPS D’ENTAILLES MOI L’IVROGNESSE ET ELLES MES BOUILLEUSES DE CRU VA AVANT QUE CES DEUX-LÀ NE DEVIENNENT TRIUMVIRAT OU PIRE ET QUE JE DÉTALE EN LIEU SÛR VA PARS À PRÉSENT VERS LE DÔME DEHORS LA REVOYURE TOI ET MOI NOUS COMMUNIERONS VA NU VA NU COMME UN MORT SUR LA RIVIÈRE D’AURORE ET JE TE TROUVERAI C’EST UN JEU D’ENFANT QUELLES FORMES ÇA FERA QUELLES COULEURS QUELS FILS COMPLEXES FILE BIEN ET BEAU ET À PRÉSENT COURS POUR SAUVER TA PEAU…

Le combat dément, enivré, continuait. La Fileuse était forcée de reculer, son énergie ne cessant d’aller et de refluer, tel un vent brutal, mais battant peu à peu en retraite. La terreur revint soudain s’emparer d’Isaac. Il plongea dans le boyau de brique et s’éloigna en rampant.

Il connut une minute de frénésie dans l’obscurité, alors qu’il retrouvait son chemin à tâtons en se hâtant sur le sol heurté du tunnel. La pierre écorchait ses mains et ses genoux.

Une lueur scintilla devant lui, après un angle droit, et il accéléra. Il poussa un cri de souffrance : ses paumes venaient de se plaquer contre un carré de métal lisse, brûlant. Hésitant, il farfouilla autour de lui, se protégeant la main de sa manche déchirée. Les murs, le sol, le plafond étaient recouverts d’une surface polie qui, à la lumière, avait tout l’air d’une bande d’acier comprimé d’un mètre de large. Il fronça les sourcils d’incompréhension. Puis, ayant mobilisé tout son courage, il se laissa glisser sur ce métal cuisant comme une bouilloire sur le feu, en tâchant de maintenir sa peau loin de la surface.

Il ahana si vite et si fort qu’il en gémit. Il se traîna hors du trou de sortie, s’écroulant sur le sol dans la pièce obscure où Yagharek attendait.

 

Isaac demeura inconscient trois ou quatre secondes. Il revint à lui au moment où Yagharek, dansant d’un pied sur l’autre, l’admonesta. Yagharek qui, tendu mais concentré, faisait preuve d’une maîtrise totale de lui-même.

— Réveille-toi, cracha-t-il en le secouant par les épaules. Debout.

Isaac ouvrit grand les yeux. Les ombres qui enserraient le visage du Garuda étaient en train de s’effilocher. L’hexa de Vambège devait commencer à mollir.

— Tu es vivant.

Yagharek avait parlé d’une voix sèche, dépouillée de toute inflexion, de toute émotion. Afin d’économiser du temps et des efforts, de se préserver, sans doute.

— Tandis que j’attendais ont percé à travers la fenêtre le museau busqué, puis le corps d’une gorgone. Je me retournai pour l’observer dans mes miroirs. Elle se précipita, l’air égaré. Mon fouet était paré. Je l’en frappai dans mon dos, cinglant la surface de sa peau, lui arrachant un hurlement. Je crus ma dernière heure venue, mais la chose se précipita en avant, nous dépassant, moi et la machine, pour entrer dans le trou, en repliant ses ailes dans quelque espace impossible. Elle m’ignorait. Elle regardait derrière elle, comme traquée. Je sentis un plissement s’opérer à sa suite, quelque chose qui se mouvait sous la peau du monde et qui disparut dans le tunnel sur ses talons. Je mandai le singe à sa poursuite. J’entendis un froissement, une flagellation de métal qui se tord. J’ignore ce qui est arrivé.

— Cette satanée Fileuse a FONDU L’ARTEFACT, les dieux seuls savent pourquoi, articula Isaac d’une voix tremblante.

Il se hâta de se relever.

— Où est Shadrach ? s’enquit Yagharek.

— Elles l’ont eu, tu piges ? Elles l’ont BU, bordel !

Isaac chancela jusqu’à la fenêtre pour se pencher au-dehors, contemplant les rues dans la lueur des torches. Un pesant bruit de course cactacé y résonnait. À mesure que les flambeaux se déplaçaient dans les ruelles alentour, les ombres glissaient et basculaient telle de l’huile dans l’eau. Isaac se retourna pour faire face à Yagharek.

— C’était horrible, reprit-il d’une voix caverneuse. Je n’ai rien pu faire… Écoute bien, Yag. La Fileuse se trouve là-dedans et elle m’a dit de me tailler vite fait, parce que ça sent le roussi. Ah, et merde, j’oubliais : on a brûlé les œufs ! (Il avait proféré cette affirmation avec une satisfaction évidente.) Cette saloperie avait PONDU et on a réussi à la contourner pour brûler la couvée… Sauf que les autres gorgones l’ont senti et qu’elles vont se rapatrier ici très vite… Il faut qu’on SORTE.

Yagharek resta immobile un instant, réfléchissant à toute vitesse. Il considéra Isaac puis hocha la tête.

Ils revinrent rapidement sur leurs pas dans l’escalier obscur. Se rappelant le couple éveillé en train de discuter tranquillement, ils ralentirent à l’approche du premier étage, mais se rendirent compte, dans la lueur vacillante qui émergeait de la porte ouverte, que la pièce était désertée. Tous les Cactacés qui y dormaient plus tôt étaient levés, partis, sortis.

— Bordel de dieux ! pesta Isaac. On va nous VOIR, merde ! Ce dôme doit grouiller de monde, et nous, on est en train de perdre nos ombres !

Une fois sur le seuil de l’immeuble, ils connurent un instant d’hésitation. Ils scrutèrent la rue par-delà le carrefour. Les torches qui l’encadraient bruissaient et craquaient. De l’autre côté se trouvait la petite venelle aux flambeaux toujours mouchés dans laquelle se dissimulaient leurs compagnons. Yagharek eut beau s’efforcer de distinguer quelque chose dans l’obscurité, il n’y parvint pas.

À l’extrémité de la rue, près des parois du dôme, sous les vestiges trapus, condamnés, du bâtiment dans lequel, réalisa Isaac, se trouvait le nid des gorgones, était campée une bande de Cactacés. Face à ces derniers, là où la chaussée en rejoignait d’autres pour converger avec elles vers le temple du centre du dôme, des petits groupes de guerriers allaient et venaient en courant.

— Crachedieu, souffla Isaac, ils ont dû entendre tout ce raffut. On se taille, l’un après l’autre, ou on est morts. (Il agrippa Yagharek et appuya les bras dans le dos du Garuda.) Toi d’abord, Yag. Tu es plus rapide et moins facile à repérer. Va.

Il le poussa dans la rue.

Yagharek ne se le fit pas dire deux fois. Il sprinta avec légèreté, augmentant sa vitesse. Mais cela n’avait rien d’une fuite éperdue qui aurait risqué d’attirer l’attention il conservait une allure suffisamment lente pour que, si l’un des hommes-cactus repérait un mouvement, il fût possible de croire qu’il s’agissait d’un camarade.

Ombres et immobilité vernissaient toujours sa silhouette fugace.

Quinze mètres le séparaient des ténèbres. Isaac retint son souffle, observant ses muscles jouer sous son dos couturé.

Les hommes-cactus baragouinaient dans leur rude pidgin, se disputant sur qui devait entrer en premier. Deux d’entre eux maniaient d’énormes masses, martelant alternativement l’entrée murée de la dernière maison basse où les gorgones et la Fileuse devaient toujours danser leur danse mortelle.

L’obscurité de la ruelle avait avalé Yagharek.

Isaac prit une profonde inspiration, puis s’avança à son tour à découvert.

Il se hâta de s’écarter de la porte en priant pour que sa singulière couverture d’ombres s’obscurcisse. Il se mit à trottiner vers la ruelle.

Alors qu’il atteignait le milieu du carrefour, il y eut un déferlement, une tempête d’ailes répugnante. Isaac regarda la fenêtre derrière lui, au sommet du triangle de bâti.

La troisième gorgone se frayait un chemin à l’intérieur en se débattant désespérément. Elle rentrait chez elle.

Il connut un raté dans sa respiration, mais la bête l’ignora. Elle réservait sa ferveur à son frai détruit.

En se retournant vers l’avant, Isaac se rendit compte que les Cactacés postés à l’autre bout de la rue avaient eux aussi entendu ce bruit-ci. De là où ils se tenaient, ils ne pouvaient distinguer la fenêtre, ni la forme monstrueuse qui s’infiltrait dans la maison. Mais ils avaient repéré Isaac qui, gras et furtif, s’éloignait d’eux en courant.

— Oh MERDE, souffla-t-il en redoublant péniblement de vitesse.

Une confusion de cris retentit. Une voix s’éleva au-dessus des autres pour jeter des ordres. Plusieurs guerriers cactus se détachèrent du rassemblement près de la porte et se précipitèrent droit vers lui.

Ils n’étaient pas rapides, mais lui non plus. Et ils transportaient avec adresse leurs armes, qui ne handicapaient pas leur course.

Isaac sprintait du mieux qu’il pouvait.

— Je suis de votre côté, bordel ! brailla-t-il inutilement tout en décampant.

Ses paroles demeurèrent inaudibles. Même s’ils l’avaient entendu, il aurait été inconcevable que ces combattants effrayés, décontenancés et agressifs, lui prêtent une quelconque attention avant de le tuer.

Les Cactacées s’époumonaient, appelaient d’autres patrouilles. Des cris retentissaient en réponse parmi les rues environnantes.

Une flèche jaillit de la ruelle vers laquelle courait Isaac, s’empalant avec un bruit sourd dans quelque chair derrière lui. L’un de ses poursuivants émit un hoquet, puis un juron de douleur. Isaac distingua des formes dans l’obscurité devant lui. Pennagechec s’était matérialisée parmi les ombres, tendant une nouvelle fois son arc. Elle lui hurlait de se dépêcher. Derrière elle était campé Vambège, brandissant son tromblon, visant avec hésitation par-dessus la tête de Pennagechec. Il scruta la rue derrière Isaac d’un air désespéré. Hurla quelque chose.

Derkhan, Lemuel et Yagharek étaient accroupis à quelque distance derrière lui, prêts à s’enfuir. Yagharek gardait son fouet roulé, prêt à jaillir.

Isaac se précipita dans les ténèbres.

— Où est Shad ? hurla une nouvelle fois Vambège.

— Mort ! cria Isaac.

Vambège, saisi d’une détresse horrible, poussa un vagissement immédiat. Pennagechec ne releva pas les yeux, mais une saccade agita son bras, au point qu’elle en laissa presque choir sa flèche. Elle marqua une pause et visa de nouveau. Vambège tira sauvagement par-dessus sa tête. Le tromblon cracha et vacilla sous l’effet du recul. Un gros nuage de chevrotine inoffensive se dispersa par-dessus la tête des hommes-cactus.

— Non ! hurla Vambège. Oh, Baragouin, NON !

Il dévisagea Isaac, l’implorant muettement de démentir ce qu’il venait de dire.

— Je suis désolé, l’ami, vraiment…, dit Isaac. Mais il faut qu’on se tire, bordel !

— Il a raison, Vamb, commenta Pennagechec avec le calme du désespoir.

Elle décocha une nouvelle flèche, dont la pointe à ressort taillada une fente monumentale dans de la chair verte. Elle se releva, encochant un troisième projectile.

— Allons-y, Vamb. Ne réfléchis pas. Contente-toi de courir.

Un bourdonnement aigu se fit entendre, et un chakri cactacé vint s’écraser dans la brique à côté de la tête de Vambège. L’étoile acérée s’encastra profondément, envoyant voler une explosion d’éclats de ciment.

L’escadron d’hommes-cactus approchait rapidement. On distinguait leurs visages que la fureur tordait.

Pennagechec commença à battre en retraite, en tirant sur le bras de Vambège.

— Allez, VIENS ! hurla-t-elle.

Vambège, marmonnant et geignant, bougea avec elle. Il avait laissé tomber son arme. Ses mains étaient recourbées comme des serres.

Pennagechec se mit à courir, l’entraîna sur ses pas. Les autres la suivirent, bifurquant dans le labyrinthe compliqué de petites rues par où ils étaient arrivés.

Derrière eux, l’air bourdonnait sous les projectiles. Chakris et haches de lancer sifflaient à leurs oreilles.

Pennagechec filait et sautait à une vitesse époustouflante. Elle se retournait de temps à autre pour tirer derrière elle, sans trop viser, puis reprenait sa course.

— Les artefacts ? cria-t-elle à Isaac.

— Foutus, grinça-t-il. Tu sais comment regagner les égouts ?

Elle hocha la tête et tourna abruptement à un coin de rue. Les autres la suivirent. Soudain, alors que la Vodyanoi plongeait dans les culs-de-sac décrépis proches du canal où ils s’étaient dissimulés, Vambège se retourna. Son visage était cramoisi. Isaac vit une petite veine éclater au coin de son œil.

Il pleurait du sang. Sans ciller. Sans l’essuyer.

Au bout de l’impasse, Pennagechec se retourna pour lui brailler de ne pas jouer les idiots, mais son compagnon l’ignora. Ses mains et ses membres étaient secoués de tremblements violents. Il souleva ses doigts recroquevillés. Les veines saillaient, énormes, comme une carte, sur la peau de ses avant-bras.

Vambège se mit à rebrousser chemin, vers le carrefour d’où émergeraient les Cactacés.

Pennagechec le héla une dernière fois, puis elle sauta puissamment au-dessus d’un mur affaissé. Elle hurla aux autres de la suivre.

Isaac jeta un regard vers la silhouette qui rapetissait derrière eux et se recula contre la brique écrasée.

Derkhan était en train de grimper les courts degrés de brique éclatée. Après une hésitation, elle sauta dans la cour dissimulée où la Vodyanoi se débattait avec le couvercle de la bouche d’égout. Yagharek mit moins de deux secondes à escalader le muret et à se laisser tomber de l’autre côté. Isaac tendit le bras, regardant encore une fois derrière lui. Lemuel, ignorant la silhouette affligée de Vambège, était en train de se précipiter dans l’impasse.

Vambège s’était campé à l’entrée. Il tressautait sous l’effort, le corps parcouru de flux thaumaturgique, les cheveux dressés sur la tête. Isaac vit de petites étincelles d’ébène jaillir de son corps, faire surgir des arcs d’énergie. La charge puissante qui explosait, issue de sous sa peau, était d’un noir absolu. Elle scintillait négativement. D’anti-lumière.

Les Cactacés étaient en train de passer le coin. Ils lui tombèrent dessus.

L’avant-garde du groupe fut prise au dépourvu par cette silhouette étrange, fulgurant d’un feu noir, aux mains crochues tel un squelette vengeur, qui faisait crépiter l’air sous ses thaumaturgons électrysés. Sans qu’ils aient eu le temps de réagir, Vambège gronda, et des arcs d’énergie obscure surgirent de son corps, dirigés vers eux.

Ces éclairs roulèrent à travers l’air comme une boule de feu pour s’écraser sur plusieurs Cactacés. La foudre hexée éclata contre ses victimes, se dissipant au long de leur peau comme autant de veines crépitantes. Les hommes-cactus, projetés plusieurs mètres en arrière, s’écrasèrent rudement sur les pavés. L’un d’eux demeura immobile. Les autres se tortillèrent de douleur en hurlant.

Vambège leva plus haut les bras. Un guerrier s’avança, francisque brandie loin derrière l’épaule, et la balança en un arc de cercle énorme, vigoureux.

La lourde hache s’écrasa dans l’épaule gauche de Vambège. Aussitôt, au contact de sa peau, elle devint conductrice de l’anti-charge qui grésillait en lui. L’assaillant, parcouru d’un spasme énorme, fut plaqué en arrière par la puissance de l’énergie, qui fit jaillir la sève de son bras réduit en miettes ; mais l’élan de ce coup magistral avait projeté la francisque à travers des couches de graisse, de sang et d’os, entaillant Vambège de l’épaule jusqu’au bas du sternum – et traçant dans sa chair une immense déchirure de près de cinquante centimètres de long. La francisque resta fichée dans son estomac, frémissante.

Vambège geignit une fois, comme un chien étonné. Le flot d’anti-charge noire s’éteignit en gargouillant dans l’immense blessure, qui se mit à cracher le sang en un gros torrent. Vambège tomba à genoux, puis à terre. Les Cactacés se précipitèrent autour de lui, lui décochant des coups de pieds, frappant l’homme à l’agonie.

Isaac laissa échapper un cri de détresse et atteignit le faîte du mur. Il gesticula frénétiquement à l’attention de Lemuel. Regarda dans la cour sombre en contrebas. Derkhan et Pennagechec avaient ouvert la voie vers les dessous de la ville.

Les hommes-cactus n’avaient pas renoncé. Ceux qui n’étaient pas occupés à piétiner le cadavre de Vambège accouraient toujours, agitant leurs armes en direction d’Isaac et de Lemuel. Alors que ce dernier atteignait le mur, une arbaliste vibra, fort. Un chlac retentit dans de la chair. Lemuel hurla et tomba.

Un énorme chakri dentelé était planté profondément dans son dos, en plein dans la colonne vertébrale, juste au-dessus de ses fesses. Les rebords argentés du projectile dépassaient de la blessure, qui giclait copieusement le sang.

Lemuel leva la tête vers le visage d’Isaac et poussa un cri piteux. Ses jambes tressautèrent. Il battit l’air avec les mains, envoyant des particules de brique voler tout autour de lui.

— OH BARAGOUIN ISAAC, AIDE-MOI, JE T’EN SUPPLIE ! MES JAMBES… OH, BARAGOUIN, OH, MES DIEUX…

Il toussa un gros tas de sang qui dégoulina affreusement le long de son menton.

Isaac, pétrifié d’horreur, contempla ce regard noyé de terreur et d’angoisse. Relevant les yeux un bref instant, il vit les Cactacés se jeter sur l’homme effondré en poussant des cris de triomphe. À dix mètres à peine de distance. L’un des guerriers, s’étant aperçu de sa présence, souleva son arbaliste puis visa sa tête avec soin.

Isaac plongea à couvert, dévala l’autre côté du muret et parvint dans la petite cour. Le trou d’égout ouvert laissait échapper les remugles bruyants du dessous.

Lemuel le regardait, incrédule.

— AIDE-MOI ! glapit-il. BARAGOUIN, NON, PUTAIN, OH NON, PAS ÇA… NE ME LAISSE PAS ! AIDE-MOI !

Tandis que les hommes-cactus se jetaient sur lui, il agita les bras comme un enfant qui fait un caprice, se cassant les ongles et se pelant les doigts en tentant fébrilement de se hisser sur le muret, ses jambes inutiles derrière lui. Isaac le contempla, mortifié, sachant qu’il ne pouvait rien faire du tout, qu’il n’avait pas le temps de retourner le chercher, que les hommes-cactus l’avaient presque rejoint, qu’il mourrait de ses blessures même si on parvenait à lui faire passer l’obstacle – et pourtant, sachant cela, les dernières pensées de Lemuel, alors qu’il relevait la tête, furent pour la trahison d’Isaac.

Depuis l’arrière du muret tombant en poussière, Isaac entendit ses hurlements au moment où les Cactacées l’atteignaient.

— Il n’a rien à voir là-dedans ! hurla-t-il, de fureur et de peine.

Pennagechec, le visage dur, se laissa tomber dans l’égout dont l’eau se mouvait lentement en dessous.

— Il n’a rien à voir du tout ! beugla Isaac, qui ne demandait plus qu’une chose : que cessent les cris de Lemuel.

Derkhan, livide, saignant par l’orifice de son oreille coupée, s’enfonça à la suite de la Vodyanoi.

— Laissez-le, bande de cons, bande de gros crétins cactus, laissez-le ! vagit Isaac par-dessus la cacophonie de Lemuel.

Yagharek s’enfonça jusqu’à hauteur des épaules et agrippa farouchement Isaac par le poignet, lui gesticulant de le suivre, son bec inhumain s’entrechoquant et claquant, éperdu.

— Il était en train de vous aider… lâcha Isaac avec une terreur épuisée.

Alors que Yagharek disparaissait, Isaac se cramponna au pourtour de la bouche d’égout et se laissa glisser. Il comprima sa grosse masse grasse entre les bords de métal et se débattit avec le couvercle, se préparant à le remettre en place lorsqu’il finirait de tomber.

Lemuel continuait de hurler, de douleur et de peur, depuis l’autre côté du muret. Les bruits brutaux des Cactacés terrifiés, triomphants, punissant l’intrus, ne s’interrompaient pas non plus.

Ça ne va pas durer, songea Isaac désespérément tout en descendant. Ils sont effrayés, perdus, ils ignorent ce qui est en train de se passer. Ils vont lui balancer un chakri dans la tête d’un instant à l'autre pour en finir, ou un couteau ou une balle. Ils n’ont aucune raison de le garder en vie.

Ils allaient le tuer parce qu’ils le croyaient complice des gorgones, ils feraient leur part de nettoyage du dôme, et puis ce serait terminé. Ils étaient paniqués. Ce n’étaient pas des bourreaux, ils voulaient juste mettre un terme à cette horreur… Ils allaient donner le coup de grâce d’une seconde à l’autre. D’une seconde à l’autre.

Pourtant, alors qu’Isaac disparaissait dans les ténèbres puantes en ramenant le couvercle de métal au-dessus de sa tête, les cris de Lemuel continuèrent. Et même après cela, ils filtrèrent à travers, grêles et ridicules, pendant qu’il se laissait tomber dans le flot d’eaux chaudes, fécales, pour chanceler le long des tunnels à la suite des autres survivants. Et il eut l’impression de les entendre encore comme il rampait parmi les échos de l’eau, les gouttes, les dégoulinements, rampait sous ce torrent, pour s’éloigner de la Serre – une fuite confuse, au hasard, en direction de la sûreté relative de la gigantesque ville nocturne.

Ces cris mirent très longtemps à se taire.


La nuit est insondable. Nous n’avons d’autre ressource que de courir. Nous faisons des bruits de bêtes en nous précipitant pour échapper à ce que nous venons de voir. L’effroi, la révulsion, des émotions étrangères, nous collent à la peau et embarrassent nos mouvements. Nous ne pouvons les chasser.

 

Nous nous frayons un chemin ensanglanté vers le haut, loin de la ville du dessous, et atteignons la masure du ballast. Nous frissonnons malgré la chaleur épouvantable, dodelinant muettement au passage fracassant des trains qui secouent nos murs. Nous nous contemplons, circonspects.

Hormis Isaac, qui ne regarde rien.

Est-ce du sommeil ? Pour moi, pour les autres ? Il y a des instants où la torpeur me submerge, noie mon esprit au point que je ne puis plus voir ni penser. C’est peut-être cela, dormir, ces amnésies, ces bulles éclatées de zombie. Un nouveau sommeil pour une nouvelle ville. Peut-être n’y a-t-il plus rien à espérer désormais.

Personne ne dit mot, d’un très, très long moment.

 

Pennagechec la Vodyanoi est la première à parler.

Elle commence à voix basse, marmonnant des choses que l’on peine à prendre pour des mots. Mais elle s’adresse à nous. Elle est assise, dos au mur, écartant ses grosses cuisses. L’ondine imbécile s’enroule autour d’elle, nettoyant sa vêture, l’humidifiant.

Elle nous parle de Shadrach et Vambège. Tous trois ont fait connaissance lors de quelque épisode mal défini sur lequel elle glisse, une escapade mercenaire à Tesh, Cité du Liquide Stagnant. Ils sont restés ensemble sept ans.

La croisée de notre cahute est bordée de brins de verre acérés. À l’aube, ils égratignent en vain la lumière. Sous une poutre tranchante de ce soleil obstrué par les insectes, Pennagechec narre d’une voix basse et monotone les moments passés avec ses compagnons morts, à braconner dans les Landes de Verneuil, détrousser son prochain à Néovadan, piller les tombes dans les forêts et les steppes du Ragamoll.

Ils n’ont jamais été unis tous les trois par le même lien, explique-t-elle, sans rancœur ni dépit. Il y a toujours eu elle d’un côté et Vambège et Shadrach de l’autre. Ces deux-là s’étaient trouvé quelque chose, quelque lien passionné et serein auquel elle ne voulait prétendre.

Vambège était fou de chagrin à la fin, annonce-t-elle, il ne réfléchissait plus, il explosait, éruption machinale de détresse thaumaturgique, mais aurait-il pensé clairement qu’il n’aurait point agi autrement.

La voici donc seule, de nouveau.

 

Son témoignage s’achève. Il exige une réponse, comme un rituel liturgique.

Elle ignore Isaac, emmailloté de douleur. Nous considère, Derkhan et moi.

Nous manquons à notre devoir.

Derkhan secoue la tête, muette et abattue.

J’essaie. J’ouvre mon bec, et dans ma gorge monte l’histoire de mon crime, mon châtiment, mon exil. Qui en émerge presque, manque jaillir à travers la fente.

Mais je la réprime. Elle est sans rapport. Elle n’est point pour ce soir.

L’histoire de Pennagechec n’évoque qu’égoïsme et pillage, et pourtant son récit la transforme en un chant d’adieu à la gloire de ses camarades morts. Mon propre passé de vanité et d’exil résiste à la transmutation. Il ne peut donner qu’un dit ignoble d’ignobles choses. Je me tiens coi.

Mais alors, comme nous nous préparons à renoncer à la parole et à demeurer sans rien faire, Isaac lève sa tête léthargique. Il intervient.

Il commence par demander eau et nourriture que nous n’avons point. Lentement, ses pupilles se rétrécissent et il se met à parler à la façon d’une créature pensante. Avec un désespoir lointain, il décrit les trépas auxquels il a assisté.

Il évoque la Fileuse, la folle déesse qui danse, et son combat contre les gorgones ; les œufs consumés ; les déclamations chantantes de notre championne improbable et indigne de foi. En des mots froids et clairs, Isaac nous raconte ce qu’il pense qu’est devenu le Concile, ce qu’il veut à son avis, et ce que cela risque d’impliquer. (Pennagechec s’en étrangle de surprise, ses yeux protubérants s’ouvrent tout rond lorsqu’elle apprend quel est le sort des artefacts dans le dépotoir de la cité.)

Et plus Isaac parle, plus il parle encor. De projets. Sa voix se durcit. Quelque chose est mort en lui, une attente, une douce patience disparue avec Lin, et désormais enterrée. Je me sens devenir pierre en l’entendant. Il m’inspire rigueur et détermination.

Il parle trahisons et contre-trahisons, équations, mensonges et thaumaturgie, songes et choses ailées. Il expose des théories. Il m’évoque le vol, dont j’avais à demi oublié la possibilité, mais que je veux posséder de nouveau, dès qu’il le mentionne ; je le désire de tout mon être.

Comme le soleil rampe jusqu’à la cime du ciel tel un homme en sueur, nous, les restants, nous, la lie, nous passons en revue nos armes et nos débris rassemblés, nos notes et nos histoires.

Grâce à des réserves dans lesquelles nous ignorions pouvoir puiser – et mon étonnement me fait l’effet d’un voile sur toute chose –, nous élaborons un plan. J’enroule mon fouet bien serré autour de ma main, j’affûte mon eustache. Derkhan nettoie son pistolet, murmure des choses à Isaac. Pennagechec se rassied en secouant la tête. Elle va partir, nous prévient-elle. Plus rien ici ne peut l’inciter à rester. Elle va dormir un peu, puis nous faire ses adieux.

Isaac hausse les épaules. Il tire des engins compacts de là où il les avait cachés, parmi la ferraille entassée dans la masure. Il sort de sous sa chemise des successions de feuilles de notes, tachées de sueur, maculées, à peine lisibles.

Nous nous mettons à la tâche. Lui griffonne, frénétiquement, avec plus de ferveur qu’aucun d’entre nous.

Il relève la tête après plusieurs heures de jurons marmonnés et de sifflements de progrès. C’est impossible, dit-il. Il nous faudrait un focalisateur.

Sur quoi une autre, ou deux autres heures, passent, et il lève la tête de nouveau.

Il faut le faire, dit-il, et il nous manque toujours ce focalisateur.

Il nous explique comment nous devrons opérer.

 

Le silence règne, puis nous débattons. Précipitamment. Anxieusement. Nous évoquons des candidats, puis les rejetons. Avec des critères indécis : faut-il choisir parmi les condamnés, ou ceux que l’on abhorre ? Le délabré, ou l’exécrable ? Faut-il trancher ?

Notre morale se fait hâtive et suspecte.

Mais le jour est plus qu’à demi entamé, et nous devons nous décider.

 

L’expression dure, et pourtant brisée par l’affliction, Derkhan se prépare. Elle est chargée de la tâche infâme.

Elle emporte l’argent qu’il nous reste, y compris les rares pépites de mon or. Nettoie une partie de la fange souterraine qui la recouvre, changeant son déguisement accidentel, ne devenant plus qu’un vil vagabond, puis elle se met en route pour rapporter ce qui nous manque.

Le dehors commence à s’assombrir qu’Isaac travaille toujours. Équations et chiffres minuscules, confinés, viennent emplir le moindre espace, le moindre petit bout de blanc, sur ses quelques feuilles de papier.

Un soleil dense illumine les traînées de nuages par en dessous. Le ciel se bise sous l’effet du crépuscule.

Aucun d’entre nous ne redoute la moisson de rêves de cette nuit.


 
Septième partie
CRISE


46

Les réverbères tremblotaient partout dans la ville, le soleil se levait au-dessus de la Chancre. Isaac détaillait les contours d’un petit chaland, tenant presque du radeau, qui dansait sur les eaux froides.

C’était l’une des nombreuses péniches à joncher les rivières jumelles de Nouvelle-Crobuzon. Abandonnées dans l’eau à pourrir, des carcasses de vieux bateaux y flottaient au hasard du courant, remuant sans conviction dans leurs amarres oubliées. Il y avait quantité de ces embarcations à Nouvelle-Crobuzon, et les poulbots se défiaient mutuellement de nager jusqu’à elles, ou de se hisser le long des vieux boutes qui les attachaient inutilement. Ils en évitaient certaines, murmurant qu’elles servaient de repaire à des monstres, des noyés qui refusaient d’accepter leur mort, alors même qu’ils pourrissaient sur place.

Celle-ci était à demi recouverte d’une ancienne toile raidie qui puait l’huile, la moisissure et la graisse. Sa peau de bois ancienne laissait s’infiltrer l’eau de la rivière.

Dissimulé dans l’ombre de la bâche, Isaac, allongé, contemplait le mouvement vif des nuages. Il était nu, et immobile.

Il se tenait là ainsi depuis un moment déjà. Yagharek l’avait accompagné jusqu’à la rive. Ils s’étaient glissés pendant plus d’une heure à travers la cité changeante, inquiète, parmi les rues familières du Marais-aux-Blaireaux, puis plus haut, dans Vertige, le long des lignes de chemin de fer et sous les tours de la milice, pour finir par atteindre le Bec de Chancre. À moins de trois kilomètres du cœur de la ville, mais un tout autre monde : des rues basses, silencieuses, et des appartements modestes, de petits parcs contrits, des églises et des salles communes mal fagotées, des bureaux aux façades en trompe-l’œil. Une cacophonie de styles mitigés.

À cet endroit, il y avait des avenues. Qui n’avaient rien à voir avec les artères bordées de banians d’Aspic, ou la calle Conifer au Pré-au-Caïque, magnifiquement jonchée de vieux pins. Néanmoins, dans ce faubourg du Bec de Poix, chênes et ébéniers tors cachaient les défauts de l’architecture. Isaac et Yagharek, la tête dissimulée dans une nouvelle cape volée, s’étaient félicités de la couverture obscure que leur procurait ce feuillage tandis qu’ils se dirigeaient vers la rivière.

Il n’y avait pas de gros agrégats d’industrie le long de la Chancre. Usines, ateliers, entrepôts et docks constellaient les berges de la Poix, et du Bitume que devenaient les deux cours d’eau après leur jonction ; mais ce n’était qu’après le dernier kilomètre de son existence propre, quand elle dépassait le Marais et son millier d’écoulements de laboratoire, que la Chancre se faisait souillée et douteuse.

Au nord de la ville, à Vertige et à Bord, et là, au Bec de Chancre, les habitants pouvaient canoter pour le plaisir, un passe-temps impensable plus bas vers le Sud. Aussi Isaac s’était-il dirigé jusque-là, où le trafic était plus tranquille, afin d’obéir aux instructions de la Fileuse.

Ils avaient trouvé une petite impasse entre deux rangées de maisons, une mince tranche d’espace qui descendait en pente douce vers l’eau tournoyante. Il n’avait pas été difficile de dénicher une embarcation désertée, quoiqu’il n’y en eut pas le quart de ce que comptaient les berges industrielles de la ville.

Laissant Yagharek en surveillance, comme quelque clochard immobile, sous sa capuche élimée, Isaac s’était dirigé vers le bord de la rivière. Il y avait une bande d’herbe, puis de boue épaisse, entre lui et l’eau, et il avait ôté ses vêtements au fil de sa progression, les rassemblant sous son bras. Le temps d’atteindre la Chancre, il était nu dans l’obscurité décroissante.

Sans hésitation, s’armant de courage, il était entré dans l’eau.

Il n’avait pas eu à nager longtemps pour atteindre le bateau. Il avait apprécié ce moment, s’abandonnant avec délices à la sensation de la rivière noire qui le nettoyait de la saleté des égouts et de plusieurs jours de crasse. Il avait traîné ses vêtements derrière lui, en priant pour qu’elle en imprègne les fibres et les lave, eux aussi.

Il s’était hissé par-dessus le plat-bord, poils hérissés le temps de sécher. Yagharek, à peine visible, immobile, observait. Isaac disposa ses vêtements autour de lui et se recouvrit en partie avec la bâche, de façon à être environné d’ombres.

Il observa l’arrivée de la lumière à l’est, et frissonna : les vents dessinaient leur parcours sur lui sous forme de chair de poule.

— Me voici, murmura-t-il. Nu comme un mort sur la rivière d’aurore. Comme indiqué.

Il ignorait si la déclaration onirique de la Fileuse, celle qu’elle avait entonnée lors de leur nuit horrible dans la Serre, était une forme d’invite. Mais il se disait qu’en y réagissant, cela en prendrait le statut, changerait les motifs de la toile-monde, la tressant dans une conjoncture qui saurait, il l’espérait, plaire à la Fileuse.

Il fallait qu’il voie la magnifique araignée. Il avait besoin de son aide.

 

Au mitan de la nuit de la veille, Isaac et ses camarades s’étaient rendu compte que la tension nocturne, la sensation instable, malsaine qui planait dans l’air, les cauchemars, étaient de retour. L’attaque de la Fileuse avait échoué, ainsi qu’elle l’avait prédit. Les gorgones étaient toujours en vie.

Isaac s’était fait la réflexion qu’elles connaissaient son odeur, à présent, qu’elles le reconnaîtraient pour ce qu’il était : le destructeur des œufs. Il aurait peut-être dû en rester pétrifié de peur, mais non. La cabane près des rails n’avait pas été attaquée.

Elles ont peut-être peur de moi, songea-t-il.

Il flotta sur la rivière. Une heure s’écoula, et les sons de la ville passèrent, invisibles, autour de lui.

 

Un bruit de bulles le dérangea.

Il se releva avec précaution sur un coude, se concentrant rapidement. Il risqua un œil par-dessus le bord du bateau.

Yagharek était encore visible, dans une posture absolument inchangée, sur la rive. Il y avait quelques passants avec lui, à présent, ignorant ce tas de crasse puant.

Près du chaland, une zone de bulles et d’eaux agitées bouillonnait par en dessous, éclatant à la surface et déclenchant une onde de vaguelettes sur un cercle d’un mètre de diamètre environ. Isaac écarquilla momentanément les yeux : il venait de réaliser que ce cercle était exactement circulaire, et restreint – qu’à mesure que chaque onde approchait du bord, elle s’aplatissait impossiblement, laissant intacte l’eau du delà.

Alors même qu’Isaac se reculait légèrement, une courbe noire, lisse, perça dans l’eau obscure, troublée. La rivière se déversa de cette forme montante, s’écoulant à l’intérieur des limites du petit cercle.

Isaac contempla le visage de la Fileuse.

 

Il reprit ses esprits, le cœur battant à tout rompre. L’araignée le dévisageait. Elle avait la tête tournée de façon à émerger seule de l’eau, et non son corps qui s’élevait plus haut lorsqu’elle se tenait debout.

Elle était en train de chantonner, s’exprimant dans les profondeurs du crâne d’Isaac.

MON DÉLICE MON CHOU Ô TOI TEL LE MORT NU OU PRESQUE PETITE FILEUSE À CINQ PATTES QUE TU ES PEUT-ÊTRE… entama-t-elle dans un monologue syncopé, ininterrompu… MÂTIN RIVIÈRE AURORE LA LUMIÈRE ME VINT LA NOUVELLE DE TA NUDITÉ MATUTINALE…

Les mots avaient reflué jusqu’à en devenir impossibles à entendre, et Isaac saisit cette occasion de s’exprimer.

— Je suis heureux de te voir, Fileuse. Je me suis rappelé notre rendez-vous. (Il prit une profonde inspiration.) J’ai besoin de te parler.

L’incantation bourdonnante, sirupeuse de sa protectrice reprit, et Isaac s’efforça de comprendre, de traduire ce beau babil pour en faire quelque chose d’intelligible. De répondre, pour se faire entendre.

 

Des bavardages étouffés d’enfants allant à l’école. Qui marchaient quelque part derrière, là où un sentier tranchait dans l’herbe de la berge.

En clignant des yeux, Yagharek scruta l’autre rive, où les arbres et les rues blanches de Vexilmont s’étiraient en pente douce depuis l’eau. Là-bas aussi, la rivière était bordée d’herbes folles, mais il n’y avait pas de sentier ni d’enfants. Rien que les maisons fortifiées, silencieuses.

Il rapprocha légèrement les genoux pour envelopper sa cape fétide autour de son corps. À quinze mètres, sur la rivière, le petit esquif paraissait figé de façon irréelle. La tête d’Isaac en avait émergé, timidement, quelques minutes plus tôt, et pointait à présent légèrement par-dessus le bord, dirigée à l’opposé de Yagharek. Il semblait contempler intensément un secteur de l’eau, une épave flottante, peut-être.

Ce devait être la Fileuse, comprit Yagharek en sentant l’excitation le gagner.

Il s’efforça d’écouter, mais le vent léger ne lui apportait rien que le clapotis de la rivière, et les bruits hachés des enfants derrière lui. Ils étaient laconiques, et pleuraient pour un rien.

Le temps s’écoula, sous un soleil qui paraissait figé. Le petit flot d’écoliers ne tarit pas. Yagharek observa Isaac débattre de façon incompréhensible avec la présence-araignée invisible sous la surface de la rivière. Il attendit.

Et puis, quelque temps après le lever du soleil, mais avant sept heures, Isaac se tourna subrepticement sur son bateau récupéra à tâtons ses vêtements et rampa, tel quelque rat d’eau furtif et gauche, jusque dans la Chancre.

Une lumière matinale anémique apparut à la surface de l’eau tandis qu’il se propulsait en direction de la rive. Il se livra à une danse aquatique grotesque dans les bas-fonds afin d’enfiler ses vêtements, avant de se hisser, lourd et dégoulinant, sur la boue et les broussailles de la berge.

Il s’écroula devant Yagharek en ahanant.

Les écoliers ricanèrent, chuchotèrent.

— Je crois… Je crois qu’elle va venir, annonça Isaac. Je pense qu’elle a compris.

 

Lorsqu’ils parvinrent à la cabane, il était plus de huit heures. L’air y était figé, brûlant, chargé de particules en suspension. Là où la lumière transperçait les murs fendillés, les débris et le bois chauffé prenaient des couleurs vives.

Derkhan n’était toujours pas revenue. Pennagechec dormait dans un coin, ou faisait semblant.

Isaac rassembla dans un sac dégoûtant les tubes et valves essentiels, les moteurs, batteries et transformateurs. Il sortit ses notes, farfouilla dedans quelques instants pour les vérifier, puis les fourra de nouveau sous sa chemise. Il griffonna un mot à l’attention de Pennagechec et Derkhan. Lui et Yagharek vérifièrent et nettoyèrent leurs armes, dénombrèrent leurs maigres stocks de munitions. Puis, par les fenêtres détruites, Isaac regarda la ville qui s’était éveillée autour d’eux.

Il fallait être prudents, désormais. Le soleil était monté en puissance, le jour s’était fait. N’importe qui pouvait être de la milice, et le moindre officier avait sans doute vu leurs héliotypes. Ils fermèrent les pans de leurs houppelandes. Après un instant d’hésitation, Isaac emprunta le couteau de Yagharek et se rasa jusqu’au sang. La lame effilée courut douloureusement sur les nodosités et les bosses de sa peau, celles-là mêmes qui l’avaient conduit à se laisser pousser la barbe. Il fut intraitable et rapide, et se retrouva bientôt dépouillé de presque tout poil au menton – qu’il avait désormais terreux, saignant et parsemé de quelques taillis de pilosité.

Sa tête était épouvantable, trouva Yagharek, mais changée, assurément. Il tamponna sa peau écorchée tandis qu’ils se mettaient en route.

À neuf heures, après plusieurs minutes passées à rôder en déambulant, l’air nonchalant, parmi les boutiques et les piétons animés, et à emprunter des chemins de traverse, les petites rues, à chaque fois qu’il y en avait, les deux compagnons atteignirent la décharge de Tournefoutre. La canicule, impitoyable, le paraissait plus encore entre ces canyons de ferraille. Le menton d’Isaac le cuisait, le démangeait.

Ils parcoururent le terrain vague vers le cœur du labyrinthe, vers le repaire du Concile Artefact.

 

— Rien. (Bentham Buseroux tapa des poings sur son bureau.) Voilà deux nuits que nous avons lancé les aérostats sur leur trace, et rien, rien du tout. Chaque matin apporte sa nouvelle brassée de cadavres ambulants, mais pas une piste. Saint-Denis est mort, nous n’avons aucune idée d’où se trouvent Grimnebulin et Journoir… (Il leva des yeux injectés de sang pour regarder Tube-Fulcher qui, assise de l’autre côté de la table, tétait doucement la fumée âcre de sa pipe.) Ça se présente de plus en plus mal.

Tube-Fulcher hocha lentement la tête. Elle réfléchit.

— Deux choses, énonça-t-elle posément. Il est clair que ce qu’il nous faut, ce sont des troupes spécialement entraînées. Je vous ai entretenu des hommes de Madras…

Buseroux acquiesça. Il n’arrêtait pas de se frotter les yeux.

— … Eh bien, reprit-elle, nous sommes aisément en mesure de les égaler. Nous pourrions commander aux usines de correction un escadron de Recréés spécialisés, munis de rétroviseurs, d’armes à revers et tout le reste, mais ce qui nous manque, c’est le TEMPS. Le délai nécessaire pour les entraîner. Cela demandera dans les trois, quatre mois au moins. Et pendant que nous serons occupés à attendre le moment propice, les gorgones ne cesseront de s’en prendre à la population.

« Il faut donc raisonner en termes de stratégie de maintien de l’ordre dans la ville. Mettre en place un couvre-feu, par exemple. Nous savons que les gorgones peuvent pénétrer dans les immeubles, mais la majorité des victimes est choisie dans la rue.

« Ensuite, il faut décourager les spéculations de la presse quant aux événements. Barbile n’était pas la seule chercheuse à travailler sur ce projet. Nous devons être en mesure de réprimer toute forme de sédition préjudiciable. Il faut donc placer en détention tous les scientifiques concernés.

« Et avec la moitié de la milice occupée comme elle l’est à pourchasser les gorgones, nous ne pouvons risquer une nouvelle grève des dockers, ni quoi que ce soit du même acabit. Cela risquerait de nous mettre à genoux en un rien de temps. Il est donc de notre devoir vis-à-vis de nos concitoyens de mettre le holà à toute exigence déraisonnable. À bien y réfléchir, monsieur le maire, il s’agit de la crise la plus grave que la ville ait connue depuis les Guerres flibustières. À mon sens, l’heure est venue de décréter l’état d’urgence. La loi martiale. Et de nous faire accorder les pouvoirs d’exception.

Buseroux pinça légèrement les lèvres, et se plongea dans ses réflexions.

— Grimnebulin, salua l’avatar.

Le Concile proprement dit était demeuré caché. Il ne s’était pas assis. Il restait indétectable des montagnes d’ordure et de détritus qui l’entouraient.

Le câble qui pénétrait dans la tête de l’avatar émergeait d’un sol fait de copeaux de métal et de débris de pierres. L’avatar empestait. Sa peau était semée de moisissure.

— Grimnebulin, répéta-t-il de sa voix vacillante, dérangeante. Vous n’êtes pas revenu. Le moteur de crise que vous m’avez laissé est incomplet. Où sont les moi qui se sont rendus avec vous à la Serre ? Les gorgones ont volé de nouveau hier soir. Avez-vous échoué ?

Isaac leva les mains pour ralentir cette salve de questions.

— Stop, dit-il, péremptoire. Je vais tout vous expliquer.

 

Il eût été faux de penser que le Concile Artefact éprouvait des émotions, Isaac le savait. Tandis qu’il racontait à l’avatar l’histoire de cette nuit horrible passée dans la Serre cactus – cette nuit à la victoire ô combien partielle, dont le tribut avait été si terrible – il était bien conscient que ce n’étaient ni la colère ni la tristesse qui faisaient trembler le corps de l’homme, qui lui contractaient le visage en des accès grotesques.

Le Concile Artefact disposait du don de conscience, mais de sentiments, point. Il était en train d’assimiler de nouvelles données, rien d’autre. Il calculait les possibilités.

Isaac lui expliqua que les singes-artefacts avaient été détruits et le corps de l’avatar tressauta sous une secousse particulièrement aiguë. Sans ces relais, le concile ne pouvait charger l’expérience en question. Il dépendait désormais du rapport d’Isaac.

Comme cela s’était déjà produit une fois, Isaac crut entrevoir une silhouette humaine prenant fuite dans les déchets autour de lui, mais l’apparition s’évanouit aussitôt.

Isaac expliqua les intentions de la Fileuse au Concile, puis finit par lui faire part de son plan. Que celui-ci, bien entendu, fut prompt à comprendre.

L’avatar hocha la tête. Isaac crut sentir des mouvements infinitésimaux sous ses pieds : le Concile en personne commençait à bouger.

— Comprenez-vous ce que je vous demande ? s’enquit Isaac.

— Bien sûr, répondit le Concile par le biais du chevrotement criard de l’avatar. Et je serai relié en direct au moteur de crise ?

— Oui. C’est grâce à cette connexion que tout va fonctionner. Quand je vous ai laissé le moteur, j’avais oublié certains de ses composants, raison pour laquelle il n’était pas complet. Mais c’est aussi bien, car quand je les ai vus, ce sont eux qui m’ont donné l’idée que je viens de vous exposer… Écoutez, j’ai besoin de votre aide. Si nous voulons que tout cela fonctionne, il faut absolument que les équations soient EXACTES. J’ai emporté l’engin analytique que j’avais au laboratoire, mais ce n’est vraiment pas le summum comme modèle. Vous, Concile, vous êtes un réseau de calculateurs d’une sophistication démente… n’est-ce pas ? J’ai besoin que vous me calculiez des trucs. Que vous me mettiez au point des fonctions, m’imprimiez des cartes de programmation. C’est possible ?

— Montrez-moi, dit l’avatar.

Isaac produisit deux feuilles de papier. Il s’avança jusqu’à l’avatar en les lui tendant. Dans l’odeur d’huile, de décomposition chymique et de métal chauffé qui emplissait la décharge, la puanteur organique de ce corps lentement putréfié prenait à la gorge. Isaac plissa le nez de dégoût. Mais il fit contre mauvaise fortune bon cœur et se planta devant la carcasse semi-vivante pour expliquer les grandes lignes des fonctions qu’il avait imaginées.

— Cette page, là, contient plusieurs équations auxquelles je ne parviens pas à trouver de solution. Êtes-vous en mesure de les lire ? Il s’agit d’une modélisation mathématique de l’activité mentale… Cette deuxième page est plus épineuse. Voici le jeu de cartes de programmation dont j’ai besoin. J’ai tenté de formaliser chacune des fonctions de la façon la plus exacte possible. Donc, ici, par exemple… (Le doigt court d’Isaac souligna une ligne de symboles logiques compliqués.) Cela, ça signifie « trouver données à partir de saisie n° 1 ; à présent, les modéliser ». Ensuite, nous avons la même chose pour la saisie n° 2… Et celle-ci est vraiment très complexe « comparer données principales ». Ensuite, dessous, ce sont les fonctions constructives, de remodélisation… Est-ce bien compréhensible ? demanda-t-il en reculant d’un pas. Et êtes-vous en mesure d’accomplir cela ?

L’avatar s’empara des documents pour les passer soigneusement en revue. Les yeux du mort allaient et venaient en un mouvement fluide, gauche-droite-gauche, le long de la page. D’abord sans heurts, puis l’avatar s’interrompit et frissonna tandis que les données montaient le long du câble jusqu’au cerveau dissimulé du Concile.

Le mort-vivant resta immobile un instant, puis :

— Tout cela est faisable.

Isaac eut le triomphe laconique. Il se contenta de hocher la tête.

— Nous en avons besoin pour… eh bien, ma foi, pour tout de suite. Enfin, aussi vite que possible. Je peux attendre ici. Pouvez-vous vous y mettre de ce pas ?

— Je vais essayer. Et ensuite, quand la nuit tombera et que reviendront les gorgones, vous allumerez le circuit, et vous me relierez à lui. Au moteur de crise.

 

Isaac hocha la tête.

Il farfouilla dans sa poche et en tira un nouveau morceau de papier, qu’il tendit à l’avatar.

— Voici une liste de toutes les choses dont nous avons besoin. Il y en a forcément dans la décharge quelque part, ou on peut les bricoler sur place. Avez-vous des… euh… des petits vous qui sauront récupérer tout ça ? Encore deux de ces casques que vous nous aviez dégotés, ceux qu’utilisent les communicateurs ; deux batteries ; un petit générateur… Des trucs dans ce goût-là. Encore une fois, il nous les faut tout de suite. Le plus important, c’est le câblage. Du gros toron, qui puisse transmettre du courant élyctrique ou thaumaturgique. Il nous en faut quatre ou cinq KILOMÈTRES. Pas d’une seule pièce, évidemment… Plusieurs feront très bien l’affaire du moment qu’elles sont connectables entre elles… mais il en faut des quantités industrielles. Nous devons être en mesure de vous relier avec… notre focalisateur… (Sa voix se raffermit, son expression se ferma.) Et il nous faut ça pour ce soir. Vers six heures, je pense.

Isaac arborait une expression de dureté. Parlait d’une voix monocorde. Il considéra soigneusement l’avatar.

— Nous ne sommes que quatre, poursuivit-il, dont une sur laquelle on ne peut pas compter. Accepterez-vous de contacter vos… fidèles ?

L’avatar hocha lentement la tête, attendant une explication.

— Nous avons besoin de gens qui puissent faire traverser ces câbles à toute la ville, en les reliant.

Isaac arracha sa liste des mains de l’avatar et entreprit de dessiner au dos un Y de biais aux branches en zig-zag pour les deux rivières, de petites croix à hauteur de Tournefoutre, du Freux et, entre les deux, des gribouillis délimitant le Marais-aux-Blaireaux et Crachâtre. Il relia les deux premières croix d’un trait de crayon vif. Releva la tête vers l’avatar.

— Il va falloir que vous organisiez vos troupes. ET VITE. Il faudra qu’ils soient postés partout AVEC LE CÂBLE à six heures ce soir.

— Pourquoi ne pas accomplir cela d’ici ? s’enquit l’avatar.

Isaac secoua évasivement la tête.

— Ça ne marcherait pas. Nous sommes dans une cuvette. Nous devons canaliser l’énergie à travers le point focal de la ville, là où convergent tous ses méridiens. Autrement dit, la gare de Perdido.
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Isaac et Yagharek, portant à eux deux un sac gonflé d’objets de récupération, remontèrent vers les degrés de brique de la ligne Sud à travers les rues silencieuses de Tournefoutre. Ils avancèrent péniblement sur l’horizon de Nouvelle-Crobuzon, similivagabonds clopinant dans une tenue peu adaptée à l’atmosphère étouffante. Ils parvinrent à leur cachette délabrée près de la voie de chemin de fer. Ayant laissé passer la ruée grinçante d’un train, qui jeta un sifflet énergique par sa cheminée évasée, ils se frayèrent un chemin à travers les barrières ondulantes de l’air torride que les rails de fer brûlants vomissaient vers le ciel.

C’était le mitan de la journée, et l’air les enveloppait comme un cataplasme cuisant.

Isaac posa son côté du sac pour tirer sur la porte branlante. Derkhan la poussa de l’intérieur. Elle se glissa sur le seuil pour se tenir devant lui, en refermant à moitié le battant derrière elle. Lorsqu’Isaac releva la tête, il distingua un homme, assis, mal à l’aise, dans un recoin sombre.

— J’ai trouvé quelqu’un, murmura Derkhan.

Sa voix était tendue, son visage maculé, ses yeux injectés de sang. Elle était au bord des larmes. Elle désignait du doigt l’intérieur de leur abri.

— Nous vous attendions.

 

Isaac avait rendez-vous avec le Concile ; Yagharek n’aurait inspiré que crainte, confusion et méfiance absolue à ceux qu’il aurait approchés ; Pennagechec avait refusé de s’y coller. Si bien que, des heures plus tôt, il avait échu à Derkhan de traverser la ville pour accomplir cette tâche macabre et monstrueuse. Qui l’avait laissée d’humeur exécrable.

Au départ, lorsqu’elle avait quitté la cabane pour s’aventurer au-dehors, progressant rapidement dans l’obscurité goudronneuse qui emplissait les rues, elle avait pleuré, tristement, afin d’apaiser la pression qui couvait sous son pauvre crâne. Elle avait marché tête rentrée, sachant que les rares silhouettes qu’elle apercevait, en route vers quelque lieu inconnu, avaient de fortes chances d’être de la milice. La tension cauchemardeuse de l’air l’épuisait.

Néanmoins, à mesure que s’était élevé le soleil et que la nuit s’était noyée lentement dans les caniveaux, son parcours s’était fait plus facile. Elle avait avancé plus vite, à croire que l’étoffe même des ténèbres l’avait ralentie jusque-là.

Sa mission n’en demeurait pas moins horrible, mais l’urgence qu’il y avait à la remplir faisait pâlir ce sentiment d’horreur jusqu’à l’anémie. Ils ne pouvaient plus attendre.

Il y avait une bonne trotte. Elle se dirigeait vers l’hospice du Puits Syriac, à six kilomètres ou plus de taudis enchevêtrés et d’architecture en voie d’écroulement. Elle n’osa pas prendre un fiacre, de peur que le chauffeur ne soit un espion de la milice en quête de personnes recherchées. Aussi progressa-t-elle à pied, aussi vite qu’elle l’osa, dans l’ombre de la ligne Sud. À mesure que l’on s’éloignait du cœur de la ville, les voies s’élevaient de plus en plus haut par-dessus les toits. Des arches béantes de brique humide prenaient leur essor au-dessus des rues trapues.

A la gare de Haut-Syriac, Derkhan avait bifurqué, quittant la voie du rail pour le sordide du Cours Teinture, large artère sale qui reliait Syriac, les Champs-de-Pelorus, et Puits Syriac. Le Cours Teinture suivait celui du Bitume à la façon d’un écho imprécis, changeant de nom au passage, devenant Voie Melchior, puis rue d’Argento.

Depuis les rues perpendiculaires, Derkhan avait longé ses discussions rauques, ses cabriolets et ses immeubles décrépis, opiniâtres. Elle l’avait parcouru comme un chasseur, en prenant systématiquement vers le nord-est. Jusqu’à ce qu’enfin, à l’endroit où la chaussée s’entortillait et repartait en un virage serré vers le nord, elle trouve le courage de traverser, adoptant l’air renfrogné d’un mendiant furieux, afin de plonger dans le cœur de Puits Syriac sur la voie de l’hôpital Vérulin.

L’hôpital était un tas étalé, ancien, de tourelles tarabiscotées, frangées de divers ornements de brique et de ciment : dieux et démons s’y dévisageaient du haut des fenêtres, et des dracovies rampantes jaillissaient à angle droit du toit en dénivelé. Trois siècles plus tôt, ç’avait été une majestueuse maison de repos pour nantis détraqués, dans ce qui était alors un faubourg clairsemé de la ville. Après quoi l’habitat insalubre s’était répandu comme une gangrène, avalant Puits Syriac : l’asile avait été éventré, transformé en entrepôt de bourre, à son tour vidé par la banqueroute. Occupé par une hanse de voleurs, puis une guilde de thaumaturges ratés, il avait finalement été racheté par l’ordre vérulin, pour se voir transformer encore – en hôpital, cette fois.

C’était redevenu un lieu de guérison, à les entendre.

Avec son manque de subsides et de médicaments, ses équipes de médecins et d’apothicaires qui venaient assurer bénévolement des heures de garde quand leurs consciences les taraudaient, son personnel pieux mais sans formation de moines et de nonnes, l’Hôpital Vérulin était l’endroit où allaient mourir les pauvres.

Derkhan était passée devant le portier, ignorant ses questions comme si elle était sourde. Il avait élevé la voix, mais sans la suivre. Elle avait gravi l’escalier menant au premier étage, vers les trois services en fonctionnement.

Et là… Là, elle s’était mise en chasse.

Elle se souvenait avoir parcouru des rangées de lits aux draps propres, élimés, sous d’énormes fenêtres en ogive qui projetaient une lumière dure, d’avoir longé des cohortes de corps à l’agonie, à bout de souffle. Au frère excédé qui s’était précipité vers elle pour lui demander ce qu’elle fabriquait, elle avait évoqué en sanglotant un père parti de la maison alors qu’il était aux portes de la mort – enfui dans la nuit pour y périr ; on lui avait affirmé qu’il se trouvait sans doute là, sous la garde de ces anges de miséricorde. Le frère s’était apaisé et, gonflé d’un certain orgueil devant sa propre bonté, lui avait accordé la permission de rester pour mener ses recherches. Et Derkhan, versant encore une larme, avait demandé où se trouvaient ceux qui étaient au plus mal, parce que son père, expliqua-t-elle, n’en avait plus que pour quelques jours.

Le frère lui avait désigné sans mot dire les doubles portes du fond de l’immense salle.

Et Derkhan les avait passées, pour pénétrer dans un enfer où l’on étirait la mort, où le seul recours pour chasser la douleur et la déchéance était des draps sans punaises de lit. La jeune sœur qui régnait d’un œil hagard, perpétuellement hanté, sur la chambrée, s’arrêtait de temps à autre pour ausculter la feuille accrochée par des pinces au pied de chaque lit, vérifiant que oui, le patient était bien en train de mourir, et que non, il n’était pas encore mort.

Derkhan avait baissé les yeux, déplié une courbe de température. Elle avait découvert le diagnostic et l’ordonnance Poumon des rémouleurs, avait-elle lu. 2 doses de laudanum / 3 h pour atténuer la douleur. Puis, d’une autre écriture : laudanum non disponible.

Au lit suivant, le médicament manquant était l’eau de sporr. Au suivant encore, le sudifile de calciache, qui, si elle avait bien lu, aurait pu guérir le patient de son intestin en cours de désagrégation en huit injections. Cela s’était poursuivi sur toute la longueur de la salle : une énumération inutile, purement informative, de ce qui aurait mis un terme à la souffrance – d’une façon ou d’une autre.

Derkhan s’était mise à la tâche.

Elle avait examiné les malades d’un œil avide, en quête de ceux qui se trouvaient près de leur dernier souffle. Elle avait une conscience floue des critères qui présidaient à son inspection – ayant toute leur tête, et pas si près de la mort qu’ils ne passeront pas la nuit –, et elle s’était sentie écœurée au plus profond de son être. La sœur l’avait repérée, s’était approchée sans presser le pas, mue par la curiosité, exigeant de savoir qui elle cherchait, ou quoi.

Derkhan l’avait ignorée, avait continué son évaluation terrible, froide. Avait parcouru la longueur de la salle, pour s’arrêter finalement devant le lit d’un vieillard harassé à qui son dossier donnait une semaine à vivre. Il dormait la bouche ouverte, grimaçant dans son sommeil, un filet de bave au menton.

Elle avait connu un instant de réflexion affreux où elle s’était surprise à appliquer une morale élastique, intenable, au choix qu’elle devait effectuer. « Qui ici est un informateur de la milice ? » avait-elle envie de crier. « Qui a violé ? Assassiné un enfant ? Torturé ? » Elle avait mis cette impulsion sous le boisseau. Elle ne pouvait se permettre de raisonner ainsi. Cela risquait de la rendre folle. Il ne pouvait s’agir d’effectuer un choix. Son seul problème était l’urgence.

Elle s’était tournée vers la sœur qui la suivait en émettant un flot constant de verbiage facile à ignorer.

À ses oreilles, ses propres paroles étaient encore teintées d’irréalité.

Cet homme est en train de mourir, avait-elle dit. Les bruits en provenance de la religieuse s’étaient apaisés, et la jeune femme avait hoché la tête.

Peut-il marcher ? avait demandé Derkhan. Lentement, avait répondu la sœur.

Est-il fou ? s’était enquise Derkhan. Il ne l’était pas.

Je l’emmène, avait-elle annoncé. J’ai besoin de lui.

La sœur avait commencé par se laisser aller à son indignation et sa surprise, si bien que les émotions soigneusement réprimées de Derkhan étaient momentanément sorties. Les larmes lui avaient dévalé le visage à une vitesse épouvantable. Elle avait eu l’impression d’être sur le point de hurler de désespoir, de sorte qu’elle avait fermé les yeux, et poussé un glapissement de détresse inarticulé, animal, jusqu’à ce que la sœur se taise. Là, elle avait rouvert les paupières et ravalé ses pleurs.

Elle avait montré son arme sous sa houppelande, la braquant vers le ventre de la jeune femme. Celle-ci s’était étranglée de surprise et de peur. Alors qu’elle contemplait toujours le pistolet avec incrédulité, Derkhan, de sa main gauche, avait péché la bourse contenant ce qu’il restait de l’argent d’Isaac et de Yagharek. Elle l’avait tendue devant elle jusqu’à ce que la sœur la voie, comprenne ce que l’on attendait d’elle, et tende la main. Derkhan avait alors déversé billets, poudre d’or et pièces cabossées dans sa paume ouverte.

Prenez ça, avait-elle intimé d’une voix où les tremblements le disputaient à la prudence. Elle avait désigné au hasard des silhouettes gémissantes qui se tordaient dans leur lit. Achetez du laudanum pour cet homme, du calciache pour elle, guérissez celui-là, accordez son dernier repos à tel autre : permettez à un, deux, trois ou quatre d’entre eux de survivre, et rendez leur mort plus douce à deux, trois, quatre, cinq autres, je ne sais pas, je ne sais pas… Prenez ça, et améliorez le sort d’autant de ces gens que possible, mais cet homme-ci DOIT venir avec moi. Réveillez-le, expliquez-lui qu’il doit m’accompagner. Dites-lui que je peux l’aider.

La main qui tenait son pistolet flanchait, mais Derkhan la maintint dirigée vers l’autre femme. Elle referma les doigts de la sœur autour de l’argent, regarda ses yeux se plisser de surprise, d’incompréhension.

Loin à l’intérieur d’elle-même, dans la part qui éprouvait encore quelque chose, qu’elle ne pouvait museler tout à fait, Derkhan avait entendu un argument, une justification – Tu vois ? On le prend lui, mais tous les autres, on les sauve !

Pourtant, aucune comptabilité morale ne saurait atténuer l’horreur de ce qu’elle était en train de faire. Elle ne pouvait ignorer ce discours intérieur chargé d’angoisse. Elle avait fixé la religieuse au fond des yeux avec ferveur et intensité. Refermé la main bien serré autour de ses doigts.

Venez-leur en aide, avait-elle soufflé. Grâce à ça, c’est possible. Leur venir en aide à tous sauf lui, ou n’en aider aucun. Acceptez, je vous en prie.

Et au bout d’un long, très long silence, passé à contempler Derkhan de son regard troublé, à considérer l’argent sale, l’arme, puis les patients à l’agonie de tous côtés, la sœur avait rangé cette provende sous son habit blanc d’une main tremblante. Là, comme elle se détournait pour réveiller le patient, Derkhan l’avait contemplée, prise d’un sentiment de triomphe terrible, empreint de méchanceté.

Tu vois ? avait-elle pensé, en s’écœurant elle-même. Je ne suis pas la seule ! Elle aussi a choisi de le faire !

 

Il s’appelait Andrej Chelbornek. Il avait soixante-cinq ans. Un bacille virulent était en train de dévorer ses entrailles. Il était calme et très las de se tracasser sur son sort. Au bout des deux ou trois premières questions, il avait suivi Derkhan sans se plaindre.

Elle lui avait évoqué brièvement les traitements qu’ils envisageaient, les techniques expérimentales qu’ils souhaitaient essayer sur son corps torturé. Il n’avait pas répondu, pas plus que réagi à son apparence immonde, ni à quoi que ce fût.

Il doit savoir ce qui se trame ! avait-elle pensé. Il en a assez de vivre ainsi, il me facilite volontairement les choses. Une rationalisation de la pire espèce, dans laquelle elle avait refusé de se complaire.

Il fut vite évident qu’Andrej était incapable de parcourir à pied la distance qui les séparait de Tournefoutre. Derkhan avait hésité. Tiré quelques billets déchirés de sa poche. Elle n’avait eu d’autre choix que de héler un fiacre. La nervosité s’était emparée d’elle. Elle avait baissé la voix, adoptant, pour donner les indications nécessaires, un ton nasillard impossible à reconnaître, et cachant son visage sous sa houppelande.

Le fiacre à deux roues était tracté par un bœuf, Recréé en bipède de façon à s’insérer plus aisément dans les ruelles tordues, les artères étroites de Nouvelle-Crobuzon, reculer sans regimber et tourner suivant des angles serrés. Constamment surpris par son propre mouvement, il galopait maladroitement sur ses deux pattes incurvées en arrière, à une allure où l’inconfort se mêlait au bizarre. Derkhan s’était adossée au siège, avait fermé les yeux. Quand elle les rouvrit, Andrej s’était endormi.

Il n’avait pas décroché un mot, pas froncé les sourcils, pas semblé perturbé avant qu’elle lui enjoigne d’escalader l’accotement abrupt de terre et d’éclats de béton qui flanquait la ligne Sud. Là, il avait fait la grimace et l’avait regardée sans savoir que penser.

Derkhan avait sorti une réplique enjouée sur un laboratoire d’expériences secret, installé au-dessus de la ville afin d’avoir accès directement au transport par rail. La mine d’Andrej s’était faite soucieuse. Il avait secoué la tête et regardé autour de lui pour s’échapper. Dans l’obscurité des dessous du pont de chemin de fer, Derkhan avait sorti son pistolet. Quoiqu’à l’agonie, le vieillard redoutait encore la mort. Elle l’avait forcé à monter sous la menace de son arme. À mi-chemin du sommet, il s’était mis à pleurer. Derkhan l’avait observé et titillé au moyen de son canon, en ressentant de très loin ses émotions. Elle se tenait à distance de sa propre horreur.

Une fois à l’intérieur de la cabane poussiéreuse, Derkhan avait attendu en silence, pistolet toujours braqué vers Andrej, jusqu’à ce que résonnent enfin les bruits de pas traînants d’Isaac et de Yagharek.

Quand elle leur ouvrit la porte, Andrej se mit à se lamenter, à appeler au secours. Il avait un coffre étonnant pour quelqu’un d’aussi frêle. Isaac, qui s’apprêtait à demander à Derkhan ce qu’elle avait raconté à leur prisonnier, renonça et se précipita vers celui-ci pour le calmer.

Il y eut une demi-seconde, une infime fraction de temps, où Isaac ouvrit la bouche et eut l’air de vouloir dire quelque chose afin d’apaiser les craintes du vieillard, pour lui certifier qu’il ne lui serait fait aucun mal, qu’il était entre de bonnes mains, qu’il y avait une excellente raison à ce qu’on le retienne ainsi. Les hurlements se turent un instant tandis que, avide d’être rassuré, Andrej contemplait Isaac.

Mais ce dernier, fatigué, n’était pas en mesure de réfléchir, et les mensonges qui montaient à ses lèvres lui donnaient la nausée. Son boniment s’éteignit dans sa gorge avant même d’être prononcé. Il préféra s’avancer jusqu’à Andrej pour le maîtriser, étouffant aisément ses lamentos nasaux au moyen de bandelettes de tissu. L’ayant ligoté avec de vieux cordages, il l’adossa aussi confortablement que possible contre un mur. Dans sa terreur, leur mourant psalmodiait et soufflait de la morve.

Isaac tenta de croiser son regard, de lui murmurer quelques mots d’excuse, mais la peur l’empêchait d’entendre quoi que ce fût.

Il se détourna, atterré, et Derkhan, ayant surpris son regard, se hâta de prendre sa main dans la sienne, reconnaissante de ce que quelqu’un partage enfin son fardeau.

 

La liste de ce qu’il restait à accomplir était longue.

Isaac entama ses calculs et ses préparatifs finaux.

Andrej glapissait à travers son bâillon. Isaac levait des regards désespérés vers lui.

Il expliqua à Yagharek et Derkhan ce qu’il était en train de faire, en de brefs murmures et de brusques exclamations.

Il passa en revue les machines cabossées que contenait la cabane – ses engins analytiques. Parcourut ses notes, vérifiant et revérifiant ses équations, les croisant avec les feuilles de chiffres fournis par le Concile. Dessina le noyau de son moteur de crise, l’énigmatique mécanisme qu’il avait omis de laisser à l’I.A. géante. C’était une boîte opaque, un moteur plombé, un tas de câbles, de circuits élyctrostatiques et thaumaturgiques entrelacés.

Il le nettoya posément, inspecta ses composants mobiles.

Il se prépara, prépara son équipement.

Quand Pennagechec revint de quelque commission inexprimée, Isaac leva brièvement la tête. La Vodyanoi s’adressa à eux avec calme, en refusant de croiser le regard de quiconque. Elle avait rassemblé ses forces pour partir, vérifié son paquetage, graissant son arc afin de le conserver à l’abri de l’eau. Elle demanda ce qu’il était advenu du pistolet de Shadrach, et eut un claquement de langue chargé de regret lorsqu’Isaac lui apprit qu’il l’ignorait.

— Dommage, dit-elle d’un air absent, en évitant toujours leur regard, contemplant l’extérieur par la fenêtre. C’était une pétoire puissante. Enchantée. Une arme formidable.

Isaac l’interrompit. Derkhan et lui l’implorèrent de les aider une dernière fois avant de partir. Se retournant, elle regarda Andrej, puis parut soudain remarquer sa présence ; elle ignora la supplique d’Isaac, exigea de savoir ce qu’il foutait. Derkhan l’éloigna des grognements de peur du vieillard, de l’industrieux Isaac, et le lui expliqua.

Après quoi elle redemanda à la Vodyanoi si elle accepterait de se charger d’une dernière tâche. Son seul recours fut de supplier.

Isaac n’écoutait qu’à moitié, mais il dut boucher ses oreilles à ces implorations murmurées. Il devait se consacrer à sa besogne immédiate, le calcul compliqué des équations de crise.

Avec Andrej geignant à tout bout de champ à côté de lui.
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Juste avant quatre heures, alors qu’ils se préparaient à partir, Derkhan serra tour à tour dans ses bras Isaac, puis Yagharek. Elle n’avait eu qu’un instant d’hésitation avant d’étreindre le Garuda. Il ne réagit pas, sans s’écarter non plus.

— À tout à l’heure, au point de rendez-vous, murmura-t-elle.

— Tu sais ce que tu as à faire ? demanda Isaac.

Elle hocha la tête et le poussa vers la porte.

Il hésitait à présent, devant la chose la plus dure de toutes. Il jeta un coup d’œil vers l’endroit où Andrej, pris d’une sorte de torpeur ou de peur épuisée, gisait, le regard vitreux, le bâillon gluant de mucus.

Il fallait l’amener, et sans déclencher les soupçons.

Isaac avait évoqué la question avec Yagharek, en un chuchotis que la terreur du vieillard couvrait aisément. Ils ne disposaient d’aucune drogue, et Isaac n’était pas bio-thaumaturge. Il ne pouvait plonger les mains dans le crâne d’Andrej pour déconnecter temporairement sa conscience.

Non, ils seraient forcés de faire appel aux talents plus violents du Garuda.

Yagharek s’était remémoré les fosses de gladias, et leurs combats blancs, qui se terminaient dans la soumission ou dans l’inconscience plutôt que dans la mort. Il s’était rappelé les techniques qu’il avait perfectionnées, les ajustant à ses adversaires humains.

— C’est un vieil homme ! souffla Isaac. Et il est fragile, mourant… Vas-y doucement…

Le Garuda se glissa le long du mur jusqu’à l’endroit où Andrej, allongé, le contemplait avec une appréhension lasse, écœurante.

Un mouvement rapide, animal, et Yagharek se retrouva penché derrière lui, agenouillé, lui maintenant la tête de son bras droit. Incapable de crier à travers son bâillon, le vieillard regardait Isaac de ses yeux exorbités. Isaac – horrifié, coupable et avili – ne put s’empêcher de contempler ces yeux. Leur prisonnier croyait sa dernière heure venue.

Le coude droit de Yagharek s’abaissa brutalement en arc de cercle et s’abattit avec précision sur la nuque, là où le crâne devenait cou. Andrej laissa échapper un bref aboiement de douleur étranglé qui tenait plutôt du vomissement. Ses yeux cillèrent, se perdirent dans le vague, se fermèrent. Yagharek ne laissa pas retomber sa tête ; il garda les bras bandés, le coude planté dans la chair molle, égrenant les secondes.

Il finit par laisser s’affaler le corps.

— Il reviendra à lui, annonça-t-il. Ça peut être dans vingt minutes comme dans deux heures. Je vais le surveiller. Je puis répéter mon geste. Mais si nous n’y prenons garde, nous risquons de priver son cerveau de sang.

Ils enveloppèrent le corps paralysé dans des haillons de fortune. Ils le traînèrent, le soutenant chacun d’un bras passé sur une épaule. Il était ravagé par la maladie, qui dévorait ses intestins depuis des années. Il était incroyablement léger.

Ils progressèrent de conserve, portant aussi entre eux, de leur bras libre, l’énorme sac d’appareils, qu’ils soulevaient avec autant de déférence qu’une relique religieuse, que le corps de quelque saint.

Toujours drapés dans leurs déguisements absurdes, pénibles, ils avancèrent en traînant des pieds, penchés en avant tels des mendiants. Les minuscules croûtes de la séance de rasage d’Isaac maculaient encore sa peau sombre sous sa capuche. Yagharek avait enveloppé sa tête, à l’instar de ses pieds, dans des tissus infects ne laissant qu’une infime fente pour voir autour de lui. On aurait dit un lépreux au visage mangé cachant sa peau malade.

Ils avaient l’air, tous les trois, d’une consternante caravane de vagabonds, une théorie de dépossédés ambulante.

Parvenus à la porte, ils se retournèrent, une fois, rapidement. Ils levèrent tous deux la main vers Derkhan en guise d’adieu. Isaac jeta un regard en direction de Pennagechec, qui les observait placidement. Il la salua d’une main hésitante, en arquant des sourcils interrogateurs. Te reverrai-je ? demandait-il sans doute, ou encore Vas-tu vraiment nous aider ? Pennagechec, évasive, haussa sa grosse main palmée et détourna les yeux.

Isaac, lèvres serrées, tourna les talons.

Yagharek et lui entamèrent le trajet périlleux qui leur ferait traverser la ville.

Ils ne prirent pas le risque de traverser le pont de chemin de fer, de crainte qu’un conducteur de train courroucé ne se contente pas de les gratifier d’un coup de sifflet à vapeur en les dépassant. Il risquait de repérer leur tête, et de faire part à ses supérieurs des gares de Crache-Bazar ou même de Perdido que trois crétins de clodos aventurés sur les rails couraient au désastre.

Le danger d’être interceptés était trop grand. Aussi Yagharek et Isaac descendirent-ils la pente de pierre instable du rebord du ballast, accrochés au corps d’Andrej qui ne cessait de se renverser et de s’affaisser vers la chaussée mouillée.

La chaleur était intense, mais pas atroce ; elle faisait au contraire l’effet d’une sorte d’absence, d’un énorme manque à l’échelle de la ville. Comme si les rayons du soleil étiolé purifiaient les ombres et les soubassements froids qui conféraient sa réalité à l’architecture. La température étouffait les sons et les vidait de toute substance. Isaac suait et jurait à voix basse sous ses guenilles putrides. Il avait l’impression d’avancer à travers un rêve de chaleur à peine appréhendé.

Soutenant Andrej entre eux comme un comparse paralysé par des alcools frelatés, Yagharek et Isaac progressèrent dans les rues, se dirigeant vers le pont Peignequeue.

Ils n’étaient pas les bienvenus en ces lieux. On n’était pas au Palus-au-chien, à Malverse, ni parmi les taudis du Pré-au-caïque, où ils seraient demeurés invisibles.

Ils traversèrent nerveusement le pont, cernés par sa pierre animée, par les railleries et moqueries de ses boutiquiers et clients.

Yagharek, prêt à pincer durement Andrej s’il montrait le moindre signe d’éveil, conservait une main subreptice sur un faisceau de nerfs et de tissus artériels situé sur le côté de sa nuque. Isaac marmonnait, un galimatias cru qui avait l’air de divagations d’ivrogne. Une ruse – en partie seulement : il raffermissait aussi sa volonté.

— Allez, connard, grommelait-il, tendu, à voix basse. Allez, allez. Connard. Salaud. Ordure.

Il ignorait quelle personne il insultait ainsi.

Yagharek et lui traversèrent lentement le pont, soutenant leur compagnon et charriant leur précieux sac. Le flot des passants se fendit devant eux, les laissant passer sur de simples huées. Il était hors de question que cet opprobre grandisse, qu’il devienne affrontement. Si des durs désœuvrés décidaient de passer le temps en harcelant des mendiants, leur équipée tournerait à la catastrophe.

Mais ils passèrent le pont Peignequeue, où ils se sentaient isolés, exposés, où le soleil semblait découper leurs formes pour les désigner à la vindicte, pour se glisser dans Sinispire. La ville sembla refermer sa bouche sur eux, et ils se sentirent de nouveau plus en sécurité.

Il y avait là d’autres mendiants, marchant sur les pas des notables du cru, des brigands porteurs de boucles d’oreilles, de gras fesse-mathieux et des madames aux lèvres pincées. Andrej gigota légèrement et Yagharek ferma de nouveau son esprit.

Il y avait des petites rues. Ils seraient en mesure de s’écarter des artères principales, de poursuivre leur chemin le long des venelles assombries. Sous le regard d’hommes et de femmes en sous-vêtements accoudés paresseusement à leur balustrade et badinant avec leurs voisins, ils passèrent sous des lessives étendues qui, d’un bord à l’autre des ruelles hautes, étroites, reliaient les maisons entre elles. Ils longèrent les tas d’ordures, les plaques d’égout, et les enfants qui se penchaient vers eux depuis les balcons pour leur cracher dessus sans méchanceté, ou lancer des cailloux avant de s’enfuir.

Comme toujours, c’était le chemin de fer qu’ils cherchaient. Ils le retrouvèrent à la gare de Matois, là où les trains de la ligne de Champs-de-Salacus se détachaient de la ligne Sud. Ils s’avancèrent furtivement vers la voie surélevée, vers ses arches qui se faufilaient, irrégulières, au-dessus des pavés de Crachâtre. Par dessus les multitudes tapageuses, l’atmosphère était en train de virer au rouge. Le soleil s’orientait lentement vers le crépuscule. Une micro-forêt de moisissure et de mousse, de plantes grimpantes tenaces, jaillissait des voûtes maculées de graisse et de suie. Elles regorgeaient de lézards et d’insectes, d’aspis cherchant à se protéger du soleil.

À côté des fondations de ciment et de brique, Yagharek et Isaac plongèrent dans un cul-de-sac malpropre. Ils se reposèrent. La vie bruissait dans le fourré urbain en surplomb.

Andrej avait beau être malingre, il commençait à leur peser. Sa masse semblait augmenter de seconde en seconde. Ils étirèrent leurs bras et leurs épaules endoloris, prirent de longues inspirations. À quelques pas, les gens émergeant de la gare passaient en masse devant l’entrée de leur petite cachette.

Lorsqu’ils furent délassés, ils reprirent leur fardeau et, mobilisant leur courage, s’élancèrent de nouveau – par les petites rues, là encore, marchant dans l’ombre du rail vers le cœur de la ville, vers ces constructions encore invisibles, en contrebas des kilomètres d’immeubles, qu’étaient la Tour Pointue et les tourelles de la Gare de Perdido.

Isaac se mit à parler. Il fit part à Yagharek de ce qu’il pensait qu’il adviendrait cette nuit-là.

 

À travers les déchets reconquis de la décharge de Tournefoutre, Derkhan se dirigeait vers le Concile.

Elle était attendue, elle le savait. Isaac avait prévenu la vaste intelligence artefactuelle de son arrivée. Cette idée la mettait mal à l’aise.

Au moment d’approcher de la cuvette qui servait de repaire à l’immense machine, elle crut entendre une susurration de voix. Elle se raidit aussitôt et brandit son pistolet. Vérifia qu’il était chargé, le bassinet amorcé.

Elle s’avança en haussant bien les pieds, avec prudence, pour éviter de faire quelque bruit que ce fût. Au bout de la rainure d’immondices, elle distingua l’ouverture de la clairière. Quelqu’un la dépassa, entrant brièvement dans son champ de vision. Elle s’approcha, sur ses gardes.

Puis un deuxième homme franchit devant elle la largeur de la gorge de déchets compressés, et elle se rendit compte qu’il était vêtu d’une combinaison de travail, et qu’il titubait nettement sous le poids de son fardeau. Un énorme rouleau de câble gainé de noir jeté en travers de son épaule, qui l’enserrait dans ses anneaux tel quelque serpent.

Elle se redressa nettement. Ce n’était pas la milice qui l’attendait. Elle avança pour se présenter devant le Concile Artefact.

 

Elle pénétra dans la trouée, en jetant des regards nerveux vers le ciel pour s’assurer qu’aucun aérostat ne planait. Puis elle se consacra à la scène qui se déroulait sous ses yeux, ravalant un cri de surprise devant l’ampleur du rassemblement.

De tous côtés, occupés à toutes sortes de tâches nébuleuses, se trouvaient près d’une centaine d’hommes et de femmes. Humains, pour la plupart. Ils comptaient aussi quelques Vodyanoi, et même deux Khépri. Tous étaient vêtus de vêtements bon marché, souillés. Et presque tous portaient, ou étaient penchés au-dessus, d’énormes rouleaux de câble industriel.

Les torons présentaient un vaste éventail de styles. Ils étaient noirs, dans leur grande majorité, mais on apercevait aussi des gaines marron et bleues, ainsi que des rouges et grises. Des hommes robustes vacillaient sous des spires presque aussi épaisses qu’une cuisse d’homme. D’autres portaient des écheveaux de fil qui ne faisaient pas plus de douze centimètres de diamètre.

Le mince brouhaha s’éteignit rapidement à l’arrivée de Derkhan. Tous les regards se tournèrent vers elle. Le cratère de scories grouillait de corps. Derkhan avala sa salive et les passa en revue. Elle vit l’avatar vaciller dans sa direction sur des jambes hésitantes à la démarche heurtée.

— Derkhan Journoir, dit-il à voix basse, nous sommes prêts.

 

Derkhan se rapprocha un court instant de l’avatar, en vérifiant avec soin sa carte dessinée à la main.

La cavité sanglante du crâne ouvert laissait échapper une puanteur hors du commun. La pestilence très particulière du mort-vivant était tout à fait intenable par cette chaleur, si bien que Derkhan retint son souffle aussi longtemps que possible, en inhalant à travers la manche de sa cape sale lorsqu’elle fut forcée de recommencer à respirer.

Le reste de l’assemblée resta à distance respectueuse tandis que le Concile et elle conféraient.

— Voici donc pratiquement toutes mes ouailles hémobiotes, expliqua l’avatar. J’ai mandé des moi mobiles porteurs de messages urgents et, comme vous le voyez, mes fidèles se sont rassemblés. (Il s’interrompit pour émettre un bruit de glotte inhumain.) Nous devons commencer. Il est dix-neuf heures et dix-sept minutes.

Derkhan leva la tête vers le ciel qui s’assombrissait lentement, annonçant la tombée du soir. Elle aurait juré que l’horloge à laquelle se référait le concile, un instrument de mesure enfoui au plus profond des entrailles de la décharge, était précise à la seconde près. Elle hocha la tête.

Sur un ordre de l’avatar, les disciples, vacillant sous leurs fardeaux, entreprirent de sortir du dépotoir. Avant de partir, chacun se retourna vers le point de la paroi de déchets dans lequel leur maître à penser était dissimulé. Ils s’interrompirent un instant, en posant leur câble si nécessaire, pour signifier des deux mains leur dévotion, en ce geste qui rappelait vaguement deux roues entrelacées.

Derkhan les contempla avec appréhension.

— Ils n’y arriveront jamais, lâcha-t-elle. Ils n’en ont pas la force.

— Nombre d’entre eux ont apporté des charrettes, répondit l’avatar. Ils vont se relayer par équipes.

— Des charrettes ? s’étonna Derkhan. Où les ont-ils prises ?

— Certaines leur appartiennent. D’autres ont été achetées ou louées aujourd’hui sur mon ordre. Aucune n’a été volée, cependant. Nous ne pouvons attirer l’attention, nous risquerions de nous faire détecter.

Derkhan détourna la tête. L’emprise que la machine exerçait sur ses disciples humains la gênait.

Tandis que les ultimes traînards quittaient la décharge, l’avatar et elle s’avancèrent vers la tête immobile du Concile Artefact. Celui-ci, gisant sur le côté, avait repris la forme d’invisibles strates de détritus.

Un court rouleau de toron au bout effiloché reposait par terre près de lui. La gaine épaisse avait été fondue et fendue sur ses trente derniers centimètres. Des entrelacs de fils dénudés se déployaient à l’extrémité des tresses et écheveaux.

Un Vodyanoi se trouvait encore dans la cuvette de ferraille. Derkhan le distinguait, planté à quelques pas de là, observant nerveusement l’avatar. Elle lui fit signe de s’approcher. Il se dandina vers eux, alternant entre quatre et deux membres, étalant ses gros orteils palmés pour se maintenir sur la surface traîtresse du sol. Sa combinaison était faite dans le tissu léger, ciré, que portaient parfois ceux de son peuple, manière de tenir les liquides à distance, d’éviter que le tissu ne se sature ou ne s’alourdisse lorsqu’on nageait.

— Êtes-vous prêt ? demanda Derkhan.

Le Vodyanoi hocha brièvement la tête.

Derkhan l’étudia, mais elle ne connaissait que peu ses pareils : elle ne vit rien qui puisse la renseigner sur les raisons qui le poussaient à se vouer à cette secte étrange, draconienne, à révérer cette intelligence bizarre qu’était le Concile. Il paraissait évident que ce dernier traitait ses adorateurs comme de simples pions, qu’il ne trouvait aucun plaisir ni satisfaction à leur dévotion, juste une certaine… utilité.

Derkhan n’avait pas la moindre idée, pas la moindre, de la consolation ou des services que ce culte hérétique offrait à ses ouailles.

— Aidez-moi à porter ça jusqu’à la rivière, dit-elle en soulevant le câble par un bout.

Le poids la déstabilisa, si bien que le Vodyanoi s’avança à toutes jambes vers elle, pour l’aider dans son effort.

L’avatar était demeuré immobile. Il observa Derkhan et le Vodyanoi s’éloigner de lui, en direction des hautes grues immobiles qui jaillissaient vers le ciel au nord-ouest, depuis le petit monticule d’ordures qui entourait le Concile Artefact.

Le câble était énorme. Derkhan dut s’arrêter à plusieurs reprises afin de poser le bout, puis de bander ses forces pour continuer. Le Vodyanoi s’avançait imperturbablement à son côté, s’arrêtant à chaque fois pour attendre qu’elle reparte. Derrière eux, la colonne trapue de câble enroulé s’amincissait lentement en se déroulant.

Derkhan menait la voie, se déplaçant vers la rivière tel un prospecteur parmi les piles de détritus.

— Vous savez à quoi ça rime, tout ça ? demanda-t-elle rapidement au Vodyanoi sans lever la tête.

Celui-ci lui adressa un regard perçant, puis tourna la tête vers la silhouette de l’avatar, toujours visible en surplomb sur le fond des ordures. Il secoua ses bajoues.

— Non, répondit-il vivement. On m’ajuste dit que… que le Dieu-machine exigeait notre présence, qu’il fallait nous préparer à une nuit de travail. J’ai entendu Son commandement en arrivant.

Il paraissait tout à fait normal, à sa voix. Laconique, mais disposé à discuter. Pas fiévreux pour un fifrelin. On aurait dit un ouvrier se plaignant sur un ton philosophique des exigences de la direction en matière de dépassements d’horaires non rémunérés.

Pourtant, quand Derkhan, soufflant sous l’effort, commença à poser plus de questions – « Combien de fois par semaine vous retrouvez-vous ? » « Quels autres commandements vous donne-t-il ? » –, il lui décocha un regard chargé de crainte et de suspicion, et il ne réagit plus que par monosyllabes, puis par des signes de tête, pour finalement ne plus répondre du tout.

Derkhan retomba dans le silence. Elle se concentra sur le gros câble qu’il fallait charrier.

 

Le désordre des dépotoirs s’étirait jusqu’au bord même de la rivière. Les berges des alentours de Tournefoutre se résumaient à des bajoyers de brique visqueuse s’élevant depuis les eaux sombres. Quand la Poix était haute, seul un mètre de mortier altéré empêchait les inondations. À d’autres moments, il y avait jusqu’à deux mètres cinquante de dénivelé entre le faîte du mur à pic et la surface agitée du courant.

Une palissade de deux mètres de haut en chaînons, planches de bois et béton, érigée des années plus tôt pour endiguer les dépotoirs alors naissants, saillait directement par-dessus cette brique écaillée. Mais, à présent, le poids de la saleté accumulée la faisait pencher dangereusement au-dessus de l’eau. Des sections de cette paroi fragile avaient éclaté au fil des décennies ; elles déversaient des ordures dans la rivière en contrebas. La barricade n’ayant pas été réparée, seule la solidité des déchets écrasés maintenait le dépotoir en place.

Des blocs de débris comprimés, éboulements de scories glissantes, cascadaient couramment jusque dans l’eau.

À l’origine, les énormes grues qui déchargeaient le fret des péniches à ordures étaient séparées du dépotoir par quelques mètres de no man’s land – broussailles basses et terre desséchée –, mais ceux-ci avaient rapidement disparu à mesure que les déchets gagnaient du terrain. Pour atteindre ces grues, qui surgissaient directement désormais de la géologie grossière de la décharge, leurs conducteurs et autres ouvriers étaient obligés de crapahuter dans le paysage de scories.

On aurait dit que ce rebut était fertile, et portait de vastes édifices.

Le Vodyanoi et Derkhan avaient bifurqué aux carrefours d’ordures jusqu’à ne plus distinguer le flanc du Concile. Ils laissaient derrière eux le sillage d’un câble qui, transformé en un nouvel élément de tout ce panorama de déchets mécaniques, devenait invisible dès l’instant où il touchait le sol.

Plus on approchait de la Poix, plus les tertres détritiques diminuaient de volume. La barrière rouillée s’élevait à un mètre environ de leur couche de surface. Derkhan changea légèrement de cap, prenant vers une large fente de la palissade où le dépotoir s’ouvrait sur la rivière sans rencontrer d’obstacle.

De l’autre côté de l’eau crasseuse, on distinguait Nouvelle-Crobuzon. L’espace d’un instant, les amas de flèches de la Gare de Perdido, cadrés au millimètre par le trou, furent parfaitement visibles, saillant à distance au-dessus de la ville. Les câbles aériens rejoignaient les tours qui surgissaient de-ci, de-là sur le substrat rocheux. Les portants de la milice perçaient laidement l’horizon.

Face à Derkhan, Crachâtre s’élevait mollement au bord de la rive. La Poix ne présentait aucune promenade d’un seul tenant, juste des sections de rue qui la longeaient, un temps, auxquels succédaient des jardins privés, des murs de hangars et des terrains vagues. Il n’y avait personne pour observer les préparatifs de Derkhan.

À quelques pas du bord, elle laissa retomber l’extrémité du câble pour s’avancer avec précaution vers le trou dans la palissade. Elle tâta le sol avec ses pieds, s’assurant qu’il ne s’affaisserait pas pour la projeter à plus de deux mètres en contrebas dans l’eau dégoûtante. Elle se pencha en avant aussi loin qu’elle l’osait et inspecta la surface qui doucement se mouvait.

À l’ouest, le soleil rasait peu à peu les toits, et le noir sale de la rivière miroitait d’une lueur rougissante.

— Penna ! souffla Derkhan. Tu es là ?

Un instant plus tard, il y eut un bruit d’éclaboussures. L’un des objets indistincts, à la dérive, qui parsemaient la surface de l’eau se mit soudain à flotter plus près. Il se déplaçait à contre-courant.

Avec lenteur, Pennagechec leva la tête au-dessus de l’eau. Derkhan sourit. Elle éprouva un soulagement étrange, désespéré.

— Bien, il est temps, dit la Vodyanoi. Mais c’est vraiment mon dernier coup de main.

Derkhan hocha la tête, emplie d’une gratitude absurde.

— Elle est venue nous aider, indiqua-t-elle à l’autre Vodyanoi qui, l’air soupçonneux et inquiet, contemplait Pennagechec. Ce câble est trop volumineux et trop lourd pour que vous le tiriez tout seuls. Si vous voulez bien entrer dans l’eau, je vous le ferai passer à tous les deux.

Il mit quelques secondes à décider que les risques posés par cette nouvelle venue étaient moins importants que la tâche à accomplir. Il hocha la tête, tout en adressant à Derkhan un regard noir, de peur et de nervosité mêlées. S’étant avancé à petits pas jusqu’à la déchirure de la barrière, il s’interrompit une fraction de seconde puis effectua un petit saut élégant pour s’enfoncer dans l’eau la tête la première. Son plongeon avait été si maîtrisé qu’il ne souleva qu’un infime jaillissement.

Pennagechec le considéra d’un œil suspicieux tandis qu’il s’approchait avec de petits battements de pieds.

Derkhan passa en revue les alentours. Elle aperçut un épais tuyau de métal cylindrique plus gros que sa cuisse. Il était long et incroyablement lourd mais, mue par l’urgence, elle le hissa centimètre par centimètre jusqu’à lui faire franchir le trou, en travers duquel elle le coinça fermement. Elle étira les bras, grimaçant devant la brûlure acide de ses muscles, puis recula jusqu’au câble d’un pas chancelant pour le charrier jusqu’au bord de l’eau.

Là, elle entreprit de le dévider en direction des deux Vodyanoi, en le faisant glisser avec énergie par-dessus le support du tuyau. À force de tirer, elle libérait de plus en plus des spires cachées au cœur du dépotoir, basculant le mou vers l’eau. Au bout du compte, elle eut suffisamment alimenté Pennagechec en câble pour lui permettre de donner un coup de pied et de s’élancer presque hors de l’eau afin de s’emparer de l’extrémité pendante. Le poids de la Vodyanoi attira derrière elle plusieurs longueurs de toron. La berge de déchets penchait vers la rivière de façon inquiétante, mais le câble glissait par-dessus la surface lisse du tuyau, qui l’étirait sans heurts le long de la palissade.

Pennagechec, s’immergeant pour aller vers le fond du lit, leva de nouveau le bras pour haler sa charge. Libéré des achoppements et butées du substrat non organique, le câble jaillit à gros bouillons, ricochant à la surface des débris avant de plonger à pic dans l’eau.

Derkhan observa sa progression hachée, ses brusques bouffées de mouvement, à mesure que les Vodyanoi cachés au fond de la rivière avançaient de toutes leurs forces, les jambes en ciseau. Elle sourit, s’accordant un bref instant de triomphe, puis, vidée, s’adossa à une colonne de béton brisée.

Rien, à la surface de l’eau, ne donnait la moindre indication de ce qui se passait en dessous. Le gros câble glissait par à-coups dans la rivière, le long du bajoyer de brique. Il se précipitait à toute allure dans les ténèbres, rencontrant la surface à quatre-vingt-dix degrés. Les Vodyanoi, réalisa Derkhan, devaient être en train de créer du mou au fond de l’eau plutôt que de traîner le bout jusqu’à l’autre rive et d’être obligés de l’étirer dans le courant.

Le câble finit par s’immobiliser. Derkhan continua d’observer tranquillement, attendant de déceler un signe de l’opération en cours.

Les minutes s’écoulèrent. En plein milieu de la rivière, quelque chose émergea.

Un bras vodyanoi, levé en guise de victoire, de salut, ou de signal. Derkhan agita la main à son tour, plissant les yeux afin de déterminer qui s’adressait à elle ainsi, et s’il s’agissait d’un message.

La rivière était fort large, la silhouette, vague. Puis Derkhan s’aperçut que ce bras brandissait un arc en composite.

Pennagechec. Son geste était un adieu laconique.

Derkhan, le front sillonné de rides, réagit avec plus d’effusion.

Il n’était vraiment pas très logique, trouva-t-elle, d’avoir supplié la Vodyanoi de leur accorder son aide à ce stade-ci de la poursuite. Sa présence avait facilité les choses, à n’en pas douter, mais ils auraient pu se débrouiller sans elle, avec l’aide d’autres disciples amphibies du Concile. Et cela n’avait pas grand sens non plus d’être affectée par son départ, ne serait-ce qu’à peine ; de la saluer ainsi avec émotion, et d’éprouver un petit vide. La mercenaire prenait congé, disparaissait vers des contacts plus lucratifs et plus sûrs. Derkhan ne lui devait rien, surtout pas des remerciements ou de l’affection.

Néanmoins, les circonstances avaient fait d’elles des compagnons d’armes, et ce départ l’attristait. Pennagechec avait joué un rôle, aussi petit fût-il, dans cette lutte cauchemardesque, chaotique, et Derkhan s’accorda un moment pour l’observer disparaître.

Puis elle tourna le dos à la rivière et repartit dans le labyrinthe du Concile.

Elle suivit la piste de câble qui allait disparaissant à travers les méandres du paysage d’ordures, jusqu’à se trouver en présence de l’I.A. L’avatar attendait, debout près du rouleau décru de câble gainé de caoutchouc.

— La traversée est-elle accomplie ? demanda-t-il dès qu’il la vit.

Il s’avança en chancelant dans sa direction, le cordon qui surgissait de sa cavité crânienne raclant le sol derrière lui. Derkhan acquiesça.

— Il ne reste plus qu’ici, maintenant, dit-elle. Où est le clapet de sortie ?

L’avatar se retourna en lui indiquant de le suivre. Il s’interrompit un instant, le temps de soulever l’autre extrémité du câble. Il chancela sous ce poids sans toutefois se plaindre ni demander de l’aide, et Derkhan ne proposa pas la sienne.

Le toron sous le bras, il s’approcha de la constellation de déchets qui, s’aperçut Derkhan – non sans un léger sursaut de malaise, comme devant un livre d’illusions d’optique, comme si une encre représentant un visage de jeune femme s’était soudain changée en portrait de mégère… – … qui était en fait la tête du Concile. Cette dernière, toujours de travers, ne donnait encore aucun signe de vie.

L’avatar leva le bras au-dessus de la grille métallique qui tenait lieu de dents au Concile. Derrière l’un des énormes phares que Derkhan savait être les yeux de l’immense machine, un lacis de fils, de tubulures et de détritus jaillissait d’un coffrage, dans lequel se mettaient en branle les conjoncteurs crachotants de quelque engin analytique d’une complexité énorme.

Ce fut son premier signe de conscience. Derkhan crut entrevoir une lueur scintiller, croissant et décroissant faiblement, dans ces yeux énormes.

L’avatar tira le toron, le déposant à côté du cerveau analogique – l’un de ceux qui constituaient la conscience unique, inhumaine, interconnectée, du Concile. Derkhan détourna la tête, dégoûtée de voir l’avatar ignorer placidement les vastes entailles que le métal traçait dans ses paumes, ainsi que le sang lent, virant au gris, qui suintait par intermittence de sa peau en putréfaction.

Il entreprit de relier le Concile au toron. Il tordit ensemble des fils épais comme des doigts pour former un conducteur unique ; ficha des broches dans des prises grésillant d’obscures étincelles ; examina les nodosités de cuivre, d’argent, de verre, apparemment dénuées d’utilité, qui parsemaient le cerveau du Concile Artefact et l’isolaient du câble, en soulevant certaines, en tordant puis en reposant d’autres ; il tressa le mécanisme pour lui faire adopter des configurations à la complexité impossible.

— Le reste est facile, murmura-t-il. Relier le fil au fil, le câble au câble, en tous les points de raccordement de la ville. Rien que de très simple. Il n’y a que cette partie-ci, à la source, qui soit éprouvante. Il faut tout connecter correctement, canaliser le flux, afin de simuler le fonctionnement des casques des communicateurs sur un cerveau autre qu’à l’habitude.

 

Pourtant, malgré la difficulté, il faisait encore jour quand l’avatar leva les yeux vers Derkhan, essuya ses mains lacérées sur ses cuisses et annonça qu’il en avait terminé.

Derkhan contemplait avec une fascination mêlée de crainte les petits éclairs et les minuscules étincelles qui jaillissaient de la connexion. C’était beau. Ça rutilait comme un genre de joyau mécanique.

La tête du Concile – vaste et toujours figée, évoquant un démon endormi – était reliée au câble via un nœud de tissu connecteur, une cicatrice élyctromécanique, thaumaturgique. Derkhan s’en émerveillait. Elle finit par lever la tête.

— Bon, ma foi, dit-elle d’une voix hésitante, je… je ferais bien de partir pour prévenir Isaac que… que vous êtes prêt.

 

Chassant du pied de grandes brassées d’eau sale, Pennagechec et son congénère se frayaient un chemin à travers la noirceur tourbillonnante de la Poix.

Ils demeuraient immergés. Le fond était à peine visible : une pénombre inégale à cinquante centimètres en dessous. Le câble se déroulait lentement depuis le gros tas qu’ils avaient laissé sur le lit de la rivière, à proximité du mur de brique.

Étant donnée sa lourdeur, ils le charriaient avec lenteur dans l’eau dégoûtante.

Ils étaient seuls, dans cette partie du flot. Il n’y avait aucun autre Vodyanoi ; seuls quelques poissons résistants, malingres, qui filaient nerveusement à leur approche. Vous croyez que je veux vous manger ? songea Pennagechec. Rien sur Bas-Lag ne pourra m’en convaincre, les gars !

Les minutes passèrent. Ils poursuivirent leur parcours dissimulé. Pennagechec ne songeait pas à Derkhan, ni à ce qui adviendrait ce soir-là, ne méditait pas sur le plan d’action qu’elle avait surpris par hasard. Elle ne soupesait pas ses probabilités de succès. Ce n’étaient pas ses affaires.

Shadrach et Vambège morts, le temps était venu de passer à autre chose.

Elle espérait vaguement que Derkhan et les autres l’emporteraient. Ils avaient été compagnons d’armes, un petit moment. Les enjeux étaient énormes pour la ville, conclut-elle avec détachement. Par sa richesse, Nouvelle-Crobuzon était un gros vivier de clients potentiels. Pennagechec tenait à ce que ça continue.

Devant elle approchait l’obscurité gluante de la paroi de brique. Elle ralentit. Elle se laissa flotter afin de haler du câble et de donner suffisamment de mou pour le hisser à la surface. Puis, après un instant d’hésitation, elle s’éleva d’un battement de pieds. Ayant indiqué au mâle de la suivre, elle nagea à travers les ténèbres en direction de la lumière fracturée qui tachetait la surface de la Poix, où un millier de rayons de soleil s’infiltraient dans toutes les directions au sein des vaguelettes.

Les deux Vodyanoi percèrent ensemble la surface, et se propulsèrent le long des derniers mètres jusqu’à l’ombre du bajoyer.

Des anneaux de métal corrodé plantés dans la brique créaient des degrés de fortune menant à la berge piétonne du dessus. Le son des passants et des fiacres s’enfonçait jusqu’à l’eau.

Pennagechec rajusta légèrement son arc, le plaçant en position moins malaisée. Elle regarda le mâle revêche et s’adressa à lui en luboc, le langage guttural, polysyllabique, de la plupart des Vodyanoi de l’est. Lui-même s’exprimait dans un dialecte local, abâtardi de Ragamoll humain, mais ils parvenaient tout de même à se comprendre.

— Tes compagnons savent comment te trouver ? s’enquit-elle avec brusquerie.

Il hocha la tête (autre trait humain qu’avaient adopté les Vodyanoi urbains).

— J’ai fini, annonça-t-elle. Tu vas tenir seul le câble, maintenant. Attends-les, toi. Moi, je m’en vais.

Il la regarda avec son air renfrogné puis hocha une nouvelle fois la tête, levant la main en un geste haché qui pouvait être une sorte de salut. Pennagechec trouva ça drôle.

— Sois prolifique, dit-elle.

La formule d’adieu traditionnelle.

Elle s’enfonça sous la surface de la Poix et se propulsa au loin.

 

Pennagechec nagea vers l’est, suivant le trajet de la rivière. Elle était calme, mais une excitation croissante se faisait jour en elle. Elle n’avait aucun projet, rien qui la rattache à rien. Elle se demanda, brusquement, ce qu’elle allait faire.

Le courant l’emportait vers l’île d’Horrore, où Poix et Chancre se rencontraient dans des courants désordonnés pour devenir le fleuve Bitume. Les fondations submergées du javeau sur lequel se dressait le Parlement étaient régulièrement patrouillées par des miliciens Vodyanoi. Elle garda ses distances, s’écartant de la traction de l’eau pour prendre nettement vers l’est, à contre-courant, passant dans la Chancre.

Le courant y était plus fort que dans la Poix, et plus froid. Elle en fut grisée, un instant, jusqu’à ce qu’elle pénètre un jet de pollution.

C’étaient les effluents du Marais-aux-Blaireaux, et elle se hâta de donner un coup de pied dans la vase. L’esprit familier qu’était son ondine trembla par endroits, à l’approche de certaines zones de l’eau du quartier des magiciens. Pennagechec s’arqua à chaque fois pour s’en éloigner, prendre une autre route. Elle inspirait à toutes petites lampées le liquide dégoûtant, comme si cela permettait d’éviter la contamination.

Au bout du compte, l’eau parut se désépaissir. À un kilomètre et demi environ en amont du confluent, la Chancre devenait soudain plus claire et plus pure.

Pennagechec éprouva une sensation proche de la plénitude.

Elle commençait à sentir d’autres Vodyanoi la dépasser dans le courant. Elle ralentit ses battements de pieds, percevant çà et là la lente coulée des tunnels menant à quelque riche habitation Vodyanoi. Ces dernières n’avaient rien à voir avec les masures absurdes de la Poix, de Lichègue ou de la Grosse Spire, où des immeubles gluants, enserrés de brai, de conception manifestement humaine et voués à s’effriter dans l’eau de façon fort peu hygiénique, y avaient été bâtis directement dans la rivière des décennies plus tôt. C’étaient les bidonvilles vodyanoi.

Ici, à l’inverse, l’eau froide et claire qui s’écoulait des montagnes donnait toujours sur quelque passage ménagé avec soin sous la surface, menant dans une maison de bord de berge tout en marbre blanc. Les façades étaient conçues avec goût pour s’harmoniser avec les demeures humaines qui les flanquaient, mais l’intérieur demeurait vodyanoi des embrasures dénuées de porte reliant entre elles d’immenses salles à demi immergées ; de petits biefs ; des vannes renouvelant l’eau chaque jour.

Pennagechec poursuivit son trajet, dépassant les nantis, restant près du fond. À mesure que le centre de la cité s’éloignait dans son dos, elle s’allégeait, se détendait. Cette échappée lui procurait un plaisir énorme.

Elle étala les bras et envoya un bref message mental à son ondine, qui jaillit de sa peau à travers les pores de sa fine tunique de coton. Au bout de tant de journées de dessiccation, de cloaques et d’effluents urbains, l’élémentale, mouvement d’eau quasi-vivant dans ce liquide presque limpide, s’éloigna en ondoyant, en tourbillonnant de plaisir, de sensations de liberté.

Pennagechec la sentit nager au-devant ; elle la suivit, joueuse, tendant la main vers elle et refermant les doigts à travers sa substance. L’esprit familier gigotait de bonheur.

Je vais prendre vers l’amont, décida Pennagechec, contourner les contreforts des montagnes. Par le piémont des Pics du Bezheky peut-être, et la lisière des Landes de Verneuil. Direction la Merde Crogourd. Sur cette décision soudaine, Derkhan et les autres se transformèrent aussitôt, basculant dans son esprit au rang du passé, des choses achevées, terminées, qui pourraient un jour servir à raconter des histoires.

Pennagechec ouvrit son énorme bouche, laissa la Chancre s’engouffrer en elle.

Elle continua de nager, de remonter à travers les faubourgs, s’éloignant de la ville.
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Des hommes et des femmes vêtus de combinaisons malpropres s’égaillaient à partir du dépotoir de Tournefoutre.

Ils partaient à pied, en charrette, seuls, à deux, ou par petits groupes de quatre ou cinq, à une vitesse mesurée. Les piétons portaient de grosses brassées de toron sur les épaules, ou les tenaient enroulées entre eux et un collègue. Au fond des charrettes, hommes et femmes étaient assis sur d’énormes torsades ballantes de ce même câble effiloché.

Ils s’avancèrent dans la ville à intervalles irréguliers, sur plus de deux heures, espaçant leur départ selon un calendrier établi par le Concile Artefact. Un rythme calculé pour simuler le hasard.

Une petite carriole de quatre d’entre eux, tirée par un cheval, partit, pénétrant dans le flot de la circulation qui passait le pont Peignequeue et faisait halte au centre de Crachâtre. Ils progressèrent sans hâte, bifurquant vers le large boulevard Sainte-Dragonne et ses rangées de banians, pour tanguer avec des cliquetis étouffés sur les bardeaux de bois qui pavaient la rue – un legs de l’excentrique maire Waldemyr, qui avait objecté à la cacophonie des roues sur les pavés en pierre situés sous ses fenêtres.

Le chauffeur attendit une accalmie dans le trafic puis tourna à gauche vers une petite enceinte, d’où le boulevard demeurait invisible mais où sa rumeur dense retentissait. Le fiacre s’arrêta près du haut mur de brique rouge, raffinée, derrière lequel s’élevait une odeur exquise de chèvrefeuille. Le lierre et la passiflore poussant par petites touffes au-dessus du faîte du mur oscillaient dans le vent au-dessus des passagers. C’était le jardin du monastère Vedneh Gehentok, entretenu par des Cactacés dissidents et par les moines humains de cette déité florale.

Les quatre hommes sautèrent à bas de la carriole et entreprirent de décharger leurs outils ainsi que les lourdes balles de câble. Les passants les dépassaient, leur jetaient de brefs regards, aussitôt oubliés.

Un homme tendit en hauteur l’extrémité du câble contre le mur du monastère. Son compagnon de travail souleva un lourd crochet de fer et un maillet ; en trois coups rapides, il eut fixé l’extrémité du toron dans le mur, à environ deux mètres du sol. Tous deux poursuivirent leur chemin, répétant l’opération à deux mètres cinquante de là ; après quoi la répétèrent encore, longeant le mur avec célérité.

Leurs mouvements n’avaient rien de furtif. Ils étaient fonctionnels et mesurés. Ce martèlement n’était qu’un bruit parmi d’autres dans la juxtaposition des sonorités urbaines.

Les hommes disparurent au coin de la place, avançant vers l’ouest. Ils traînaient derrière eux l’énorme balle de câble isolé. Les deux autres demeurèrent sur place, attendant à côté de l’extrémité clouée, dont les entrailles de cuivre et d’alliage se déployant tels des pétales de métal.

Suivant le mur sinueux qui s’enfonçait dans Crachâtre vers le quartier rouge et le Freux, pivot animé de Nouvelle-Crobuzon, le premier duo emporta le toron le long des arrière-cours de restaurants, portes de service de boutiques d’habillement et autres ateliers de menuiserie.

Ils déplacèrent le câble au-dessus et au-dessous des hauteurs de brique ou de béton, le faisant serpenter sur les taches de la superstructure, rejoindre des écheveaux tordus d’autres conduits, gouttières, larmiers, tuyaux de gaz, conducteurs thaumaturgiques, tubulures oxydées, circuits aux fonctions obscures et oubliées. Une simple fibre nerveuse supplémentaire, un gros cordon parmi tant d’autres au sein des centres vitaux de la ville.

Fatalement, il leur fallut traverser la rue, qui virait doucement vers l’est. Ils abaissèrent le câble jusqu’à terre, à l’approche d’une rainure qui reliait les deux côtés de la chaussée. C’était un caniveau, originellement destiné à recueillir la merde et maintenant voué aux eaux de pluie, une voie d’écoulement de deux mètres de long au milieu du dallage, qui se déversait via des grilles, en son extrémité, jusque dans la ville du dessous.

Ils déposèrent le câble dans ce sillon, le fixant solidement. Ils mirent peu de temps à traverser ainsi, se décalant sur le côté quand de rares véhicules les interrompaient dans leur tâche, mais la rue n’était pas affairée, et ils purent officier sans grandes interruptions.

Leur comportement ne soulevait toujours pas l’attention. Faisant courir le toron vers le haut du mur opposé – qui délimitait cette fois une école, par la fenêtre de laquelle émanaient des injonctions didactiques –, leur duo véniel dépassa un autre groupe d’ouvriers. Ces derniers, occupés à creuser la rue à l’autre bout, remplaçaient des dalles fendues ; ils levèrent les yeux vers les nouveaux arrivants et grommelèrent un bonjour de convenance, pour aussitôt les ignorer.

Alors qu’ils approchaient du quartier rouge, les disciples du Concile Artefact, traînant toujours leur lourd rouleau, bifurquèrent dans une cour. Sur trois côtés, des murs s’élevaient autour d’eux, cinq niveaux ou plus de brique encrassée, tachée, couverte de mousse, burinée par des années de pluie et de brouillard industriel. Il y avait des fenêtres, réparties de façon décousue, comme déversées depuis les hauteurs puis tombées selon un ordre irrégulier entre toits et terre.

Cris et jurons résonnaient dans cette cour, ainsi que des conversations émaillées de rires et des cliquetis d’ustensiles de cuisine. Un jeune enfant mignon, de sexe incertain, les observait du troisième étage. Les deux hommes se dévisagèrent avec nervosité un bref instant, avant d’inspecter le reste des fenêtres en surplomb. L’enfant était l’unique visage à les observer ; mis à part lui ou elle, personne.

Ils laissèrent choir les boucles de câble, et l’un d’eux leva les yeux pour en fixer l’enfant, à qui il adressa un regard espiègle ponctué d’un sourire. L’autre homme se laissa tomber sur un genou pour scruter la grille du trou d’homme circulaire percé dans le sol de la cour.

Depuis les ténèbres du dessous, une voix le héla, laconique. Une main sale s’éleva soudain vers les barreaux de métal.

Le premier homme tira sur la jambe de son compagnon et lui souffla quelques mots – « Ils sont là… C’est le bon endroit ! » – puis s’empara du bout grossier du câble, pour tenter de le flanquer dans un interstice. Il était trop gros. Il pesta et farfouilla dans sa boîte à outils pour y chercher une scie à métaux.

Il s’attaqua à la grille résistante en grimaçant devant les grincements qu’il produisait.

— Vite, pressa la silhouette invisible depuis la bouche d’égout. Quelque chose nous a suivis.

Son découpage une fois terminé, l’homme agenouillé dans la cour balança rudement le câble dans le trou asymétrique. Son compagnon jeta un œil vers cette scène dérangeante. On aurait dit une naissance inversée, grotesque.

Les hommes d’en dessous s’emparèrent du toron, le tirèrent jusque dans la pénombre des égouts. Les mètres successifs de câble enroulé dans la cour immobile, étouffante, commencèrent à se débobiner vers les veines de la ville.

L’enfant observa avec curiosité ces deux hommes qui attendaient en s’essuyant les mains sur leur combinaison. Quand le câble fut étiré, disparaissant abruptement dans les ténèbres, qu’il fut tendu serré à l’angle du petit cul-de-sac, ils s’éloignèrent d’un pas nonchalant hors du puits d’ombres de la cour.

Alors qu’ils passaient le coin, l’un d’eux leva la tête, fit un nouveau clin d’œil, avant de reprendre son chemin et de disparaître à la vue.

Une fois dans la rue principale, les deux hommes se séparèrent sans un mot, s’éloignant dans des directions différentes sous le soleil couchant.

 

Au monastère, les deux hommes qui attendaient près du mur d’enceinte avaient la tête levée.

Sur l’immeuble opposé, un édifice de ciment constellé d’humidité, trois hommes étaient apparus par-dessus le rebord effrité du toit. Ils charriaient leur propre toron, les douze derniers mètres environ d’un rouleau beaucoup plus long qui s’éloignait maintenant en serpentant derrière eux, à rebours de leur trajet faîtier depuis la partie sud de Crachâtre.

La piste de câble qu’ils avaient laissée dans leur sillage sinuait parmi les cabanes des occupants illégaux. Elle rejoignait ces tuyaux qui, par légions, formaient des sentiers erratiques entre ces pigeonniers. Le câble était comprimé autour des pointes qui dépassaient çà et là, et cloué sur l’ardoise à l’instar de quelque affreux parasite. Au-dessus des rues, il s’incurvait légèrement à six, douze mètres ou plus au-dessus de la chaussée, à côté des petits ponts jetés en travers de l’abîme. De-ci, de-là, là où le vide n’était que de deux mètres ou moins, il enjambait seul la rue par dessus laquelle ses porteurs avaient sauté.

Il disparaissait en direction du sud-est, plongeant brusquement jusque dans les égouts à travers un collecteur d’eaux pluviales gluant.

Les hommes s’avancèrent jusqu’à l’échelle d’incendie du bâtiment et commencèrent la descente. Ils charrièrent le toron jusqu’au premier étage, baissèrent la tête vers le jardin monastique et les hommes observant depuis le sol.

— Prêts ? cria un des nouveaux arrivants, en faisant signe de lancer quelque chose.

Le duo, la tête basculée en arrière, acquiesça. Les trois hommes campés sur l’échelle d’incendie s’arrêtèrent, puis balancèrent en rythme le restant du toron.

Lorsqu’ils le lancèrent, il se tortilla dans les airs comme quelque serpent volant monstrueux, tombant avec un claquement lourd dans les bras de l’homme qui s’était précipité pour le rattraper. Ce dernier glapit mais tint bon et, maintenant l’extrémité loin au-dessus de sa tête, le tendit autant que possible dans le vide.

Il apposa le lourd câble contre le mur du monastère, se positionnant de manière à ce que cette nouvelle longueur se rattache exactement à celle déjà fixée au mur du jardin Vedneh Gehentok, sur lequel son compagnon le cloua.

Le noir toron traversait la rue par-dessus la tête des piétons, plongeant en pente abrupte.

Les trois hommes encore perchés sur l’échelle d’incendie s’étaient penchés en avant pour observer le travail acharné de leurs compagnons. L’un des hommes en contrebas entreprit de tordre ensemble les énormes conducteurs, les reliant. Il s’activa vite, ne s’arrêtant que quand les deux extrémités de fibres de métal dénudé furent jointes en un nœud laid, mais fonctionnel.

Il ouvrit sa boîte à outils, en tira deux petites fioles. Qu’il secoua brièvement, avant d’ouvrir le bouchon de la première, dont il se hâta de déverser le contenu sur le bouquet de fils. Le liquide poisseux s’imprégna dans la connexion, la saturant. L’homme répéta l’opération avec la seconde petite bouteille. Au moment où les deux liquides entrèrent en contact s’éleva le bruit perceptible d’une réaction chymique. L’homme recula, étira le bras pour continuer à verser, fermant les yeux lorsque la fumée commença à s’élever en tourbillonnant du métal chauffé.

Les deux produits chymiques s’étaient mélangés et entraient en combustion, vomissant des vapeurs délétères dans une telle bouffée de chaleur que les fils fondirent en un lacis inextricable.

Quand la température fut retombée, les deux hommes s’attaquèrent à leur ultime tâche ils étendirent des bandelettes effrangées de toile de jute sur cette nouvelle connexion puis, ayant fait sauter le couvercle d’une boîte de peinture épaisse, bitumineuse, en enduisirent rapidement la soudure de métal nu, l’isolant.

Les hommes de l’échelle d’incendie se déclarèrent satisfaits. Ils se retournèrent pour rebrousser chemin, regagnant le toit, d’où ils se dissipèrent dans la ville aussi vite et invisiblement que fumée dans le vent.

 

Tout au long d’une ligne qui allait de Tournefoutre au Freux, des opérations similaires avaient cours.

Dans les égouts, des hommes et des femmes furtifs se frayaient un chemin à travers les sifflements et le dégouttement des tunnels. Partout où c’était possible, ces grands groupes étaient menés par des ouvriers possédant quelque connaissance de la ville souterraine : égoutiers, ingénieurs, cambrioleurs. Tous étaient équipés de plans, de torches, d’armes à feu, et porteurs d’instructions strictes. Dix silhouettes au moins, parmi lesquelles plusieurs charriaient du câble, avançaient de conserve le long du trajet qui leur avait été attribué. Quand le bout de toron peu à peu déroulé arrivait à sa fin, ils lui en rattachaient un, nouveau, et poursuivaient leur chemin.

Il y eut des retards dangereux : des groupes qui se perdirent, s’avançant par erreur dans des secteurs mortels, nids de goules, repaires de sougangues. Mais ils se reprirent, appelèrent à l’aide, repartirent sur leurs pas en se guidant sur la voix de leurs camarades.

Lorsqu’une équipe rencontrait enfin la queue d’une autre dans quelque entrelacs principal des tunnels, quelque moyeu médian des égouts, elle reliait les deux énormes extrémités de câble, les soudant au moyen de produits chymiques, de chalumeaux ou de thaumaturgie maison. Elle les fixait ensuite aux gigantesques grappes de tuyaux artériels qui parcouraient la longueur des égouts.

Leur tâche accomplie, les groupes se dispersaient, disparaissaient.

Dans les coins discrets, caractérisés par de petites rues étirées ou de vastes étendues de toits reliés entre eux, le câble perçait du sol, prêt à être saisi par les équipes travaillant à l’air libre. Elles le déroulaient par-dessus les gringoles de laîche envahissante, derrière les entrepôts, en haut des escaliers de brique spongieuse, par-dessus les toits et le long des rues chaotiques, où leur affairement demeurait invisible dans sa banalité.

Ils rencontraient d’autres compagnons, on procédait à une soudure. Hommes et femmes se dispersaient.

Soucieux de ce que quelques équipes – avant tout souterraines – risquaient de se perdre et d’être portées manquantes aux points de rencontre, le Concile Artefact avait posté des groupes de remplacement le long du parcours. Ils attendaient dans les chantiers et au bord des canaux, leur chargement serpentin au côté, qu’on les prévienne d’un ratage.

Pourtant, un charme semblait protéger leur entreprise. Il y eut bien quelques problèmes – temps perdu et brèves crises de panique –, mais aucune équipe ne disparut ni ne manqua son rendez-vous. Les hommes de rechange demeurèrent désœuvrés.

Un vaste circuit sinueux avait été bâti à travers la ville. Il zigzaguait à travers plus de trois kilomètres de textures : sa peau de caoutchouc d’un noir mat se glissait sous des viscosités fécales ; sur du papier putréfié, sur de la mousse ; à travers des broussailles rabougries, des carrés de prairie semés de gravats, dérangeant le parcours des harets et des poulbots ; elle soulignait des rainures dans la peau du bâti parsemé des concrétions grenues, humides, de poussière de brique.

Le câble était inexorable. Il poursuivait sa route, qui déviait brièvement, çà et là, en des louvoiements rapides, s’inscrivant au sein de la ville brûlante, aussi déterminé qu’un poisson en plein frai. Se démenant pour parvenir jusqu’à l’énorme monolithe qui s’élevait au centre de Nouvelle-Crobuzon.

Le soleil était en train de plonger derrière les contreforts des montagnes, à l’ouest, auxquels il conférait majesté et superbe. Mais hauteurs ne pouvaient égaler en majesté le chaos de la Gare de Perdido.

Des lueurs scintillaient au fil de sa topographie ferroviaire trompeuse, immense, qui recevait les trains, à présent rutilants, dans ses entrailles telles autant d’offrandes. La Tour Pointue embrochait les nuages comme un épieu brandi, mais elle n’était rien à côté de la gare – un simple ajout de béton flanquant l’immense édifice aux airs de Léviathan qui se vautrait, satisfait, dans l’océan de la cité.

Le câble se déroulait vers lui sans férir, s’élevant par vagues au-dessus de la surface de Nouvelle-Crobuzon, et tombant en dessous.

 

La face ouest de la Gare de Perdido ouvrait sur la place Bilsunce. Bondée et belle, cette dernière fourmillait de charrettes et de piétons circulant constamment à travers le parc arboré situé en son centre. Au sein de cette végétation luxuriante, jongleurs, magiciens ou marchands des quatre-saisons entonnaient sans relâche leurs chants rauques et leurs invites. Les habitants demeuraient parfaitement indifférents à la structure monumentale qui dominait le ciel. Ils ne remarquaient sa façade, avec un plaisir désinvolte, que lorsque les rayons rasants du soleil la frappaient de plein fouet et que sa mosaïque d’architecture resplendissait à la manière d’un kaléidoscope stuc et bois peint se teintaient alors de rose ; les briques s’empourpraient ; les poutrelles de fer flamboyaient.

La rue Bilsunce se déployait sous l’immense arche qui reliait le corps de bâtiment principal à la Tour Pointue. La Gare de Perdido n’était pas détachée du paysage. Ses abords étaient perméables. Les flèches des tourelles s’élançaient depuis son dos vers le reste de la ville, se fondant en des toitures d’immeubles frustes et fort ordinaires. Les dalles de béton qui l’escaladaient, s’évasant pour se changer en murs de canalisations, devenaient trapues. Là où les cinq lignes de chemin de fer se déroulaient le long des vastes arches afin de longer les toits, elles étaient soutenues et entourées par les briques de la gare, qui leur ménageaient un chemin au-dessus des rues. L’architecture suintait en dehors de ses limites.

La rue Perdido proprement dite était un passage long et étroit qui dépassait perpendiculairement de la rue Bilsunce avant de se diriger vers l’est, et Vertige. Nul ne savait quel rôle elle avait bien pu jouer jadis au point de valoir son nom à l’édifice. Sa chaussée était pavée. Ses immeubles, malgré leur mauvais état général, n’avaient rien de sordide. Peut-être avait-elle formé jadis la frontière nord de la gare. En tout cas, cette zone avait été annexée depuis des lustres. Les étages et les salles du vaste édifice s’étaient étalés, dépassant rapidement la petite rue.

Ils l’avaient sautée sans effort pour se répandre comme de la moisissure jusque sur les toitures alentour, métamorphosant au passage les immeubles attenants du nord de la rue Bilsunce. En certains endroits, la rue Perdido était à l’air libre ; en d’autres, des voussures de brique ornées de gargouilles, de croisillons de bois et de fer, la recouvraient sur de grandes longueurs. À cet endroit précis, dans l’ombre du bas-ventre de la gare, l’éclairage au gaz régnait à toute heure.

La rue Perdido était demeurée résidentielle. Chaque jour, des familles s’y levaient puis parcouraient son étendue sinueuse pour se rendre au travail, entrant et sortant de l’ombre sous son architecture obscure.

Des bruits de bottes retentissaient souvent dans les hauteurs. Le devant de la gare, ainsi que la plus grande partie de son toit, étaient gardés. Sécurité privée, soldats étrangers, officiers de milice – certains en uniforme, d’autres camouflés – patrouillaient la façade et son paysage montagneux d’ardoise et de mortier, protégeant banques et boutiques, ambassades et bureaux du gouvernement qui garnissaient les divers étages du dedans. Ces hommes parcouraient tels des explorateurs des voies choisies avec soin, longeant épis faîtiers, escaliers en colimaçon, lucarnes et patios dérobés. Ils se déplaçaient à travers les couches inférieures du toit, surplombant la place, les recoins secrets, la ville colossale.

Mais, plus à l’est, vers l’arrière de la gare, émaillé d’une centaine d’entrées de service et d’établissements mineurs, la sécurité se relâchait, devenait moins méthodique. L’imposante construction présentait un aspect plus sombre. Lorsque le soleil se couchait, il projetait son ombre formidable sur une énorme partie du Freux.

 

À quelque distance de la masse principale de l’édifice, entre les gares de Perdido et de Vertige, la ligne Dextre traversait un triangle de vieux bureaux dévastés, longtemps auparavant, par un incendie de modeste ampleur.

S’il n’avait pas endommagé la charpente, il avait suffi à ruiner la compagnie de commerce qui y avait son siège. Mis à part des vagabonds insensibles à l’odeur de brûlé – laquelle s’accrochait encore près d’une décennie plus tard –, les pièces carbonisées étaient demeurées vides un bon moment.

Au bout de plus de deux heures de pérégrinations lentes jusqu’à la torture, Yagharek et Isaac étaient parvenus à l’intérieur de cette enceinte consumée et s’y étaient écroulés avec soulagement. Ils avaient libéré Andrej, lui avaient rattaché les mains et les pieds, puis l’avaient bâillonné avant qu’il reprenne conscience. Ils avaient mangé le peu de nourriture qu’il leur restait, et attendu par terre avec calme.

Quoique le ciel fût clair, leur abri se trouvait plongé dans l’obscurité que projetait la gare. D’ici un peu plus d’une heure tomberait le crépuscule, bientôt suivi de la nuit.

Ils discutèrent à voix basse. Andrej revint à lui et se remit à faire du bruit, jetant des regards pitoyables alentour et gémissant pour qu’on le libère, mais Isaac posait sur lui un regard trop las et trop malheureux pour éprouver une culpabilité quelconque.

À sept heures, on tâtonna à la porte cloquée par la chaleur. Ce bruit s’entendit aussitôt malgré la rumeur du Freux. Isaac sortit son pistolet, fit signe à Yagharek de se taire.

C’était Derkhan, percluse de fatigue et fort sale, le visage maculé de poussière et de cambouis. Elle retint son souffle au moment de passer le seuil et de refermer derrière elle, s’adossant à la porte avec un soupir mêlé de sanglots. Elle s’avança pour agripper la main d’Isaac, puis celle de Yagharek. Ils se saluèrent d’un murmure.

— J’ai l’impression que quelqu’un surveille cet endroit, lâcha-t-elle. En face, dans une houppelande verte, planté sous l’auvent du bureau de tabac. On ne parvient pas à voir son visage.

Isaac et Yagharek se raidirent. Le Garuda se glissa sous la fenêtre bardée de planches et leva son œil aviaire jusqu’à un trou laissé par un nœud. Il épia la rue en face de leur immeuble condamné.

— Il n’y a personne, dit-il d’une voix indifférente.

Derkhan le rejoignit pour regarder elle aussi.

— Il ne faisait peut-être rien de spécial, finit-elle par lâcher. Mais je me sentirais plus en sécurité un étage ou deux au-dessus, au cas où quelqu’un entrerait.

À présent qu’Isaac était en mesure de menacer de son arme, sans crainte d’être vu, un Andrej en larmes, leurs déplacements se révélèrent beaucoup plus faciles. Ils gravirent l’escalier en laissant des traces de pas dans sa surface charbonneuse.

À l’étage supérieur, les montants de fenêtres ne présentaient plus ni verre, ni châssis en bois, et on distinguait, de l’autre côté de la brève étendue d’ardoise, le monolithe en quinconce de la gare. Ils attendirent tandis que l’obscurité se faisait dans le ciel. Au bout du compte, Yagharek finit par escalader la fenêtre, dans le faible scintillement des becs-de-gaz orange. Il se laissa tomber avec légèreté sur un mur moussu, puis parcourut les deux mètres qui le séparaient de l’arête continue des toits qui reliaient ce groupe d’immeubles à la ligne Dextre et à la gare de Perdido. Cette dernière, parsemée de grappes de lumière irrégulières, semblable à une constellation terrestre, reposait, lourde et immense, à l’ouest.

Yagharek était une silhouette sombre sur l’horizon. Il inspecta le panorama pentu de cheminées et de mortier. Personne ne l’observait. Il se retourna vers la fenêtre plongée dans le noir et indiqua aux autres de le suivre.

 

Andrej était vieux et tout raide. Il avait du mal à marcher le long des passerelles étroites sur lesquelles les autres fonçaient. Il ne pouvait sauter les dénivelés d’un mètre cinquante qu’il fallait pourtant passer. Derkhan et Isaac l’aidèrent à tour de rôle, le soutenant ou le retenant avec une douce, une macabre disponibilité, tandis que le troisième dirigeait un pistolet à silex vers son crâne.

Ils lui avaient délié les membres de façon à lui permettre de marcher, de grimper, mais lui avaient laissé son bâillon pour étouffer ses gémissements et sanglots.

Désorienté et malheureux, approchant de sa fin inéluctable, il s’avançait d’un pas hésitant telle quelque âme au supplice dans les étendues étrangères de l’Enfer.

Ils parcoururent les toitures parallèles à la ligne Dextre. Se firent dépasser dans les deux sens par des trains de fer crachant, qui ululaient et lâchaient dans le jour dépéri de grosses quintes de fumée fuligineuse. Leur groupe s’avançait avec lenteur vers la gare droit devant.

La nature du terrain ne mit pas longtemps à se modifier. Les ardoises pentues disparurent à mesure que la masse d’architecture s’élevait alentour. Ils furent obligés de se servir de leurs mains. Progressèrent, entourés par des murs ébrasés, à travers de petites voies de béton ; plongèrent sous d’énormes meurtrières et durent escalader de brèves échelles qui enlaçaient des tourelles trapues. Des mécanismes cachés faisaient bourdonner la brique. Ils n’avaient plus sous les yeux le toit de la Gare de Perdido, qui les surplombait, à présent. Ils avaient franchi quelque ligne de frontière nébuleuse où s’achevaient les rues d’immeubles attenants et où commençaient les contreforts de la gare.

Ils tâchaient d’éviter de grimper, rampant autour des promontoires de brique qui faisaient penser à des dents déchaussées, et parmi des passages accidentels. Isaac, nerveux et agité, commençait à jeter des regards autour de lui. Derrière l’élévation modeste de toits et de cheminées située sur leur droite, la chaussée demeurait invisible.

— Prenez bien garde à ne pas faire de bruit, chuchota-t-il. Il risque d’y avoir des gardes.

Dans la silhouette découpée de la gare, une rainure incurvée approchait au nord-est, à demi recouverte par l’édifice. Isaac la désigna du doigt.

— C’est là, murmura-t-il. La rue Perdido…

Il en souligna le tracé de la main. À quelque distance au-devant, elle croisait la Voie Céphalique le long de laquelle ils étaient en train de progresser.

— À l’endroit où elles se rejoignent… C’est notre point de rendez-vous. Yag… Tu veux bien y aller ?

Le Garuda se hâta, prenant quelques mètres plus loin vers l’arrière d’un haut immeuble dont les tuyauteries mangées de rouille formaient une échelle inclinée vers le sol.

Derkhan et Isaac poursuivirent leur progression pénible, poussant Andrej avec douceur de l’extrémité de leurs armes. Ayant atteint le carrefour des deux rues, ils s’assirent avec lourdeur pour attendre.

Isaac leva la tête vers le ciel, où seuls les nuages les plus élevés accrochaient encore la lumière du soleil. Il baissa les yeux vers le malheur d’Andrej et le regard implorant qui plissait son vieux visage. La rumeur nocturne commençait à s’élever de tous côtés.

— Les cauchemars n’ont pas encore démarré, murmura-t-il. (Il se tourna vers Derkhan, tendit la main comme pour tester la venue d’une averse.) Je ne sens rien. Elles n’ont pas dû sortir pour l’instant.

— Elles sont peut-être occupées à lécher leurs plaies, commenta-t-elle d’un air sombre. Si ça se trouve, elles ne viendront pas, et tout ça… (Ses yeux se portèrent momentanément vers Andrej.) Tout ça n’aura servi à rien.

— Elles viendront, je t’assure.

Isaac se refusait à évoquer le mauvais tour que risquaient de prendre les événements. Il excluait cette possibilité.

Ils demeurèrent un moment silencieux. Puis, au même instant, ils se rendirent compte qu’ils étaient tous les deux en train d’observer Andrej. Le vieillard, paralysé de peur, respirait lentement. Ses yeux clignaient dans une direction ou une autre. On pourrait lui ôter son bâillon, songea Isaac. Il ne crierait pas… Mais d’un autre côté, il risque de se remettre à parler…

Il laissa le bâillon là où il était.

Un grattement s’éleva derrière eux. Derkhan et Isaac levèrent leurs pistolets avec calme et lenteur. La tête emplumée de Yagharek émergea de derrière le mortier. Ils abaissèrent les mains. Le Garuda, un gros rouleau de toron enveloppé autour des épaules, se hissa jusqu’à eux par-dessus le brisis.

— Tu l’as ! souffla Isaac.

Il se leva pour rattraper le Garuda, qui les rejoignait d’un pas chancelant.

— Ils commençaient à s’agacer, expliqua ce dernier. Ils étaient remontés des égouts depuis plus d’une heure. Ils redoutaient que nous nous soyons fait capturer, ou tuer. C’est là tout ce qu’il reste du câble.

Il le laissa tomber par terre devant eux. Ce morceau-ci, gainé d’une fine couche de caoutchouc et plus épais que la plupart des autres, mesurait environ dix centimètres de section. Il en restait dans les vingt mètres, répandus à leurs pieds en des spirales serrées.

Isaac s’agenouilla pour examiner la chose. Derkhan, pistolet toujours brandi en direction de leur prisonnier recroquevillé, se contenta de regarder du coin de l’œil.

— Il est relié aux autres ? demanda-t-elle. Il fonctionne ?

— Je ne sais pas, chuchota Isaac. On ne pourra pas le dire tant qu’on n’aura pas créé notre circuit ici. (Il hissa le câble, le balançant par-dessus son épaule.) Il n’y en a pas autant que je l’espérais. On ne parviendra pas très près du centre de la gare.

Il regarda autour de lui en pinçant les lèvres. Peu importe, songea-t-il. J’avais juste choisi cet endroit pour avoir un prétexte à donner au Concile, pour nous éloigner de la décharge avant… avant la trahison. Pourtant, il se surprit à regretter de ne pouvoir vraiment se placer au cœur de l’édifice, comme si ses briques détenaient quelque pouvoir inhérent.

Il désigna un point à quelque distance de là, au sud-est, en haut d’un petit raidillon de toits à la cime aplatie mais au flanc pentu. Surplombés par un énorme mur en ciment plat, maculé, ils grimpaient à la façon d’un escalier de lauzes disproportionné. Cette élévation de collines faîtières se terminait à environ vingt mètres en surplomb, sur ce qu’Isaac espérait être un plateau. L’énorme mur en ciment en forme de L continuait de grimper, les enserrant sur deux côtés.

— Là-bas, indiqua Isaac. C’est là-bas qu’on va se mettre.

À mi-hauteur du dénivelé des toits, Isaac et ses compagnons dérangèrent quelqu’un.

Un bruit aviné et rauque retentit soudain. Derkhan et Isaac se précipitèrent sur leurs pistolets en un geste angoissé. C’était un ivrogne, qui sauta sur ses pieds en un mouvement étonnamment inhumain avant de s’enfuir à toutes jambes le long de la pente. Des lambeaux de vêtements déchirés voletaient dans son dos.

À compter de cet épisode, Isaac commença à repérer la population des toits de la gare. De petits braseros entretenus par des silhouettes sombres et affamées crachotaient dans des cours dissimulées. Des hommes endormis se lovaient dans les recoins, à côté de vieilles tourelles. C’était une société alternative, malingre. De petites tribus autochtones fouilleuses de poubelles. Une écologie fort différente de la moyenne.

Loin au-dessus des têtes du peuple des toits, des aérostats joufflus sillonnaient le ciel. Prédateurs bruyants. Bribes malpropres de lumière et de ténèbres, glissant nerveusement dans les nuées nocturnes.

Au grand soulagement d’Isaac, la terrasse succédant au dégradé d’ardoise était plate, et d’environ cinq mètres de côté. Suffisamment grande. Il agita son arme, faisant signe à Andrej de s’asseoir, à quoi le vieillard obtempéra, s’écroulant tout à la fois lentement et précipitamment dans le coin le plus éloigné. Il se pelotonna sur lui-même, serrant ses genoux entre ses coudes.

— Yag, dit Isaac. Surveille les alentours, vieux.

Yagharek laissa tomber la dernière torsade du toron qu’il avait hissé jusque-là et se posta en sentinelle au bord du petit espace ouvert, baissant les yeux vers la pente de l’immense toit. Isaac trébucha sous le poids du sac qu’il portait. Il le posa à terre et se mit à déballer son équipement.

Trois casques avec rétroviseurs, dont un pour lui, qu’il enfila. Derkhan prit les autres, en donna un à Yagharek. Quatre engins analytiques gros comme des machines à écrire. Deux grandes batteries chymico-thaumaturgiques. Une troisième, un méta-engrenage, de conception khépri, cette fois. Plusieurs connecteurs. Deux vastes casques de communicateur, du même genre que celui dont le Concile l’avait affublé pour piéger la première gorgone. Des torches. De la poudre noire et des munitions. Une pile de cartes perforées. Une poignée de transformateurs et de convertisseurs thaumaturgiques. Des circuits en cuivre et en étain aux fonctions fort obscures. De petits moteurs et dynamos.

Tout était cabossé. Bosselé. Fendillé. Et sale. Un tas pitoyable. Qui ne ressemblait à rien. Qu’à des déchets.

Isaac s’accroupit à côté et commença les préparatifs.

 

Sa tête oscillait sous le poids de son casque. Il relia entre eux deux des calculateurs, les connectant à un réseau puissant. Après quoi il se lança dans une tâche beaucoup plus ardue : assembler le reste des divers fragments en un circuit cohérent.

Les moteurs furent fixés à des fils, et le tout au plus gros des engins analytiques. Il tripota l’intérieur du deuxième, procédant à des ajustements subtils. Il avait modifié la circuiterie. Les redresseurs internes n’étaient plus de simples commutateurs binaires. Ils étaient spécifiquement, et soigneusement, voués à l’hermétique, au doute – à la zone floue qu’était l’algèbre de crise.

Il emboîta des fiches dans des réceptacles et relia le moteur de crise aux dynamos et transformateurs qui convertissaient la forme d’énergie étrange en une autre. Un circuit déconcertant s’étalait à présent sur ce qui lui tenait lieu d’espace de travail.

La dernière chose qu’il tira du sac pour la connecter à l’appareil épars était une boîte en étain de facture grossière de la taille d’une boîte à chaussures environ. Il souleva l’extrémité du toron – de l’énorme ouvrage d’ingénierie maquisarde qui s’étirait sur plus de trois kilomètres jusqu’à l’immense intelligence cachée du dépotoir de Tournefoutre. Isaac déroula adroitement les fils étalés et les relia à cette boîte gris foncé. Il leva la tête vers Derkhan, occupée à l’observer, braquant toujours son pistolet sur Andrej.

— C’est un conjoncteur, expliqua-t-il. Une valve élyctrique. Le courant ne passe que dans un sens. Je coupe le Concile de ce truc.

Il tapota les diverses parties du moteur de crise.

Derkhan hocha lentement la tête. Le ciel n’était presque plus que ténèbres. Isaac la regarda et fit la moue.

— On ne peut pas le laisser accéder à mon invention. Et il faut qu’on se tienne loin de lui et de ses sbires, ajouta-t-il en raccordant les composants disparates de sa machine. Tu te rappelles ce qu’il a dit ? Que l’avatar était un cadavre repêché dans la rivière ? Mon cul ! Ce corps est VIVANT. Privé de pensées, d’accord, mais vivant. Son cœur bat encore, ses poumons aspirent l’air. Le Concile Artefact l’aura amputé de son cerveau alors qu’il était encore conscient. C’est forcé. Sinon, sa chair aurait pourri sur place, point.

« C’est peut-être un de ses dingues de disciples qui s’est sacrifié de lui-même, il se peut que ç’ait été volontaire… Mais peut-être pas. Et, quoi qu’il en soit, le Concile ne recule pas devant l’idée de tuer des Humains ni qui que ce soit, si… si ça le SERT. Il n’a aucune pitié, aucune morale, poursuivit-il en appuyant fort sur une pièce de métal rétive. C’est juste une… une intelligence arithmétique. Coût et bénéfices. Il essaie de… de se magnifier. Il fera tout ce qui est nécessaire pour ça : nous mentir, tuer. Tout ça pour étendre son propre pouvoir.

Isaac se tut un instant et releva la tête.

— Et tu sais, dit-il à voix basse, c’est pour ça qu’il veut le moteur de crise. Il m’en a rebattu les oreilles. Ça m’a fait réfléchir. Et voilà à quoi sert ma petite boîte… (Il tapota le conjoncteur.) Si je le reliais direct avec, il serait susceptible d’obtenir un effet en retour en provenance de mon moteur de crise. De le contrôler. Il ignore que j’ai mis ce truc en place. Voilà pourquoi il tenait tant à être relié au dispositif : il ne sait pas comment construire son propre moteur de crise. Je te parie sur le cul de Baragouin que c’est ce qui l’intéresse tant chez nous.

« Der, Yag, savez-vous de quoi ce moteur est capable ? Enfin, pour l’instant il s’agit d’un prototype, mais… s’il fonctionne comme il le devrait, et à supposer qu’on parvienne à le décortiquer, à voir le modèle, à le reconstruire plus solidement, en peaufinant les équations… Savez-vous à quoi ça peut servir ?

« À TOUT ! (Il demeura silencieux un instant, s’activant manuellement, reliant les fils.) La crise est partout, et dès lors que ce moteur détecte le champ, qu’il se branche dessus, qu’il le canalise… il est capable de tout. Je suis coincé à cause de tous les calculs à effectuer. Il faut lui exprimer ce qu’on désire lui faire faire sous forme de concepts mathématiques. Voilà à quoi servent les cartes perforées. Mais le cerveau ENTIER de ce foutu Concile passe son temps à exprimer mathématiquement les choses. Si cet enfoiré se relie au moteur, ses fidèles ne seront plus bons pour l’asile…

« Vous savez qu’il l’appellent le Dieu-Machine ? Eh bien… Cette fois, ils auront raison.

Tous trois demeurèrent cois. Andrej roulait des yeux exorbités sans comprendre un traître mot.

Isaac travaillait en silence. Il tâcha d’imaginer ce que serait une ville placée sous l’emprise du Concile Artefact. Il le vit relié au petit moteur de crise, en construisant des répliques en quantité croissante, les connectant à sa propre structure, les alimentant au moyen de sa propre énergie, thaumaturgique, élyctro-chymique, ou à vapeur. Des pistons monstrueux martelant les profondeurs de la décharge, pliant et déteignant le tissu même de la réalité avec la facilité d’une Fileuse tissant sa soie, passant ses moindres caprices à cette intelligence immense, indifférente, constituée de purs calculs conscients, mais aussi versatile qu’un enfant.

Il tâta la valve élyctrique, la secouant avec douceur, en priant pour que le mécanisme soit en bon état.

 

Isaac soupira et s’attaqua à la pile de cartes de programmation perforées par le Concile. Chacune était munie d’une étiquette tapuscrite. Isaac leva les yeux d’un air interrogateur.

— Il n’est pas encore dix heures, j’espère ?

Derkhan secoua la tête.

— Vous ne sentez toujours rien planer, hein ? Les gorgones ne sont pas encore de sortie. Bon, finissons-en, qu’on soit prêts quand elles sortiront.

Il baissa les yeux et abaissa la manette des deux batteries chymiques. Les réactifs qu’elles contenaient se mélangèrent. Une effervescence se fit faiblement entendre, à laquelle succéda un chœur de signaux grinçants et de valves animées de toussotements. Les appareils qui se trouvaient sur le toit étaient sous tension.

Le moteur de crise bourdonnait.

— Il effectue juste quelques calculs, expliqua nerveusement Isaac, et Derkhan et Yagharek lui jetèrent un coup d’œil. Il ne traite pas encore les données. Je suis en train de lui fournir ses instructions.

Isaac entreprit d’enfoncer minutieusement les cartes perforées dans les divers engins analytiques posés devant lui. La plupart étaient directement destinées au moteur de crise, d’autres à des circuits de calcul auxiliaires reliés entre eux par de petites spires de fil. Isaac vérifia chaque carte, la comparant avec ses notes, griffonnant des opérations rapides avant que de l’insérer dans les fentes d’entrée de données.

Les moteurs cliquetèrent comme leurs crémaillères glissaient sur les cartes, s’insérant dans les trous découpés avec soin : instructions, ordres, informations, se chargeaient dans leurs cerveaux analogiques. Isaac procédait avec lenteur, attendant de sentir le cliquetis qui indiquait la réussite de chaque opération avant d’ôter la carte et d’insérer la suivante.

Il conservait des notes, griffonnant d’impénétrables messages à lui destinés sur des bribes de papier déchiré. Sa respiration était hachée.

Il se mit à pleuvoir, fort soudainement. Avec une lenteur de limace, de grosses gouttes tombant, indolentes, et éclatant, aussi épaisses et chaudes que du pus. Il faisait presque nuit, et les nuages de pluie collants accentuaient l’obscurité. Isaac se hâta, avec des doigts qui lui parurent brusquement trop gros, imbéciles.

Une lente impression de lourdeur se fit jour, un poids qui tirait sur les énergies et commençait à saturer les os. Une étrangeté, une sensation de crainte, de choses cachées, qui semblait enfler de l’intérieur de vous, un nuage d’encre tourbillonnant issu des profondeurs de l’esprit.

— Fais vite, Isaac, lança Derkhan d’une voix rauque. C’est parti.

 

Une nuée d’impressions cauchemardeuses s’abattit parmi eux avec la pluie.

— Elles sont éveillées, et de sortie, pressa Derkhan, terrorisée. En chasse. Vite, vite, dépêche-toi…

Isaac hocha la tête sans faire de commentaire et continua ce qu’il était en train de faire, en secouant la tête, comme si ce mouvement pouvait disperser la peur exténuante qui s’était emparée de lui. Où est cette foutue Fileuse ? se demanda-t-il.

— Il y a quelqu’un qui nous observe d’en bas, prévint brusquement Yagharek. Un clochard qui n’est pas parti. Il reste là sans bouger.

Isaac leva encore une fois la tête, puis se consacra à son travail.

— Prends mon pistolet, souffla-t-il. S’il vient dans notre direction, tire un coup de semonce. Il devrait garder ses distances.

Ses mains se hâtaient toujours de tordre, de connecter, de programmer. Il pianotait sur des pavés numériques et se débattait pour faire entrer les cartes mal taillées dans les fentes.

— J’y suis presque, marmonna-t-il. Presque.

La sensation de pression, de flotter dans un rêve aigre, s’accrut.

— Isaac… souffla Derkhan.

Andrej était tombé dans une sorte de demi-sommeil terrifié, épuisé ; il se mit à gémir et à gigoter, ouvrant et refermant les paupières, les yeux bouffis, dans le vague.

— Fini ! jeta Isaac en se reculant.

Un instant de silence. Son sentiment de triomphe se dissipa rapidement.

— On a absolument besoin de la Fileuse ! Elle était censée… Elle a dit qu’elle nous rejoindrait ici ! On ne peut rien faire sans elle.

 

Ils n’eurent d’autre recours que d’attendre.

La pestilence des images oniriques tordues ne cessa d’augmenter, et de brefs hurlements résonnèrent au hasard, de-ci, de-là, à travers la ville, à mesure que les victimes vociféraient leur peur ou leur défiance. La pluie redoublait, au point de rendre glissant le ciment sous leurs pieds. Isaac étendait en vain son sac imprégné de graisse sur diverses parties du circuit de crise, le déplaçant avec agitation, tâchant de protéger de l’eau sa machine.

Yagharek scrutait les toitures luisantes. Quand sa tête fut démesurément pleine de rêves craintifs et qu’il commença à redouter ce qu’il risquait de voir, il pivota sur lui-même, pour observer à travers les miroirs de son casque. Il surveillait la silhouette obscure, immobile en dessous.

Derkhan et Isaac traînèrent Andrej un peu plus près du circuit (avec cette douceur épouvantable, encore, comme s’ils se préoccupaient de son bien-être). Protégé par l’arme de Derkhan, Isaac rattacha les mains et les pieds du vieillard, et fixa sur sa tête l’un des casques de communicateur. Cela sans regarder le visage devant lui.

Le casque avait été adapté. En sus de son appendice évasé sur le dessus, il comportait trois prises femelles. Il était relié par l’une au second casque. Par la deuxième, à plusieurs écheveaux de fils menant aux cerveaux et générateurs computants du moteur de crise.

Isaac essuya brièvement l’eau de pluie sur la troisième connexion et y enfonça le gros câble qui s’étirait à partir du conjoncteur, auquel était rattaché le toron menant à l’autre bout jusqu’au Concile Artefact, sur la rive droite. L’énergie pouvait circuler du cerveau analytique du Concile jusqu’au casque d’Andrej via l’interrupteur à sens unique.

— Ça y est, ça y est, annonça Isaac d’une voix tendue. Maintenant, il ne nous manque plus que cette foutue Fileuse…

 

Il s’en fallut d’une nouvelle demi-heure de pluie et de cauchemars croissants avant que les dimensions du paysage de toits se mettent à ondoyer et à s’écarter follement, ouvrant la voie au monologue sirupeux de la Fileuse.

COMME NOUS EN CONVÎNMES TOI ET MOI LE GROS ESPACE EN ENTONNOIR LE CAILLOT DE LA TOILE-VILLE NOUS VOIT DEVISER… prononça la voix irréelle sous chacun de leurs crânes, et l’imposante araignée sortit d’un pas léger de cet accident de l’air, gambadant jusqu’à eux, les éclipsant de son corps luisant.

Isaac exhala un cri, une plainte aiguë de soulagement. Son esprit tressauta sous le respect et la terreur que générait la Fileuse.

— Fileuse ! hurla-t-il. Viens tout de suite nous aider !

Il tendit le deuxième casque de communication à la fabuleuse présence.

Andrej, au paroxysme de la terreur, avait soulevé les paupières et se mettait à l’écart. Ses yeux étaient exorbités sous sa pression sanguine. Il se mit à vomir derrière son masque. Il se tortilla aussi vite qu’il le pouvait vers le bout du toit, une peur horrible, inhumaine, le faisant s’arquer en arrière.

Derkhan le rattrapa et le maintint solidement. Aveugle, hormis au spectacle de l’immense araignée qui, regardant vers le bas avec des mouvements lents, sinistres, le dominait de sa masse, il ne prêtait aucune attention à l’arme dont on le menaçait. Ses muscles délabrés fléchissaient et jouaient inutilement. Derkhan n’eut aucune peine à l’empêcher de tomber. Elle le ramena, le tenant ferme.

Isaac ne les regardait pas. Il tendait l’autre casque à la Fileuse avec un regard implorant.

— Il faut que tu enfiles ça, expliqua-t-il. Tout de suite ! On peut en venir à bout toutes les trois à la fois. Tu as dit que tu nous aiderais à… à réparer la toile… C’est le moment…

La pluie crépitait contre la dure carapace arachnide. À chaque seconde ou presque, une goutte ou deux se mettaient à grésiller violemment puis s’évaporaient aussitôt. La Fileuse continuait de soliloquer, comme elle le faisait toujours, un murmure inaudible que Yagharek, Derkhan et Isaac ne parvenaient pas à comprendre.

Elle tendit ses mains tendres, humaines, et posa le casque sur sa tête segmentée.

Pris d’un bref soulagement, Isaac ferma ses yeux las, pour les rouvrir aussitôt.

— Ne l’enlève pas ! grinça-t-il. Sangle-le !

L’araignée obtempéra, avec des doigts qui se murent aussi vite que ceux d’un maître tailleur.

VAS-TU CHATOUILLER TROMPER… baragouina-t-elle… PENDANT QU’IDÉES S’ÉCOULENT LE LONG DU MÉTAL CLAPOTANT SE MÉLANGENT EN FANGE MON IRE MON MIROIR MA MYRIADE DE VAGUES DE FORMES MENTALES DE PLANS ÉCHEVELÉS D’ÉCHEVEAUX ÉTIRÉS ÉCLATANT COMME DES BULLES ENCORE ET ENCORE CONTINUE MON BRICOLEUR PRÉFÉRÉ…

Et, tandis que la Fileuse continuait à pérorer ses proclamations incompréhensibles, oniriques, Isaac vit la sangle se serrer sec sous sa mâchoire terrifiante, si bien qu’il actionna les interrupteurs qui ouvraient les valves électriques du casque d’Andrej, abaissant la série de manettes qui mettaient en branle toute la puissance de traitement des calculateurs analytiques et du moteur de crise. Puis il se recula.

 

Des courants extraordinaires parcoururent l’appareil assemblé devant eux.

Il y eut un instant de calme absolu, où même la pluie parut s’interrompre.

Des étincelles et des couleurs fantastiques jaillirent en grésillant des connexions.

Un arc d’énergie énorme rigidifia soudain de façon absolue le corps d’Andrej. Une couronne instable l’entoura une seconde. Ses traits étaient figés sous la surprise et la souffrance.

Yagharek, Derkhan et Isaac l’observèrent, paralysés.

Tandis que les batteries projetaient à toute vitesse, à travers la complexité du circuit, de grosses masses de particules chargées, les flux d’énergie et d’instructions appliquées commencèrent à interagir en des boucles de rétroaction compliquées. Ce drame infiniment véloce se déroulait à une échelle femtoscopique.

Le casque de communicateur commença d’œuvrer, aspirant les exsudations de l’esprit d’Andrej, puis les amplifiant en un torrent de thaumaturgons et de modulations mentaux. Ces derniers se précipitèrent à la vitesse de la lumière à travers les circuits et se dirigèrent vers l’entonnoir inversé qui allait les faire jaillir silencieusement dans l’éther.

Mais ils furent déviés.

Traités, lus, mathématisés, par le tambourinement méthodique de valves et de commutateurs minuscules.

Un infime moment plus tard, deux autres flots d’énergie jaillirent dans le circuit. En premier lieu, les émissions de la Fileuse, affluant par l’intermédiaire du casque qu’elle portait. Une fraction de seconde plus tard, ce fut au tour de l’énergie énorme en provenance du Concile Artefact. Laquelle parcourut à toute allure les rues et circuits vers le casque d’Andrej, à travers le câblage de fortune remontant jusqu’au dépotoir.

 

Isaac avait noté la façon dont les gorgones avaient salivé et déroulé leur langue sans discernement sur tout le corps de la Fileuse. Étourdies, mais pas rassasiées.

Les ondes mentales émanaient du corps entier de l’araignée, avait-il compris, mais elles différaient de celles des autres races pensantes. Les gorgones lapaient ardemment, en en retirant de la saveur… mais aucun nutriment.

La Fileuse raisonnait selon un courant de conscience continu, incompréhensible. Ses pensées n’étaient pas compartimentées, elle n’avait pas d’ego destiné à contrôler ses fonctions inférieures, ni de cortex reptilien qui ancre matériellement son intellect. Pour elle, il n’y avait ni rêves nocturnes, ni messages cachés issus des tréfonds de l’esprit, ni grand nettoyage des scories mentales, qui aurait témoigné d’une conscience ordonnée. Rêves et conscience ne faisaient qu’un chez elle. La Fileuse rêvait qu’elle était consciente et sa conscience était son rêve, en un brouet infini, insondable, d’images, de désir, de cognition et d’émotions.

Pour les gorgones, tout cela était comme de la mousse sur un alcool en pleine fermentation. Grisant, délicieux, mais dénué de principe organisé, de substrat. De substance. Ces rêves ne relevaient pas de ceux qui pouvaient les nourrir.

Le fabuleux Sturm und Drang de la conscience de la Fileuse filait le long des câbles jusque dans les appareils sophistiqués.

Juste derrière surgit le torrent de particules issu du cerveau du Concile Artefact.

 

Contrastant à l’extrême avec la fièvre intellectuelle qui l’avait engendré, le Concile Artefact réfléchissait avec une froide exactitude, dans laquelle les concepts se réduisaient à une série d’interrupteurs marche-arrêt. Un solipsisme sans âme qui traitait l’information sans être compliqué par des désirs ou des passions obscures. Un pur besoin d’exister et de s’étendre, dénué de toute psychologie, un esprit contemplatif et, infiniment, incidemment, cruel.

Pour les gorgones, il était invisible, pensant sans inconscient. C’était comme une viande débarrassée de toute odeur, de toute saveur, des calories mentales inconcevables en tant que nourriture. De la simple poussière.

L’esprit du Concile se déversa dans la machine – et il y eut un moment d’activité tendue à mesure que plusieurs commandes remontaient depuis la décharge le long du câblage en cuivre, que le Concile tentait de récupérer les informations et de prendre le contrôle du moteur. Mais le conjoncteur était solide. Le flux de particules demeura à sens unique.

En passant à travers l’engin analytique, il fut assimilé.

Une série de paramètres fut atteinte. Des instructions complexes se mirent à crépiter à travers les tubes.

En un septième de seconde, une séquence rapide de traitements avait débuté.

La machine examina la forme de la première donnée – x, la signature mentale d’Andrej.

Deux ordres subsidiaires dévalèrent simultanément câblage et conduits. Modéliser forme données y, disait l’un, et les engins effectuèrent le relevé de l’extraordinaire courant psychique de la Fileuse ; Modéliser forme données z, et ils firent de même avec les vastes et puissantes ondes mentales du Concile. Les engins analytiques factorisèrent l’échelle du débit et se concentrèrent sur les paradigmes, les formes.

Les deux lignes de programmation fusionnèrent une nouvelle fois, en une troisième commande : Dupliquer forme d’onde de données x à partir données y et z.

Ces ordres étaient éminemment complexes. Ils reposaient sur les calculateurs avancés qu’avait fournis le Concile, et sur la subtilité de ses cartes de programmation.

Les relevés analytico-mathématiques de capacités mentales – pour simplifiées, imparfaites, faussées qu’elles fussent inévitablement – devinrent des modèles de référence. Qui furent comparés entre eux.

L’esprit d’Andrej, comme celui de tout Humain, Vodyanoi, Khépri, Cactacé ou autre être pensant sain d’esprit, était une unité dialectique de conscient et d’inconscient constamment convulsés : mise sous le boisseau et une canalisation des rêves et désirs, re-création récurrente du subliminal par le contradictoire, ego tout à la fois rationnel et capricieux. Et vice versa. L’interaction de plusieurs niveaux de conscience formant un tout instable, en auto-régénération perpétuelle.

Les pensées du vieillard ne ressemblaient pas à la ratiocination froide du Concile, ni à l’onirisme mâtiné de conscience poétique de la Fileuse.

x, enregistrèrent les engins, était différent de y et de z.

Mais avec sa structure sous-jacente et son flux d’inconscient, sa rationalité calculatrice et son inconstance impulsive, son sens de l’analyse voué à s’étendre et sa charge émotionnelle, ce x, calculèrent les engins analytiques, était égal à y + z.

Les moteurs psycho-thaumaturgiques suivirent les ordres. Ils combinèrent y et z. Créèrent une forme d’onde répliquant celle de x et la dirigèrent vers la sortie du casque d’Andrej.

Les flux de particules chargées en provenance du Concile et de la Fileuse qui se déversaient dans le casque s’additionnèrent pour former un vaste monceau unique de similipensées. Les rêves de la Fileuse, les calculs du Concile subirent une fusion destinée à imiter le jeu du conscient et de l’inconscient – l’esprit humain dans ses œuvres. Ces nouveaux ingrédients outrepassaient en puissance les faibles émanations d’Andrej par un facteur colossal. Quand ce nouveau, cet énorme courant se précipita vers la trompette évasée qui était dirigée vers le ciel, l’immensité de sa puissance n’avait pas faibli d’un iota.

 

À peine plus d’un tiers de seconde s’était écoulé depuis le brusque démarrage du circuit. Alors que l’énorme flux combiné y + z se précipitait vers son débouché, une nouvelle série de conditions furent remplies. Le moteur de crise proprement dit s’anima en cliquetant.

Il faisait appel aux catégories instables de la physique de crise, vision persuasive tout autant que catégorisation objective. Sa méthode de déduction était holistique, totalisatrice, et fluctuante.

Tandis que les exsudations du Concile et de la Fileuse prenaient la place du flux émanant d’Andrej, le moteur de crise absorba la même information que les processeurs du début. Il évalua rapidement les calculs déjà établis et examina le nouveau flux. Dans son intelligence tubulaire d’une complexité étonnante, une anomalie énorme devint évidente. Une chose que les fonctions strictement arithmétiques des autres appareils n’auraient jamais pu mettre à jour.

La forme des flux de données soumis à son analyse n’était pas la simple somme des parties qui les constituaient.

y et z étaient des touts unifiés, délimités. Et, plus crucial encore, c’était aussi le cas de x, l’esprit d’Andrej, point de référence de la totalité du modèle. Cet aspect-là leur était intrinsèque à chacun.

Les strates de conscience intérieures de x, engrenages emboîtés d’un moteur de conscience autonome, dépendaient les unes des autres. Ce qui était perceptible, en termes arithmétiques, sous la forme d’un rationalisme additionné de rêves était en réalité une totalité, aux constituants impossibles à démêler.

y et z n’étaient pas des modèles semi-complets de x. Ils étaient qualitativement différents.

Le moteur appliqua une logique de crise rigoureuse à l’opération d’origine. Une commande mathématique avait créé, à partir d’un matériau disparate, un analogue arithmétique parfait d’un code-source, or cet analogue était tout à la fois identique à et radicalement divergent de l’original qu’il imitait.

Trois cinquièmes de seconde après le déclenchement du circuit, le moteur de crise arriva à deux conclusions simultanées : x = y+ z ; et x≠y+ z.

L’opération qui avait été menée était profondément instable. Paradoxale, non viable. L’application d’une logique qui se démolissait elle-même.

Ce processus était, selon tous les principes d’analyse, de modélisation et de conversion, perclus de crise.

 

Une mine énorme d’énergie fut aussitôt mise au jour. La déduction libéra la crise pour la canaliser : des pistons métaphasiques se serrèrent et se convulsèrent, projetant des giclées contrôlées de cette énergie volatile dans les amplificateurs et transformateurs. Les circuits secondaires oscillèrent et tressautèrent. Le moteur de crise se mit à bobiner à la façon d’une dynamo, grésillant d’énergie et envoyant vers l’extérieur des charges complexes de quasi-tension.

La commande finale résonna sous forme binaire à travers ses entrailles : Canaliser énergie, disait-elle, et amplifier débit.

 

À peine moins d’une seconde après que le courant avait coulé le long des câbles et mécanismes, le flot impossible, paradoxal, de conscience bricolée, le flux combiné de la Fileuse et du Concile, enfla dans le casque conducteur d’Andrej pour en jaillir massivement.

Les propres émanations du vieil homme, redirigées, constamment vérifiées et comparées au débit y + z par les engins analogiques et le moteur de crise, oscillaient en une boucle de rétroaction référentielle. Privées de débouché, elles commencèrent à se répandre au-dehors, éclatant en de petits arcs singuliers de plasma thaumaturgique. Ce dernier gouttait invisiblement sur les traits crispés d’Andrej, s’y mêlant au trop-plein d’émissions Concile / Fileuse.

Le principal ensemble de cette dernière, cette énorme, cette instable conscience, surgit à gros bouillons du casque. Une colonne grandissante d’ondes et de particules mentales jaillit par-dessus la gare, se dressant dans les airs. Elle était invisible, mais Derkhan, Yagharek et Isaac la sentirent – un chatouillis sur la peau, leurs sixième et septième sens sonnant dûment l’alarme tels des acouphènes psychiques.

Andrej était parcouru de tics et de spasmes sous l’emprise des courants qui le secouaient. Ses lèvres s’agitaient. Prise d’un dégoût coupable, Derkhan détourna la tête.

La Fileuse dansait de-ci, de-là sur ses pattes-aiguille, marmonnant en silence et tapotant son casque.

— Un appât… cria Yagharek d’une voix rude en se reculant du flux d’énergies.

— Et ça ne fait que commencer ! hurla Isaac par-dessus le martèlement de la pluie.

Puisant dans des ressources énormes, sans cesse accrues, le moteur de crise bourdonnait et chauffait. Il envoyait en direction d’Andrej, qui se balançait et s’arquait de terreur et de souffrance, des vagues de courant transformateur à travers les câbles à l’isolant épais.

Le moteur prenait l’énergie siphonnée dans la situation instable et la redirigeait, obéissant en cela à ses instructions ; il la déversait sous forme transformatrice dans le flux Fileuse / Concile, l’accélérant ; augmentant son étendue, sa portée, son pouvoir. Et ainsi de suite.

Une boucle de rétroaction se créait. Le flux artificiel en était renforcé. Comme une énorme tour fortifiée reposant sur des fondations affaissées, l’accroissement de sa masse le rendait plus précaire. À mesure que le flux se renforçait, son ontologie paradoxale se faisait plus instable ; sa crise, plus aiguë. Les capacités de transformation du moteur s’accroissaient de façon exponentielle. Ce qui renforçait encore le flux mental. La crise s’approfondissait derechef…

 

Les démangeaisons empiraient sur la peau d’Isaac. Une note semblait résonner sous son crâne, un sifflement qui ne cessait d’augmenter dans les aiguës, comme si quelque chose était en train de tourner de plus en plus vite, hors de contrôle, dans les parages.

Il grimaça.

BON SANG DE BON SOIR CE FLOT DÉBORDANT DEVIENT COULÉE COURANT CONSCIENT MAIS PENSES-TU CE N’EST PAS UN ESPRIT… continuait de murmurer la Fileuse… UN PLUS UN FONT UN NON PAS BON C’EST UN PLUS DEUX EN MÊME TEMPS ALLONS-NOUS IRONS-NOUS DEMEURERONS-NOUS COMMENT L’EMPORTER OH LÀ LÀ C’EST EXTRA…

Tandis qu’Andrej se tordait sous la pluie noire telle une victime de torture, l’énergie qui se déversait vers le ciel par l’intermédiaire de sa tête crût encore en intensité, augmentant à un rythme effrayant, géométrique. Un phénomène invisible mais sensible : Derkhan, Yagharek et Isaac se reculèrent de la silhouette au supplice aussi loin que le petit espace le leur permettait. Leurs pores s’ouvraient et se refermaient, leurs poils, cheveux et plumes dansaient violemment sur leur peau.

La boucle de crise et l’émanation se poursuivirent encore et encore, jusqu’à ce qu’on les distingue presque, pilier chatoyant d’éther perturbé de cent mètres de haut, dominant la ville comme un brasier imperceptible, à travers lequel s’incurvaient, incertaines, la lueur des étoiles et les lumières des aérostats.

Isaac avait l’impression que ses gencives étaient en train de pourrir, que ses dents tentaient de s’échapper de sa mâchoire.

La Fileuse, au septième ciel, continuait sa danse.

Un énorme fanal incendiait l’éther. Une colossale colonne d’énergie enflant à toute vitesse, une fausse conscience, le topos d’un esprit contrefait qui enflait et gonflait en une courbe aux progrès effrayants, impossible et pourtant immensément là. Le prodige d’un dieu inexistant.

 

À travers toute Nouvelle-Crobuzon, plus de neuf cents des meilleurs communicateurs et thaumaturges de la ville s’interrompirent pour regarder brusquement en direction du Freux, grimaçant sous l’effet de la confusion et d’une nébuleuse inquiétude. Les plus perceptifs se prirent la tête à deux mains et gémirent sous l’effet d’une douleur inexplicable.

Deux cent sept d’entre eux se mirent à élucubrer des combinaisons sans suite de rimes riches et de code numérologique. Cent cinquante-cinq furent atteints de saignements de nez énormes, qui se révélèrent fatals à deux d’entre eux.

Onze encore, qui travaillaient pour le gouvernement, sortirent de leur atelier du haut de la Tour Pointue, les narines couvertes de mouchoirs et de papier absorbant pour tâcher d’arrêter le sang, et se précipitèrent vers le bureau d’Élisa Tube-Fulcher.

— La Gare de Perdido ! La Gare de Perdido ! fut tout ce qu’ils purent dire.

Ils le bredouillèrent comme des idiots pendant plusieurs minutes, les lèvres animées de tics pour tenter de proférer d’autres sons. Devant la secrétaire à la Défense et le maire qui se trouvait avec elle, lequel les secoua de frustration, le sang venant éclabousser son complet immaculé.

— La Gare de Perdido !

 

Loin au-dessus des larges rues vides de Chnum, planant lentement par-delà les courbes des campaniles des temples du Bec de Poix, rasant la rivière au-dessus de Charriot et fonçant, éployés, par-dessus les taudis indigents de Pierrecoque, des corps complexes se mouvaient.

Entre coups d’aile et langues bavantes, les gorgones cherchaient des proies.

Elles étaient affamées, avides de se repaître, de préparer leur corps, de procréer encore. Il leur fallait chasser.

Mais en quatre mouvements brusques, identiques, et simultanés – que séparaient des kilomètres entiers, dans différents quartiers de la ville – les quatre gorgones basculèrent la tête en l’air sans cesser de voler.

Elles battirent de leurs ailes complexes et ralentirent, jusqu’à se trouver presque immobiles en l’air. Que quatre langues baveuses et pendantes vinrent laper.

Au loin, par-dessus les toits maculés de taches de lumière sale, sur la périphérie d’une masse centrale de bâti, une colonne s’élevait depuis la terre. Alors même qu’elles la sentaient / goûtaient de leur langue, elle croissait et croissait, si bien que leurs ailes s’agitèrent frénétiquement devant ces bouffées de saveur qui leur parvenaient, et devant la puanteur incroyablement succulente de la chose qui bouillonnait et tourbillonnait dans l’éther.

Les autres goûts et odeurs de la cité se dissipèrent. À une vitesse époustouflante, l’extraordinaire piste / fumet redoubla d’intensité, inondant les gorgones, les mettant en frénésie.

Une par une, elles émirent un glouglou d’avidité éberluée. Cette faim n’avait plus qu’un objectif.

Depuis les lointains de la ville, depuis les quatre points cardinaux, elles convergèrent en une frénésie de battements d’ailes – quatre corps affamés, triomphants, puissants, qui descendaient pour se repaître.

 

Il y avait un petit mouvement de lumières sans suite sur une console. Isaac se rapprocha, en restant à ras du sol, comme s’il pouvait plonger sous le flambeau d’énergie qui jaillissait du crâne d’Andrej. Le vieillard oscillait et tressautait par terre.

Isaac prit bien soin de ne pas regarder sa forme étalée. Il scruta la console, interprétant le jeu des diodes.

— Ce doit être le Concile Artefact, annonça-t-il par-dessus le bruit morne de la pluie. Il envoie des instructions pour contourner mon pare-feu, mais ça m’étonnerait qu’il y arrive. Ce truc-là est trop simple pour lui. (Il tapota la valve élyctrique.) Il ne contient rien dont il puisse prendre le contrôle.

Isaac était en train de visualiser la lutte qui animait les chemins de traverse femtoscopiques du circuit.

Il leva la tête.

Tambourinant de ses doigts menus selon des rythmes compliqués sur le ciment glissant, la Fileuse les ignorait tous. Sa voix était impénétrable.

Derkhan, la tête agitée d’avant en arrière comme une noyée bercée par les vagues, contemplait Andrej avec une répulsion lasse. Ses lèvres se mouvaient. Elle parlait muettement en langues. Ne meurs pas, implora mentalement Isaac avec ferveur, en voyant le vieil homme ravagé, son visage déformé sous les assauts de cette rétroaction unique. Tu ne peux pas mourir maintenant, tiens le coup !

Yagharek était debout. Il leva le doigt en l’air, brusquement, vers un quadrant lointain du ciel.

— Ils ont changé de direction, articula-t-il avec rudesse.

Isaac leva la tête et vit ce qu’indiquait le Garuda.

Loin, à mi-chemin du bout de la ville, trois des dirigeables en vol s’étaient retournés à dessein. Ils étaient à peine visibles pour l’œil humain. Des ombres plus obscures que les autres sur le fond de ciel nocturne, que l’on repérait à leurs feux de navigation. Mais il était clair que leur mouvement agité, accidentel, s’était modifié : qu’ils convergeaient à toute vitesse vers la gare de Perdido.

— C’est après nous qu’ils en ont, énonça Isaac.

Il n’éprouvait aucune crainte. Juste une tension, mâtinée d’une tristesse étrange.

— Ils arrivent. Crachedieux de merde ! Il nous reste dix ou quinze minutes. Il ne reste plus qu’à espérer que les gorgones se montreront plus rapides.

— Non, non !

Yagharek secouait rapidement la tête avec violence. Il l’inclina sur le côté. Ses bras bougèrent, leur faisant signe à tous de se taire. Derkhan et Isaac se figèrent. La Fileuse poursuivait son monologue dément, mais sur un ton étouffé. Pourvu qu’elle ne se lasse pas, qu’il ne lui prenne pas de disparaître, songea Isaac. L’installation, l’esprit artificiel, la crise… tout s’écroulerait.

L’air autour d’eux se lacérait, déchiré comme une peau malade, à mesure que la force de cette explosion d’énergie inconcevable, florissante, continuait à grandir.

Yagharek tendait attentivement l’oreille sous la pluie.

— Des gens approchent, dit-il d’une voix où perçait un sentiment d’urgence. De l’autre côté du toit.

Avec des gestes consommés, il décrocha son fouet à sa ceinture. Son long couteau parut flotter jusque dans sa main et pour y marquer une pause, scintillant sous la lueur des lumières au sodium. Il avait regagné ses galons de guerrier, de chasseur.

Isaac se leva et dégaina son pistolet. Il en vérifia hâtivement la propreté puis emplit le bassinet de poudre, en tâchant de protéger cette dernière de la pluie. En tâtonnant, il chercha sa petite bourse de balles et sa corne à poudre. Son cœur, réalisa-t-il, ne battait qu’un tout petit poil plus vite.

Il vit Derkhan se préparer. Sortir ses deux pistolets et les vérifier, le regard dur.

Sur l’étendue plateau du toit, à douze mètres en contrebas, une petite troupe de silhouettes en uniforme sombre était apparue. Elles couraient, nerveuses, entre les affleurements architecturaux, dans un cliquetis de baïonnettes et d’escopettes. Ils devaient être une douzaine, le visage invisible derrière leurs casques réfléchissants, leur armure segmentée leur battant contre le corps, des insignes subtils dénotant leur rang. Ils se déployaient, attaquant la pente des toits par plusieurs angles à la fois.

— Doux Baragouin, hoqueta Isaac, on est cuits.

Cinq minutes, songea-t-il désespérément. C’est tout ce qui nous manque. Ces foutues gorgones ne vont pas résister, elles sont déjà en route. Vous n’auriez pas pu attendre un peu plus ?

Les dirigeables, léthargiques et inéluctables, de plus en plus proches, arpentaient toujours le ciel.

Les miliciens avaient atteint les flancs extérieurs de la cascade de lauzes. Ils commencèrent à la gravir, en plongeant derrière les cheminées et les chiens-assis. Isaac se recula du rebord pour éviter d’être vu.

La Fileuse faisait courir son index sur l’eau qui recouvrait le toit, laissant une traînée de pierre brûlée par la chaleur, traçant des motifs et des dessins de fleurs, en murmurant sous cape. Le corps d’Andrej tressautait sous les assauts du courant. Ses yeux allaient et venaient de façon déroutante.

— Chiotte ! gueula Isaac, de désespoir et de rage.

— Ferme-la et bas-toi, grinça Derkhan.

Elle s’allongea pour jeter un coup d’œil prudent par-dessus le bord du toit. Les miliciens hautement entraînés se trouvaient épouvantablement près. Elle visa, tira de la main gauche.

Il y eut une détonation retentissante, que la pluie parut étouffer. L’officier le plus proche, qui avait parcouru presque la moitié de la pente, recula en chancelant sous l’impact de la balle sur son torse cuirassé. Le projectile alla ricocher dans les ténèbres. L’homme vacilla un instant au bord de son petit degré de toit, puis parvint à reprendre l’équilibre. Au moment où, ayant retrouvé son calme, il effectuait un nouveau pas en avant, Derkhan fit feu de son autre pistolet.

La visière de l’homme éclata dans une explosion de miroir ensanglanté. Un nuage de chair jaillit à l’arrière de son crâne. On distingua un instant son visage, son regard surpris, émaillé d’éclats de verre réfléchissant, où le sang fleurissait depuis un trou situé sous son œil droit. Il sauta en arrière, donnant l’impression de jouer les plongeurs de compétition, parcourant élégamment les six mètres qui le séparaient de la base du toit pour s’y écraser à grand fracas.

Derkhan en mugit de triomphe. Son cri se changea en paroles.

— Meurs, espèce d’ordure !

Elle se réfugia hors de vue : un feu nourri s’écrasait sur la brique et la pierre au-dessus d’elle.

Isaac se laissa tomber à quatre pattes à son côté, l’observant. Avec cette pluie, c’était impossible à dire avec certitude, mais elle donnait bien l’impression de sangloter de colère. Elle roula en arrière et entreprit de recharger ses pistolets. Surprit le regard d’Isaac.

— Fais quelque chose ! lui hurla-t-elle.

Yagharek, toujours debout, se tenait en retrait et jetait des coups d’œil à intervalles rapprochés, attendant que les hommes arrivent à portée de son fouet. Isaac roula sur lui-même, regarda par-dessus le rebord. Ils s’approchaient, en se mouvant avec plus de prudence, à présent, en restant hors de vue, mais à une vitesse terrible.

Isaac visa, tira. Sa balle éclata spectaculairement contre une lauze, aspergeant de particules d’ardoise le milicien situé en tête.

— Bordel de dieux ! cracha-t-il en plongeant à couvert pour recharger.

La froide certitude de la défaite était en train de s’emparer de lui. Il y avait trop d’hommes, ils arrivaient trop vite. Dès qu’ils atteindraient le haut, il n’aurait plus aucun moyen de défense. À supposer que la Fileuse vienne à leur aide, ils perdraient leur appât, et les gorgones s’échapperaient. Ils pourraient sans doute éliminer un, deux, ou trois des miliciens… mais s’enfuir, certainement pas.

Andrej, le dos arqué, retenu par ses liens, tressautait sur place. Entre les yeux d’Isaac, les nerfs vibraient devant la déflagration d’énergie qui continuait à ébouillanter l’éther. Les aérostats se rapprochaient. Isaac fit la grimace, regarda derrière lui par-dessus le bord de la plate-forme. Sur la plaine irrégulière du toit en dessous, ivrognes et vagabonds étaient en train de se redresser pour décamper comme des animaux terrifiés.

Yagharek croassa à la façon d’un corbeau et désigna quelque chose de la pointe de son couteau.

Derrière les miliciens, sur la toiture aplatie qu’ils venaient d’abandonner, une silhouette vêtue d’une houppelande s’était écartée des ténèbres, apparaissant tel un eidolon, comme matérialisée du néant.

Un ondoiement vert bouteille agita sa houppelande entortillée.

Quelque chose dans la main déployée de la silhouette cracha flamme et bruit – trois, quatre, cinq fois. À mi-chemin de la pente, un milicien se pencha en avant, s’effondrant en une cascade organique disgracieuse sur toute la hauteur du mortier. Tandis qu’il tombait, deux de ses collègues vacillèrent et s’effondrèrent. L’un était mort, le sang s’amassait sous son corps étalé et se diluait dans la pluie. L’autre glissa légèrement et émit un cri perçant horrible derrière son masque. Il serrait ses côtes ensanglantées.

Isaac contempla cette scène, éberlué.

— Bordel, mais qui est-ce ? hurla-t-il. Qu’est-ce qui se passe, merde ?

Derrière lui, leur bienfaiteur avait battu en retraite dans une mare d’obscurité. Il avait l’air de triturer son arme.

En dessous d’eux, les miliciens s’étaient figés sur place. Des ordres furent criés. Des abréviations impénétrables. Ils étaient déroutés, apeurés, cela ne faisait pas de doute.

Derkhan scrutait les ténèbres avec une expression d’espoir étonnée.

— Les dieux te bénissent ! hurla-t-elle en direction de l’ardoise, de la nuit.

Elle fit feu une nouvelle fois de la main gauche, mais la balle, inoffensive, s’enfonça bruyamment dans la brique.

À dix mètres en dessous d’eux, l’homme blessé criait toujours. Il se débattait avec son masque pour le défaire, sans succès.

L’unité se scinda. Un milicien plongea sous des affleurements de brique et leva son fusil pour viser la pénombre où se dissimulait le nouveau venu. Plusieurs des hommes restants entreprirent de descendre vers leur attaquant inopiné. Les autres se remirent à grimper, à une allure redoublée.

Tandis que les deux petits groupes montaient et descendaient le long de la toiture glissante, la silhouette sombre se manifesta de nouveau, pour tirer avec une rapidité fabuleuse. Il a une sorte de pistolet à répétition, s’étonna Isaac, qui sursauta comme deux autres de leurs attaquants partaient en arrière sur le toit situé légèrement en dessous.

Ils tombèrent en se tortillant à grands cris, rebondissant brutalement sur la déclivité. Isaac se rendit compte que, loin de tirer sur les miliciens qui s’étaient détournés pour s’approcher de lui, l’homme à la houppelande verte se consacrait à protéger la petite plate-forme, mettant en joue les miliciens les plus proches avec une dextérité digne d’un tireur d’élite. Il se laissait lui-même vulnérable à une attaque groupée.

Partout sur la toiture, les hommes s’étaient figés sous cette volée de balles. Mais lorsqu’Isaac baissa la tête, ce fut pour constater que le deuxième groupe d’attaquants était descendu jusqu’à la base du toit et se précipitait en une formation gauchement furtive en direction de l’insaisissable assassin.

À trois mètres en dessous d’Isaac, des miliciens approchaient. Isaac tira une nouvelle fois, coupant le souffle à l’un d’eux, mais sans parvenir à pénétrer son armure. Derkhan fit de même. Le tireur posté sous eux lâcha un juron suraigu et laissa tomber son fusil, qui glissa au loin à grand bruit.

Isaac rechargea son pistolet avec la rapidité du désespoir. Il jeta un regard vers son installation, vers Andrej pelotonné sous le mur. Le vieillard frissonnait, la bave lui maculait le visage. Le cerveau d’Isaac puisait au diapason d’un rythme bizarre issu du brasier croissant d’ondes mentales. Il leva la tête vers le ciel. Allez, venez ! implora-t-il. Il baissa de nouveau la tête, tâchant de repérer leur mystérieux protecteur.

Il manqua hurler de peur pour l’homme à demi dissimulé, car quatre mastards de la milice lourdement armés trottinaient en direction du puits de noirceur dans lequel celui-ci s’était caché.

Quelque chose émergea ventre à terre de l’obscurité, sautant d’ombre en ombre, attirant les tirs de la milice avec une aisance fabuleuse. Un crépitement de coups de feu pitoyables retentit, puis les quatre fusils des hommes furent vides. Alors qu’ils mettaient un genou en terre pour commencer à recharger, la silhouette émergea de son abri d’ombres et se campa à quelques pas devant eux.

Isaac le distingua, légèrement de dos, illuminé par la brusque lueur de quelque lampe phlogistique. Son visage était tourné dans l’autre direction, vers les miliciens. Sa houppelande était rapetassée, miteuse. On ne distinguait qu’une petite arme à feu compacte dans sa main gauche. Les masques de verre impassibles chatoyaient dans la lumière, et les quatre officiers semblèrent se figer en une immobilité momentanée. C’est alors que quelque chose, Isaac ne distingua pas bien quoi, se déploya dans la main droite de l’apparition. Il plissa les yeux… jusqu’à ce que l’homme, bougeant légèrement, lève le bras, et que la manche du drap découvre une chose crénelée.

Une immense lame dentelée, s’ouvrant et se refermant comme des ciseaux furieux. De la chitine noueuse, qui saillait gauchement du coude de l’homme. Ce tranchant incurvé étincelait en son extrémité.

Le bras droit de l’homme avait été remplacé – Recréé en une immense pince de mante religieuse.

Derkhan et Isaac lâchèrent un même hoquet de surprise et hurlèrent son nom :

— Jacques L'Exauceur !

 

L’Exauceur, le Fugitif, l’Homme-mante, le Commandante Recréé, se dirigea d’un pas sautillant vers les quatre miliciens.

Ceux-ci triturèrent leurs fusils, ferraillèrent avec leurs baïonnettes luisantes.

L’Exauceur les évita avec une célérité de danseur-étoile. Il referma son membre Recréé, puis repartit sans encombre. L’un des miliciens tomba, le sang jaillissant à gros bouillons de son cou lacéré et enflant sous son masque.

Jacques L'Exauceur, déjà reparti, à peine visible, les harcelait.

L’attention d’Isaac fut distraite par la survenue d’un officier au-dessus d’un chambranle de fenêtre, à un mètre cinquante en dessous de lui. Il tira trop vite et rata sa cible, mais quelque chose sinua au-dessus de sa tête et vint frapper violemment le casque de l’homme. L’officier recula, retomba en arrière, se préparant à revenir à l’attaque. Yagharek, prêt à frapper de nouveau, remonta rapidement son lourd fouet.

— Allez, ALLEZ ! hurla Isaac vers le ciel.

Les aérostats, à présent gros et menaçants, se tenaient prêts. L’Exauceur décrivait un ballet de cercles autour de ses attaquants, sautant pour estropier, puis se dissolvant dans les ténèbres. Derkhan poussait un cri, un petit hurlement de défi, à chaque fois qu’elle faisait feu. Yagharek était campé, fouet et dague tremblant dans ses mains. Effrayés qu’ils étaient, les miliciens gagnaient du terrain, mais avec lenteur, intimidés, attendant aide et renforts.

Le monologue de la Fileuse, soudain plus audible, passant d’un murmure en toile de fond à une voix qui s’insinuait à travers chair et os, emplissant le cerveau, enfla sous les crânes.

SONT-CE SONT-CE CES ATROCES MUTILATRICES CES VAMPIRES DE TRAME ULCÉRANTES QUI DESSÈCHENT LA TOILE SONT-CE ELLES QUI VIENNENT QUI SIFFLENT APPELANT CE TORRENT CETTE CORNE D’ABONDANCE DE CE QUI N’EST PAS PITANCE MÉFIANCE ET MOTUS REGARDEZ… LES METS TROP RICHES SONT COLLANTS AU PALAIS…

Isaac leva la tête dans un cri muet. Il y eut un volettement, un choc d’air désordonné. La parade sauvage, l’explosion de vagues d’ondes mentales inventées qui faisait frémir sa colonne vertébrale à l’intérieur même de son corps, continua sans fléchir à l’approche d’un son qui oscillait frénétiquement entre matière et éther.

Une carapace luisante plongea à travers les ascendants ; des dessins tournoyants, jaspés, percèrent le ciel sur deux paires d’ailes aux formes mouvantes. Ses membres convolutés, ses poinçons organiques couverts de piquants tremblaient de convoitise.

 

Le lourd corps segmenté descendit en spirale, glissant au plus près, comme sur une attraction de fête foraine, autour de la colonne d’éther dévorant. La langue de la gorgone lapait avidement l’air tout autour d’elle ; elle était submergée par l’alcool mental grisant.

Alors qu’Isaac contemplait triomphalement le ciel, il vit approcher une deuxième, puis une troisième forme, en noir sur noir. L’une des gorgones plongeait en une courbe serrée directement sous un gros dirigeable indolent, filant vers la tempête psychique qui projetait son écho jusqu’à travers la trame de la ville.

L’unité de milice déployée sur le toit choisit cet instant précis pour répéter son attaque. La déflagration sulfurique des pistolets de Derkhan avertit Isaac du danger. Il tourna la tête, pour découvrir Yagharek accroupi en une posture bestiale, son nerf de bœuf se déroulant tel quelque mamba à demi apprivoisé vers l’officier dont la tête était apparue par-dessus le bord du plateau. Le cuir se contracta autour de son cou. Le Garuda imprima une forte secousse, projetant la tête de l’homme contre les ardoises mouillées.

Il libéra son fouet tandis que le milicien tombait au loin dans un grand fracas de ferraille.

Isaac se débattit avec son pistolet encombrant. Lorsqu’il se pencha en avant, ce fut pour constater que deux des officiers qui s’étaient attaqués à Jacques L'Exauceur gisaient, agonisants, perdant lentement leur sang par d’énormes plaies. Un troisième s’éloignait d’un pas mal assuré en se tenant la cuisse. L’Exauceur et le quatrième homme avaient disparu.

Les cris des miliciens à demi en déroute, terrifiés et désemparés, résonnaient partout sur les toitures basses. Pressés par leur lieutenant, ils se rapprochèrent progressivement.

— Maintenez-les à distance ! hurla Isaac. Les gorgones arrivent !

Les trois monstrueux papillons descendaient en une longue hélice entrelacée, voltigeant les unes au-dessus des autres, circulant autour de l’énorme stèle d’énergie qui s’ouvrait à partir du casque d’Andrej. Sur le sol en dessous d’elles, la Fileuse dansait une petite saltarelle contenue, mais les gorgones ne la virent pas. Elles n’avaient de langue que pour la forme tressaillante d’Andrej, émanation et source de l’énorme provende qui se précipitait dans le ciel et les airs. Elles étaient prises de frénésie.

Les châteaux d’eau et tourelles de brique s’élevaient autour d’elles comme autant de doigts tendus. Une par une, elles dessinèrent une brèche sur l’horizon, descendant dans le halo du gaz des réverbères.

De faibles ondes d’anxiété les secouèrent tandis qu’elles plongeaient. Quelque chose clochait légèrement dans le fumet qui les environnait – mais ce dernier était si fort, d’une intensité si incroyable, et elles en étaient enivrées à un point tel, qu’instables sur leurs ailes et parcourues de soubresauts de délices et d’avidité, elles se révélèrent incapables d’interrompre leur vertigineuse approche.

Isaac entendit Derkhan hurler un juron ordurier. Yagharek sauta de l’autre côté du toit pour la rejoindre et cingla adroitement l’air de son fouet, envoyant virevolter son assaillant. Isaac se retourna et fit feu vers la silhouette en train de tomber, lui arrachant un grognement de douleur sa balle venait de lui déchirer le muscle de l’épaule.

Les aérostats se trouvaient presque en surplomb, à présent. Derkhan, assise légèrement en retrait du rebord, les yeux parsemés de touffes de poussière de brique, clignait rapidement des paupières. Une balle venait d’entamer le mur à côté d’elle.

Il devait rester cinq miliciens sur le toit, et ils avançaient toujours, avec lenteur, en se cachant.

Une ultime ombre insectoïde piquait vers le toit depuis le sud-est de la ville. Elle décrivit une longue courbe sinusoïdale sous le câble aérien de Crachâtre puis remonta en flèche, surfant sur les ascendants de la nuit brûlante, pour arriver en prenant vers la gare.

— Elles sont toutes là, murmura Isaac.

Alors qu’il était occupé à recharger une nouvelle fois, répandant maladroitement de la poudre autour de lui, il leva la tête. Ses yeux s’écarquillèrent : la première gorgone approchait. Elle fut d’abord à trente mètres de haut, puis à vingt, et soudain à cinq, puis à trois. Il la contempla, apeuré. Elle semblait se mouvoir à un rythme nul : le temps s’était étiré, très fin. Isaac distingua les poings serrés, à demi simiens, la queue dentelée, la bouche énorme et les dents qui claquaient, les orbites et leurs moignons d’antennes maladroits pareils à des asticots gigotant, une centaine d’extrusions de chair qui fouettaient l’air, se déployaient, pointaient et se refermaient en autant de mystérieux mouvements… et puis les ailes, ces ailes prodigieuses, inconstantes, sans cesse altérées, aspergées de marées de couleurs aussitôt refluées.

Il avait regardé directement la gorgone, ignorant les rétroviseurs de son casque. Elle n’avait pas de temps à lui consacrer. Elle l’ignorait.

Il demeura pétrifié un long moment, saisi par la terreur du souvenir.

La gorgone le dépassa, dans un grand tourbillon qui envoya voler ses cheveux et sa houppelande en arrière.

La créature captivante étirait ses multiples membres, déroulait son immense langue, bavait, claquait des dents en une avidité obscène. Elle atterrit sur Andrej tel un esprit de cauchemar, le serra contre elle, puis chercha désespérément sa pitance.

Tandis que sa langue parcourait rapidement les orifices du vieillard, l’enveloppant de son épaisse salive citrique, une autre gorgone fendit un creux de l’air, vint s’écraser par-dessus sa congénère et la poussa pour se faire de la place sur le corps d’Andrej.

Le vieillard était parcouru de sursauts. Ses muscles luttaient pour trouver une logique au tas de stimuli absurdes qui les engloutissaient. Le torrent d’ondes mentales Fileuse / Concile se déversait hors de son crâne.

Le moteur qui reposait par terre cliquetait de plus belle. Il chauffait dangereusement. Ses pistons se débattaient pour garder le contrôle de l’énorme flot d’énergie de crise. La pluie s’écrasait dessus et s’évaporait aussitôt.

Quand la troisième gorgone arriva, prête à atterrir, la mêlée qui se déroulait à l’embouchure de la source, du pseudo-esprit qui jaillissait d’Andrej, se poursuivit. En un mouvement convulsif irrité, la première éjecta la seconde à quelques pas de là, d’où elle lécha avidement le dos du crâne torturé d’Andrej.

La première gorgone plongea la langue dans la bouche écumante du vieillard, puis l’ôta avec un plop écœurant pour chercher une autre résurgence. Elle trouva la petite trompette qui surmontait le casque, d’où surgissait toute cette marée de flux sans cesse accru. Elle glissa sa langue dans cette ouverture, parmi plusieurs recoins dimensionnels de substance et d’éther, roulant son appendice sinueux autour des divers plans mentaux.

Elle poussa un cri de ravissement.

Son crâne se mit à vibrer à l’intérieur de son corps. Les intenses ondes artificielles jaillirent par giclées jusque dans sa gorge et s’écoulèrent invisiblement depuis sa bouche, jet brûlant de douces pensées-calories qui se ruaient encore et encore vers son ventre, de plus en plus puissantes, et plus concentrées que sa pitance quotidienne selon un facteur immense, puis qui grandissant encore, torrent d’énergie incontrôlable qui, se déversant à travers son gosier, emplit son estomac en quelques secondes.

La gorgone aurait pu se libérer. Rassasiée et obsessive, elle s’enfermait, au contraire. Elle percevait bien le danger mais ne pouvait s’en émouvoir, ne parvenait à penser à rien hormis à ce flot enchanteur, grisant, de nourriture qui mobilisait toute son attention, qui la maintenait sur place. Elle était inébranlable, animée de la même détermination qu’un insecte nocturne se jetant contre du verre fêlé pour trouver un passage vers la flamme mortelle.

La gorgone s’immola, s’immergea dans les décharges torrentielles d’énergie.

Son estomac se mit à enfler, sa chitine à craquer. L’immense déferlante d’émanations mentales l’éblouissait. L’énorme rôdeuse tressaillit une fois.

Son ventre et son crâne éclatèrent dans un bruit explosif et liquide.

 

Elle eut un mouvement de recul immédiat, mourant vite dans deux jets d’ichor et de peau déchiquetée, ses entrailles et sa matière cérébrale jaillissant en ogive de ses énormes blessures, qui suintaient de liqueur mentale non digérée, indigeste.

Elle s’affala, trépassée, animée de spasmes, ruisselante, fracassée, sur la forme insensible d’Andrej.

Isaac rugit, un énorme hurlement de triomphe étonné. Andrej bascula un instant au rang des choses secondaires.

Yagharek et Derkhan se retournèrent rapidement pour considérer la gorgone morte.

— Génial ! exulta Derkhan, et Yagharek émit l’ululation sans paroles du chasseur victorieux.

En dessous d’eux, les miliciens marquèrent le pas. Ils n’avaient pas pu voir ce qui venait de se produire, et ces brusques jubilations les avaient décontenancés.

Léchant et suçant, la deuxième gorgone était en train de tâter le corps de sa sœur perdue. Le moteur de crise bourdonnait encore ; Andrej, au supplice, inconscient de ce qui était en train de se produire, se tordait toujours sous la pluie. La gorgone tâchait de se saisir du perpétuel appât.

La troisième arriva, ses ailes au battement féroce projetant dans les courants descendants des éclaboussures de l’averse. Elle s’interrompit une fraction de seconde en repérant dans l’air le goût de sa sœur morte, mais la puanteur de ces incroyables ondes Concile / Fileuse était irrésistible. Elle rampa dans la viscosité glissante des boyaux du cadavre.

La seconde fut plus rapide. Elle avait découvert le tuyau de sortie du casque et flanqué sa bouche dans l’entonnoir, sa longue langue l’arrimant tel un cordon ombilical.

Elle aspira et suça, affamée et transportée, ivre, consumée par ses propres envies.

Elle était captivée. Quand la force de ce qu’elle absorbait commença à brûler un trou dans sa paroi digestive, elle demeura incapable de résister. Elle geignit et vomit. Des globules méta-dimensionnels de matière cérébrale lui remontèrent à travers le gosier, venant à la rencontre du torrent qu’elle suçait encore comme du nectar, et la suffoquant, au point que la douce peau de sa gorge se distendit, puis se fendit en deux.

Buvant toujours au casque – accélérant son trépas –, elle se mit à saigner, à succomber sous cette trachéotomie violente. Le surgissement d’énergie était trop intense il la détruisit aussi vite et aussi totalement que l’aurait fait son propre lait, non coupé, sur un Humain. Son esprit éclata et retomba telle une énorme ampoule sanguinolente.

Elle tomba en arrière, sa langue se rétractant lentement comme un vieil élastique.

Isaac poussa un nouveau rugissement. La troisième gorgone écartait d’une patte le corps tressautant de sa sœur pour se nourrir à son tour.

 

Les miliciens effectuaient une percée sur le dernier toit en pente avant la plate-forme. Yagharek décrivait une danse mortelle, brusquement meurtrière. Son fouet cinglait ; les miliciens chancelaient, tombaient, plongeaient hors de portée, se déplaçaient avec circonspection entre les cheminées.

Derkhan tira une nouvelle fois, en plein dans le visage de celui qui venait de s’élever devant elle, mais l’amas de poudre de son pistolet ne prit pas feu comme il l’aurait dû. Elle jura et écarta son arme en tendant le bras du plus loin qu’elle le put pour tenter de la maintenir braquée vers son attaquant. Celui-ci s’avança. La poudre finit par détoner, projetant une balle par dessus sa tête. Il fit un plongeon et glissa, ne tenant plus que par un pied à la toiture dénuée d’aspérités.

Isaac braqua son pistolet, puis tira, au moment où il luttait pour se relever, lui flanquant une balle dans l’arrière du crâne. L’homme tressaillit et sa tête alla racler par terre. Isaac repêcha sa corne à poudre, se glissa en arrière. Pas le temps de recharger, comprit-il. Le dernier groupe de miliciens bondissait vers lui. Ils avaient attendu son coup de feu pour agir.

— Der, recule ! vociféra-t-il, en se reculant du bord.

Yagharek fit tomber l’un d’entre eux d’un coup de fouet dans les jambes, mais dut se retirer à l’approche des suivants. Isaac, Derkhan et lui battirent en retraite en cherchant désespérément des yeux de quoi se défendre.

Isaac trébucha sur le membre segmenté de l’une des gorgones mortes. Derrière lui, la troisième était en train d’émettre de petits cris voraces tout en mangeant. Ces cris fusionnèrent en un gémissement unique, un long bruit animal de ravissement ou de détresse.

Isaac se retourna en entendant ce bêlement. Il fut pris dans une déflagration humide de chair. Des entrailles déchiquetées débordèrent à grand bruit sur le toit, désormais glissant.

La troisième gorgone avait péri.

Isaac contempla sa forme sombre, oscillante, dure et multiforme, aussi grosse qu’un ours. Elle était déployée en un jaillissement radial de membres et de fragments de corps dégoulinant de son thorax vidé. La Fileuse se pencha en avant comme une enfant pour tâter d’un doigt timide l’exosquelette étalé.

Andrej s’agitait toujours, pour intermittents que fussent ses coups de pied. Ce n’était pas lui que les gorgones avaient aspiré, mais l’énorme marée de pensées artificielles qui jaillissait en bouillonnant par l’intermédiaire de son casque. Son cerveau, éperdu, effrayé, enfermé dans la terrible boucle de rétroaction du moteur de crise, fonctionnait toujours. Mais il donnait de la bande, son corps s’effondrant sous l’effet de la tension démesurée. Sa bouche s’ouvrait en des bâillements exagérés afin de se débarrasser de l’épaisse salive aux odeurs de pourri.

Directement au-dessus de lui, l’ultime gorgone spiralait dans la fontaine d’énergie qui s’écoulait du casque. Elle avait les ailes inactives, inclinées pour contrôler sa chute, et elle se laissa tomber du ciel vers le désordre du charnier à l’instar de quelque arme meurtrière. Piquant vers la source de son futur festin, grappe de bras, de mains, de crochets étirés en une prédation frénétique.

Le lieutenant de milice se haussa d’une cinquantaine de centimètres au-dessus du chéneau du bord de la plate-forme. Il hésita, cria quelque chose à ses hommes – « Fileuse, bordel ! » –, puis tira sauvagement sur Isaac. Ce dernier sauta de côté, en poussant un grognement de triomphe : il venait de se rendre compte qu’il n’était pas touché. Il s’empara d’une clé à molette parmi la pile d’outils posés à ses pieds et la précipita vers le casque réfléchissant.

Quelque chose oscillait dans l’air, tout près. Il en eut l’estomac retourné. Regarda éperdument autour de lui.

Derkhan, le visage plissé par une grimace d’horreur, partait à reculons du bord du toit. Elle tournait les yeux en tous sens, saisie d’une frayeur viscérale. Yagharek avait porté la main gauche à sa tête. Le long stylet pendait, hésitant, entre ses doigts. Sa main droite, celle qui tenait le fouet, ne bougeait pas.

La Fileuse leva la tête et marmonna quelque chose.

Il y avait un petit trou rond dans le torse d’Andrej. La balle de l’officier l’avait frappé. Le sang giclait paresseusement de la plaie par saccades, dévalant jusqu’à son ventre et imprégnant ses vêtements sales. Il avait les paupières closes. Il était livide.

Isaac hurla et se précipita vers lui pour lui saisir la main.

Le schéma d’ondes mentales d’Andrej faiblissait. Les engins qui combinaient les exsudations du Concile et de la Fileuse se mirent à cliqueter, déroutés leur modèle, leur référence, était soudain en train de refluer.

Andrej avait de la ténacité. C’était un vieillard dont le corps s’effondrait sous le fardeau oppressif d’une maladie débilitante, désagrégeante, et à l’esprit figé par des émissions oniriques coagulées. Pourtant, malgré la balle logée sous son cœur et l’hémorragie qui frappait ses poumons, il mit près de dix secondes à mourir.

Isaac le tint dans ses bras tandis qu’il exhalait du sang. Le gros casque oscillait de façon absurde sur sa tête. Au moment où le vieil homme mourut, Isaac serra les dents. À la toute fin, dans ce qui était peut-être un pur spasme de nerfs à l’agonie, Andrej se raidit et étreignit Isaac, le serrant contre lui en ce que ce dernier espérait être un geste de pardon.

J’étais forcé de le faire, je regrette, je regrette, pensa-t-il, hébété.

 

Derrière Isaac, la Fileuse traçait toujours des dessins dans les sucs répandus des gorgones. Yagharek et Derkhan hélèrent Isaac à pleins poumons : la milice parvenait au bord du toit.

L’un des dirigeables s’était abaissé et pendait maintenant à vingt ou vingt-cinq mètres au-dessus de la toiture plate. Il flottait, menaçant, avec des airs de requin distendu. Un lacis de cordes s’en déversait à travers les ténèbres vers la vaste étendue de mortier.

Le cerveau d’Andrej s’éteignit comme une lampe cassée.

Un mélange confus d’informations déferla sur les engins analytiques.

En l’absence de l’esprit d’Andrej pour jouer le rôle de référence, la combinaison d’ondes issues de la Fileuse et du Concile avait brusquement viré à l’accidentel, leurs proportions respectives fluctuant et se faussant. Elles ne se modélisaient plus ; elles n’étaient plus qu’un jaillissement désordonné de particules et d’ondes oscillatoires.

Plus de crise. Le mélange d’ondes mentales sans cesse accru n’était que la somme de ses parties, or il avait cessé de tendre à l’existence. Ce paradoxe, cette tension, étaient en train de disparaître. Le vaste champ d’énergie de crise s’évaporait.

Les mécanismes et moteurs brûlants du moteur de crise s’arrêtèrent soudain en crachotant.

L’énorme marée d’énergie mentale fut aussitôt mouchée dans une implosion destructrice.

Yagharek, Derkhan, Isaac et les miliciens qui se trouvaient à dix mètres à la ronde poussèrent un cri de souffrance. Ils avaient eu l’impression de quitter une clarté solaire pour pénétrer dans une obscurité si profonde et si totale qu’elle en blessait les yeux. Ils avaient mal derrière leurs paupières.

Isaac laissa lentement tomber par terre le cadavre d’Andrej.

 

Dans la moite chaleur qui régnait au sein des premiers mètres d’air des dessus de la gare, la dernière gorgone refluait, perdue. Elle battait des ailes en des schémas complexes, quadruples, envoyant des spirales d’air dans toutes les directions. Elle planait.

Le riche abreuvoir, l’abondance de nourriture, ce jaillissement incroyable, avaient disparu. Et avec eux, la frénésie qui s’était emparée d’elle, cette faim inextinguible.

Elle lécha l’air. Ses antennes frémirent. Il y avait une poignée d’esprits en dessous d’elle. Pourtant, avant même de pouvoir attaquer, elle perçut la conscience chaotique, bouillonnante, de la Fileuse ; et, se rappelant ses batailles atroces, elle ulula de crainte et de fureur, étira son cou en arrière et dénuda ses dents monstrueuses.

C’est alors que le goût inimitable de ses pareilles flotta jusqu’à elle. Elle tournoya de peur en sentant une, deux, puis trois sœurs mortes – toute sa nichée, chacune d’entre elles, vidées de leurs entrailles, péries écrasées. Éteintes

La gorgone en devint folle de chagrin. Elle gémit sur des fréquences ultrasoniques et virevolta, acrobatique, en envoyant des écholocations à la ronde, appelant d’autres gorgones, tâtonnant de toutes ses antennes à travers des couches de perception floues pour chercher avec énergie la moindre trace de réponse.

Elle était tout à fait seule.

Elle s’écarta en un looping du toit de la Gare de Perdido, de ce charnier où gisaient ses sœurs éclatées, du souvenir de ce fumet impossible, se détournant, terrifiée, du Freux, des griffes de la Fileuse, des gros dirigeables en maraude, de l’ombre de la Tour Pointue, pour rejoindre le confluent des rivières.

La gorgone s’enfuit, désespérée, cherchant un endroit où nicher.


51

Alors que les miliciens meurtris se reprenaient et commençaient à jeter des coups d’œil, une fois encore, par-dessus le rebord du toit, vers les pieds de Yagharek, de Derkhan et d’Isaac.

Ils étaient sur leurs gardes, à présent.

Trois balles véloces se précipitèrent dans leur direction. L’une envoya un officier plonger sans un mot dans les airs noirs, pour défoncer de son poids une fenêtre, à quatre étages en dessous. Les deux autres s’enfoncèrent dans la structure des briques et des pierres, projetant de méchantes éclaboussures d’éclats.

Isaac leva la tête. À six mètres au-dessus d’eux, une silhouette sombre se penchait en haut d’une corniche.

— C’est encore L'Exauceur ! brailla Isaac. Mais comment a-t-il fait pour parvenir là-haut ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?

— Viens, intima Derkhan avec brusquerie. Il faut qu’on parte.

Les miliciens étaient toujours à couvert juste en dessous. À chaque fois que l’un d’eux se redressait prudemment pour regarder par-dessus le rebord, L'Exauceur le gratifiait d’une nouvelle balle. Il les maintenait coincés. Un ou deux firent feu sur lui, mais il s’agissait là d’efforts démoralisés, sporadiques.

Juste au-delà de l’éminence de toits et de fenêtres, des formes floues étaient en train de piquer sans heurts depuis le dirigeable, atterrissant d’une glissade sur la surface visqueuse qui les attendait. Ils se balançaient souplement tout en glissant en l’air, attachés par quelque crochet de leur armure. Les cordes qui les retenaient étaient déroulées en douceur par des moteurs.

— Il essaie de nous faire gagner du temps, les dieux seuls savent pourquoi, souffla Derkhan en trébuchant sur Isaac. (Elle se raccrocha à lui.) Il n’aura bientôt plus de balles. Ces enfoirés… (Elle agita vaguement le bras vers les miliciens à demi dissimulés en dessous d’eux.)… Ce sont juste les pieds-plats du coin qui montent la garde sur les toits. Mais les autres, ceux qui tombent des aérostats, ce sera du sérieux. Il faut qu’on file d’ici.

Isaac baissa les yeux et s’avança, hésitant, vers le rebord, mais il y avait des miliciens recroquevillés tout autour. Des balles s’écrasèrent autour de lui. Il poussa un hurlement de peur, jusqu’au moment où il comprit que L'Exauceur tentait de lui dégager la voie.

Néanmoins, ce fut inutile. Les miliciens restèrent accroupis, attendant.

— Bordel de queue de merde ! cracha-t-il.

Il se plia en deux pour extirper une prise du casque d’Andrej, déconnectant le Concile Artefact, qui s’efforçait encore de contourner la valve élyctrique pour prendre le contrôle du moteur de crise. Isaac arracha le fil, projetant vers le cerveau de l’I.A. un dangereux spasme de rétroaction et d’énergie redirigée.

— Chope ces trucs ! souffla-t-il à Yagharek en montrant les engins qui parsemaient le toit, maculés d’ichor et de pluie acide.

Le Garuda se laissa tomber sur un genou et s’empara du sac.

— Fileuse ! appela Isaac d’une voix pressante en chancelant en direction de l’immense silhouette.

Il ne cessait de jeter des regards dans son dos, craignant d’y découvrir quelque milicien va-t’en-guerre braquant son arme pour tirer à vue. Par-dessus le bruit de la pluie, celui, métallique, de pas écrasant quelque chose se rapprochait en un lourd trottinement.

— Fileuse !

Isaac avait fait claquer ses mains devant l’extraordinaire araignée. Les yeux multiples glissèrent pour se fixer sur lui. Elle portait toujours le casque qui la reliait au cadavre d’Andrej. Elle était en train de se frotter les mains dans des viscères de gorgones. Isaac baissa un instant les yeux vers la pile des corps énormes. Leurs ailes avaient viré à un beige morne, dépourvu de motifs et de variations.

— Fileuse, murmura-t-il, il faut qu’on parte…

La Fileuse ne lui laissa pas le temps de poursuivre.

JE ME LASSE ME FAIS VIEILLE ET FROIDE MON SALE PETIT… déclama-t-elle sans bruit. TU OPÈRES EN FINESSE JE TE L’ACCORDE OUI MAIS CE SIPHONNAGE DE FANTASMES ISSUS DE MA SEULE ÂME ME LAISSE EMPLIE DE MÉLANCOLIE NE VOIS-TU POINT LES MOTIFS INTRINSÈQUES MÊME LÀ MÊME CHEZ ELLES CES VORACES IL SE PEUT QUE JE SOIS ALLÉE TROP VITE EN BESOGNE LES GOÛTS S’ALTÈRENT ÉGAUX ET JE NE SUIS PLUS SÛRE…

Elle leva une poignée d’intestins luisants sous les yeux d’Isaac et entreprit de les déchiqueter tendrement.

— Crois-moi, Fileuse, c’était la bonne chose à faire, dit-il sur un ton pressant. Nous avons sauvé la ville, pour te permettre de… de juger, de filer… maintenant que c’est fini. Mais il faut partir tout de suite, nous avons besoin de ton aide. Je t’en prie… Tire-nous d’ici.

— Isaac, glissa Derkhan, je ne sais pas qui sont ces loquedus qui arrivent, mais… ils ne sont pas de la milice.

Isaac risqua un regard au-dessus des toits. Ses yeux s’écarquillèrent d’incrédulité.

Un bataillon de prodigieux soldats de métal se précipitait à pas lourds vers eux. La lumière glissait dessus, embrasant leurs contours en des éclairs froids. Ils avaient des corps sculpturaux au point d’en être effrayants. Leurs bras et jambes s’actionnaient dans de grandes poussés d’énergie hydraulique, de sifflements de pistons. Des petits reflets chatoyants émanaient de quelque part derrière leur tête.

— Mais bordel, s’étrangla-t-il, qui sont ces connards ?

La Fileuse le coupa une nouvelle fois. D’une voix retentissante, désormais, résolue.

BONTÉ HUMAINE TU ME CONVAINCS… dit-elle. REGARDE LES ÉCHEVEAUX ET TRAMES CHANTOURNÉS QUE NOUS CORRIGEONS LÀ OÙ LES MORTES ONT PERCÉ DES TROUS NOUS POUVONS REMANIER FILER RAVAUDER COMME IL FAUT…

La Fileuse sautilla, excitée, et scruta le ciel obscur. Elle ôta le casque de sa tête en un geste souple et le jeta nonchalamment dans la nuit. Isaac ne l’entendit pas atterrir.

ELLE COURT ET COURT ET CACHE SON FLANC… ELLE SE CHERCHE UN NID PAUVRE MONSTRE EFFRAYÉ NOUS DEVONS L’ÉCRASER COMME SES SŒURS AVANT QUE LE CIEL NE SOIT DE NOUVEAU MANGÉ QUE LE FLOT DE COULEURS DE LA VILLE NE NOUS EMPORTE LE LONG DES FISSURES DE LA TOILE-MONDE LÀ OÙ LA FAISEUSE D’ACCROCS DÉNICHE SA TANIÈRE…

Elle chancelait, semblant vaciller au bord de l’écroulement. Elle ouvrit les bras vers Isaac tel un parent aimant, le souleva d’un mouvement rapide, sans effort. Isaac grimaça de peur en se sentant emporter dans cette froide, cette étrange étreinte. Ne me coupe rien, songeait-il avec ferveur. Ne me larde pas !

Furtifs et horrifiés, les miliciens regardaient par-dessus le toit. L’énorme araignée qui les dominait de sa masse se propulsait nerveusement de-ci, de-là, Isaac coincé sous le bras comme quelque gros bébé absurde.

Elle se déplaçait avec des mouvements vifs, assurés, le long du goudron et du mortier détrempés. Elle était impossible à suivre. Elle quittait et rejoignait l’espace conventionnel trop vite pour qu’on la voie.

Elle se planta devant Yagharek. Le Garuda se flanqua sur le dos le sac de composants mécaniques qu’il avait rassemblés à la hâte. Il se livra avec reconnaissance à la déesse folle qui danse, jetant les bras en l’air pour s’accrocher au thorax lisse situé entre sa tête et son abdomen.

ACCROCHE-TOI BIEN PETIT IL NOUS FAUT TROUVER LA SORTIE…

Leur anatomie mécanique chuintant d’une énergie efficace, les étonnantes troupes métalliques approchaient de la petite élévation de terrain plat. Ils dépassèrent à toute allure les miliciens, des bleus terrifiés qui levèrent des regards surpris vers les visages humains qui scrutaient attentivement le paysage depuis l’arrière de leurs crânes.

Derkhan balaya le spectacle des silhouettes qui gagnaient du terrain, puis avala sa salive et marcha droit vers la Fileuse, qui se tenait debout, ses bras humanoïdes écartés. Yagharek et Isaac, juchés sur ses pattes de combat, agitaient les jambes pour tâcher de se maintenir en travers de son large dos.

— Ne me faites pas de mal, cette fois, murmura Derkhan en portant brièvement la main vers la blessure encroûtée qui lui balafrait le côté du visage.

Elle remit ses pistolets dans leurs étuis et se jeta dans les bras terrifiants, maternels, de l’araignée.

 

Le deuxième dirigeable parvint au-dessus du toit de la Gare de Perdido et cracha des cordes pour faire descendre ses troupes. L’escadron recréé de Madras avait atteint la faîtière de l’éminence architecturale et sautait par-dessus sans marquer de temps mort. Les miliciens les observaient, recroquevillés. Ils ne comprenaient pas le spectacle qu’ils avaient sous les yeux.

Les Recréés passèrent sans hésitation le petit obstacle de brique, seulement pris au dépourvu lorsqu’ils virent l’énorme forme mouvante de la Fileuse trottiner çà et là au-dessus, trois silhouettes rebondissant sur son dos comme des poupées de chiffon.

Les hommes de Madras reculèrent lentement en direction du bord du toit, sous la pluie qui vernissait leurs impavides visages de métal. Leurs pieds pesants écrasèrent les restes des engins épars qui jonchaient le sol.

Sous leurs yeux, la Fileuse baissa les bras pour s’emparer d’un milicien pleutre, qui poussa des gémissements de terreur tandis qu’elle le traînait par la tête. L’homme se débattit, mais la Fileuse écarta ses bras et se mit à le bercer comme un bébé.

PARTIE DEDANS DEHORS POUR ALLER CHASSER NOUS ALLONS TIRER NOTRE RÉVÉRENCE… murmura-t-elle sous le crâne de tous.

Elle s’avança en crabe jusqu’au bord du toit, sans accuser le poids qu’elle portait, et puis elle disparut.

L’espace d’une seconde ou deux ne résonna plus que le bruit intermittent et déprimant de la pluie sur le toit. Puis L'Exauceur lâcha une dernière volée de rafales depuis un surplomb, envoyant se disperser le rassemblement d’hommes et de Recréés. Lorsque ces derniers émergèrent avec prudence de là où ils avaient plongé, L'Exauceur avait disparu.

Ainsi que la Fileuse et ses compagnons. Sans laisser de piste, ni de trace.

La gorgone fendait les courants aériens à tire-d’aile. Elle était frénétique et effrayée.

Elle émettait des bruits, de temps à autre, des cris, sur une variété de registres soniques, mais ceux-ci demeuraient sans réponse. Elle était atterrée, désemparée.

Et pourtant, en dessous de tout cela, sa faim infernale était revenue la tenailler. Elle n’était pas libre de ses appétits.

En contrebas, la Chancre coulait à travers la ville, ses péniches et bateaux de plaisance comme autant de petits chicots de lumière sale sur la noirceur. La gorgone ralentit et partit en spirale.

Une ligne de fumée crasseuse se dessinait lentement, barrant la face de Nouvelle-Crobuzon, la marquant comme un trait de crayon : un train partant vers l’est sur la ligne Dextre, à travers Vertige et le Pont de la Strige, puis franchissant l’eau en direction de Jachère et de la Fourche de Sédim.

La gorgone continua de voler au-dessus du Pré-aux-Langues, piquant au-dessus des toits de l’université, se posant brièvement à Gaillet, sur le toit de la Cathédrale Agasse, puis repartant à petits coups d’ailes en un accès d’appétit et de peur solitaire. Elle ne pouvait canaliser sa rapacité.

Tout en volant, elle reconnut la configuration de lumières et de ténèbres qu’elle surplombait. Elle éprouva une attraction soudaine.

En dessous des voies de chemin de fer, s’élevant de l’architecture miteuse et décrépie d’Osseville, les Côtes se dressaient dans l’atmosphère nocturne en une envolée d’ivoire colossale. Elles déclenchèrent une marée de souvenirs dans la tête de la gorgone. Elle se rappela l’influence suspecte de ce squelette vétuste qui avait fait d’Osseville un lieu redouté, à fuir, où les courants de l’air étaient imprévisibles et où des raz de marée vénéneux pouvaient polluer l’éther. Des images lointaines de journées clouée au chevalet, immobile, à se faire traire par des monstres lascifs, à se faire vider les glandes avec l’impression cotonneuse d’une larve tétant à sa mamelle, alors qu’il n’y avait rien de tel… les souvenirs la rattrapèrent.

La gorgone était effrayée au dernier degré. Elle rêvait d’un nid, d’un endroit où se poser, s’arrêter, récupérer. Un lieu familier, où elle pourrait se soigner et se faire soigner. Dans sa détresse, sa captivité lui revint sous un jour sélectif, biaisé. Là-bas, à Osseville, des pères nourriciers pleins d’attention l’avaient alimentée et nettoyée. C’était un sanctuaire.

Effrayée, affamée qu’elle était, elle parvint à maîtriser sa crainte des Côtes d’Osseville, avide de trouver l’apaisement.

Elle repartit vers le sud, léchant dans l’air des chemins à demi oubliés, rasant l’ossature cloquée à la recherche de certain bâtiment sombre dans telle petite ruelle, certaine série d’immeubles attenants à la destination nébuleuse d’où elle s’était enfuie plusieurs semaines plus tôt.

La gorgone vira nerveusement de bord par-dessus le danger qu’était la ville. Elle repartait chez elle.

 

Isaac aurait juré qu’il avait dormi plusieurs jours. Il s’étira voluptueusement, puis sentit son corps glisser de façon inconfortable d’avant en arrière.

Un cri épouvantable résonna.

Il se pétrifia sous le retour torrentiel des souvenirs, se rappelant comment il s’était retrouvé là, bien serré dans les bras de la Fileuse – il en tressaillit et trembla au passage.

L’araignée était en train de parcourir avec légèreté la Toile-Monde, courant vive comme l’air sur les filaments métaréels qui reliaient chaque moment aux autres.

Isaac se rappela le plongeon qu’avait fait son estomac quand il avait vu la Toile-Monde. La nausée qui, à la vue de ce panorama impossible, avait ravagé tout son être existentiel. Il se refréna d’ouvrir les yeux.

Il entendait le bavardage, les jurons étouffés de Yagharek et Derkhan. Ceux-ci lui parvenaient, non sous forme de sons, mais de présages, fragments flottants de soie qui se glissaient sous son crâne pour y prendre leur sens.

Il y avait une autre voix, une cacophonie heurtée d’étoffe claire hurlant de terreur.

Il se demanda qui ça pouvait bien être.

La Fileuse se déplaçait, véloce, traversant des fils penchés le long des accrocs existants ou potentiels que la gorgone avait créés, ou risquait de créer encore. Elle disparut dans un trou, un entonnoir obscur de connexions qui couraient à travers la trame de cette dimension complexe, et émergea de nouveau dans la ville.

Isaac sentit un courant d’air contre sa joue, du bois en dessous de lui. Il s’éveilla et ouvrit les paupières.

Sa tête lui faisait mal. Il leva les yeux. Sa nuque dodelina comme il s’adaptait au poids de son casque, toujours perché serré sur sa tête, rétroviseurs miraculeusement préservés.

Il était allongé dans un rayon de lune au sein d’un petit grenier poussiéreux. Des bruits filtraient dans cet espace à travers le plancher et les murs en bois.

Derkhan et Yagharek étaient en train de se redresser lentement et prudemment sur les coudes, en secouant la tête. Isaac vit Derkhan relever soudain le bras pour se tâter doucement les côtés. Son oreille restante – ainsi que la sienne à lui, vérifia-t-il bien vite – était intacte.

La Fileuse se tenait, majestueuse, dans un coin du grenier. Elle s’avança légèrement et, derrière elle, Isaac distingua un milicien. Qui semblait paralysé. Il était assis dos au mur, tremblant en silence. Sa visière de guingois tombait de son crâne. Son fusil reposait en travers de ses genoux. Les yeux d’Isaac s’écarquillèrent à cette vue.

L’arme était devenue du verre. Un modèle parfait et totalement inutile de fusil à silex, vitrifié.

LÀ DOIT ÊTRE LE DOMAINE DE LA FUYARDE AILÉE… roucoula la Fileuse.

Elle s’exprimait de nouveau de façon étouffée, comme si son énergie l’avait quittée à l’occasion du périple effectué à travers les plans de la toile.

VOIS MON HOMME-PSYCHÉ MON COMPAGNON DE JEUX MON AMI… murmura-t-elle. NOUS TUERONS LE TEMPS MOI ET LUI VOICI LE SÉJOUR DE LA MITE VAMPIRE C’EST ICI QU’ELLE REPLIE SES AILES ET SE CACHE POUR REMANGER JE VAIS JOUER AU MORPION AUX PETITES CROIX AVEC MON TIREUR DE VERRE…

Elle recula jusque dans un coin de la pièce et, d’un mouvement de ses pattes, se laissa brusquement tomber. L’une de ses mains coupantes jeta des éclairs presque élyctriques en se mouvant à toute vitesse.

Elle avait inscrit devant les genoux du milicien atone une grille de trois cases sur trois.

La Fileuse grava une croix dans un coin, puis se rassit pour attendre, en murmurant toute seule.

Yagharek, Derkhan et Isaac se traînèrent jusqu’au centre de la pièce.

— Je croyais qu’elle allait nous tirer de là… grommela Isaac. Elle a suivi cette foutue gorgone… Qui se trouve quelque part par ici…

— Il faut qu’on la détruise, chuchota Derkhan, les traits tendus. Il ne manque plus qu’elle. Finissons-en.

— Avec QUOI, merde ? grinça Isaac. Tout ce qu’on possède, ce sont nos casques ! On n’a aucune arme qui puisse venir à bout de machins de cet acabit. On ne sait même pas où on se trouve…

— Il faut obtenir l’aide de la Fileuse, dit Derkhan.

 

Mais leurs tentatives demeurèrent tout à fait vaines. La gigantesque araignée les ignora superbement, pérorant pour elle-même et attendant que l’officier de milice médusé joue son coup de morpion. Isaac et les autres eurent beau tenter de négocier avec elle, la supplier de leur venir en aide, ils paraissaient brusquement transparents à ses yeux. Ils se détournèrent de frustration.

— Il faut sortir d’ici, lança brusquement Derkhan.

Isaac la regarda dans les yeux. Il hocha la tête avec lenteur. S’avança jusqu’à la lucarne pour scruter le dehors.

— Je ne vois pas où on est, finit-il par lâcher. Il n’y a que des rues. (Il balaya exagérément le paysage du regard, à la recherche de quelque point de repère. Il finit par rentrer la tête à l’intérieur.) Tu as raison, Der. On… on trouvera peut-être quelque chose. Et on arrivera peut-être à s’enfuir d’ici.

 

Yagharek se mut sans un bruit, sortant furtivement de la petite pièce pour pénétrer dans un couloir faiblement éclairé. Qu’il évalua de bout en bout, avec soin.

Le mur situé à sa gauche suivait la pente abrupte du toit. Sur sa droite, l’étroit passage était ponctué de deux portes, après quoi il s’incurvait, toujours vers la droite, puis disparaissait dans les ténèbres.

Yagharek demeura accroupi. Il adressa un signe avec lenteur derrière lui, sans regarder, et Isaac et Derkhan émergèrent avec lenteur. Ils braquaient vaguement vers l’obscurité leurs pistolets, chargés avec le restant, humide et peu fiable, de la poudre.

Ils attendirent que Yagharek se soit avancé en rampant, puis le suivirent d’un pas prudent et belliqueux.

Yagharek s’arrêta à côté de la première porte, contre laquelle il aplatit sa tête emplumée. Il attendit un instant avant d’ouvrir – avec une infinie lenteur. Isaac et Derkhan le rejoignirent en rampant, plongèrent les yeux dans un débarras non éclairé.

— Tu vois quelque chose qui pourrait nous servir ? souffla Isaac, mais les étagères étaient vides de quoi que ce fût, mis à part des flacons vides et poussiéreux, de vieilles brosses que l’on avait laissées pourrir là.

Quand il atteignit la seconde porte, Yagharek répéta l’opération, en faisant signe à Derkhan et Isaac de rester cois, tout en tendant attentivement l’oreille devant la fine épaisseur de bois. Cette fois-ci, il demeura silencieux beaucoup plus longtemps. La porte était verrouillée en de multiples points. Yagharek fit glisser chacun des loquets. Il y avait un gros cadenas sur l’une des targettes, ouvert, néanmoins, comme si on l’avait laissé ainsi depuis un bon moment déjà. Yagharek poussa lentement la porte. Il risqua sa tête à l’intérieur de l’ouverture, et se tint là, à moitié au-dedans, à moitié en dehors de la pièce, si longtemps que c’en fut déstabilisant.

Il recula, se retourna.

— Il faut que tu viennes, Isaac, dit-il à voix basse.

Isaac fronça les sourcils et s’avança, le cœur battant la chamade.

Qu’est-ce que c’est ? se demanda-t-il. Qu’est-ce qui se passe ? (Et alors même que ces questions lui venaient, une voix s’éleva dans les tréfonds de son esprit pour lui annoncer ce qui l’attendait, et il ne l’entendit qu’à moitié, se refusant à l’écouter de crainte qu’elle ne se trompe.)

Il contourna Yagharek, s’avança d’un pas hésitant dans la pièce.

C’était un vaste grenier rectangulaire, éclairé par trois lampes à huile et par les quelques filets de lueurs du gaz qui s’y frayaient un chemin depuis la rue, à travers la fenêtre sale, scellée. Le plancher était jonché d’un mélange de métal et de déchets. La puanteur régnait.

Isaac ne fut que fugitivement conscient de tout cela.

Dans un recoin sombre, tournant le dos à la porte, en train de se redresser de sa position accroupie, et mâchant consciencieusement, le dos, la tête, la glande fixés à une sculpture extraordinairement torturée, il y avait Lin.

 

Isaac poussa un cri.

Un gémissement animal, qui enfla et enfla encore, au point que Yagharek siffla pour le faire taire. En vain.

Lin se retourna avec un sursaut. Elle se mit à trembler lorsqu’elle le vit.

Il s’avança jusqu’à elle d’un pas incertain, sanglotant à sa vue, devant sa peau rousse et sa tête-scarabe fléchie ; puis, en s’approchant, il laissa échapper un nouveau cri – d’angoisse, cette fois, car il venait de voir ce qu’elle avait subi.

Son corps était meurtri, couvert de brûlures et d’écorchures, d’ecchymoses suggérant des actes de torture. Elle avait été battue dans le dos, à travers sa tunique en loques. Ses seins étaient sillonnés de fines cicatrices. De gros bleus marquaient son ventre et ses cuisses.

Mais c’était sa tête, son corps céphalique tressaillant, qui manqua l’effondrer.

On lui avait ôté les ailes ; cela, il le savait depuis l’enveloppe trouvée chez Lemuel, mais le voir, voir les minuscules chicots biscornus battre ainsi d’agitation… Par endroits, on lui avait cassé et replié sa carapace en arrière, découvrant la tendre chair du dessous, entamée et couverte de croûtes. L’un de ses yeux composés était écrasé, aveugle. Sa patte céphalique droite médiane, et à gauche la postérieure, avaient été arrachées de leur cavité articulaire.

Isaac se laissa tomber en avant et la serra contre lui, l’enfermant de ses bras. Elle était tellement maigre… tellement minuscule, tellement dépenaillée, tellement rompue. Elle trembla en le caressant, tout le corps raide, comme si elle ne parvenait pas à croire qu’il fût réel, comme si on risquait de le lui prendre pour la torturer encore.

Isaac l’étreignit et se mit à pleurer. Il la serrait avec ménagements, sentant ses os effilés sous sa peau.

— J’aurais dû venir, gémit-il, pris d’un désespoir et d’une joie abjectes. J’aurais dû venir, mais je te croyais morte…

Elle le repoussa juste de quoi dégager ses mains.

Je te voulais je t’aime, signa-t-elle de façon chaotique. Aide-moi sauve-moi emporte-moi loin, il il ne pouvait pas pas me laisser mourir tant que je n’avais pas terminé ça…

Pour la première fois, Isaac leva les yeux vers la fabuleuse sculpture qui s’élevait derrière et au-dessus d’elle, sur laquelle elle venait de répandre sa salive. Un objet multicolore incroyable, une composition kaléidoscopique et terrifiante de cauchemars hétéroclites, de membres, d’œils, de jambes, fleurissant en d’étranges combinaisons. Le travail était pratiquement terminé : une simple structure lisse s’étirait là où aurait dû se trouver la tête, et un pan de vide suggérait une épaule.

Isaac s’étrangla en voyant cela. Il se tourna de nouveau vers elle.

Lemuel ne s’était pas trompé. Madras n’avait, stratégiquement parlant, aucune raison de garder Lin en vie. Il ne l’aurait fait pour aucun autre prisonnier. Mais sa vanité, ses rêves de grandeur mystiques et ses rêveries philosophiques étaient stimulés par le travail extraordinaire de Lin. Cela, Lemuel n’avait eu aucun moyen de le savoir.

Madras ne pouvait supporter l’idée que cette sculpture demeure inachevée.

 

Yagharek et Derkhan entrèrent. En voyant Lin, Der lâcha le même cri qu’avait poussé Isaac. Elle se précipita dans la pièce, les rejoignant tous deux dans leur étreinte, les encercla de ses bras, entre larmes et sourire.

Yagharek déambulait, gêné, devant eux.

Isaac ne cessait de murmurer dans le cou de Lin, lui répétant sans arrêt combien il regrettait, qu’il l’avait crue morte, qu’il serait venu s’il avait su.

Il m’a gardée ici à travailler, en me battant et… me torturant, me narguant, signa Lin, étourdie et vidée par ces émotions.

Yagharek faillit dire quelque chose, mais il pivota brusquement la tête.

Un piétinement pressé résonnait dans le couloir.

Isaac se releva, soutenant Lin pour qu’elle avance, la gardant enveloppée de ses bras. Derkhan s’écarta d’eux. Elle dégaina ses pistolets et se retourna pour faire face à la porte. Yagharek, fouet roulé et prêt à cingler, s’aplatit contre le mur dans l’ombre de la sculpture.

La porte s’ouvrit à la volée, alla se fracasser contre le mur, puis se rabattit.

Madras se tenait devant eux.

Encadré au milieu de la porte. Isaac ne vit qu’une silhouette découpée, tordue, contre les murs peints en noir du couloir. Un foisonnement de membres innombrables, une mosaïque ambulante de formes organiques. Il en resta bouche bée de stupéfaction. Il prit conscience, devant cette créature lente et ses pattes de chèvre, d’oiseau, de chien, devant ces tentacules serrés et ces nœuds de chair, que l’œuvre de Lin avait été conçue, sans afféterie, sur le vif.

Lin s’était pétrifiée sous l’effet de la peur et le souvenir de la douleur en voyant son bourreau. Isaac sentit la fureur commencer à le submerger.

Madras recula légèrement et pivota pour retourner sur ses pas.

— SÉCURITÉ ! brailla-t-il d’une bouche indéfinissable. MONTEZ TOUT DE SUITE ! (Il regagna la pièce à grandes enjambées.) Grimnebulin… (Son débit était rapide, sa voix, tendue.) Vous voici enfin. Vous n’avez donc pas eu mon message ? C’est un peu tard, vous ne trouvez pas ?

Il s’avança dans la pièce et dans la faible lumière.

Derkhan fit feu à deux reprises. Ses balles transpercèrent la peau cuirassée et les touffes de fourrure de Madras. Qui chancela en arrière sur ses multiples jambes, avec un beuglement de douleur. Son cri se changea en rire pervers.

— Espèce de grognasse ! hurla-t-il. J’ai beaucoup trop d’organes internes pour que tu me blesses efficacement !

Derkhan en cracha de fureur et se rapprocha du mur.

Isaac contempla Madras, ses dents grinçant dans sa multitude de bouches. Le plancher remuait. On dévalait le couloir au-dehors, on se précipitait vers le grenier.

Des hommes apparurent derrière leur chef dans l’embrasure de la porte, agitant des armes sans savoir que faire. L’espace d’un instant, Isaac en eut l’estomac retourné : ces gars-là n’avaient pas de visage, juste une peau lisse tendue sur le crâne. Merde, songea-t-il, pris de vertige, mais qu’est-ce que c’est que ça ? Puis il aperçut les rétroviseurs fixés sur leurs casques.

Il écarquilla les yeux en se rendant compte qu’il s’agissait de Recréés au crâne rasé, et à la tête tournée à cent quatre-vingts degrés, spécialement et parfaitement adaptés aux gorgones. Leur corps musculeux orienté vers Isaac, la tête à jamais détournée, ils attendaient pour l’instant les ordres.

L’un des membres de Madras – une chose laide, segmentée et munie de ventouses – perça l’air pour indiquer Lin.

— Termine ton boulot, salope de punaise, ou tu sais ce qui t’attend ! gueula-t-il en clopinant vers elle et Isaac.

Ce dernier la poussa sur le côté avec un cri absolument bestial. Elle émit un jet d’angoisse chymique. Tordit les mains pour le supplier de rester avec elle, mais il était en train de se jeter sur le truand dans un déchaînement de culpabilité et de rage.

Madras poussa un cri sans paroles, acceptant le défi.

 

Un bruit retentissant résonna soudain. Une explosion de brillances hyalines vint asperger la pièce, semant sang et jurons dans son sillage.

Isaac se figea au centre de la pièce. Madras fit de même devant lui. La troupe de gardes se mit à triturer maladroitement ses armes, en se criant mutuellement des ordres. Isaac leva les yeux, regardant dans ses rétroviseurs.

La dernière gorgone se tenait derrière lui. Elle était encadrée dans les éclats irréguliers de l’embrasure de la fenêtre. Le verre en dégouttait toujours tel un liquide visqueux.

Isaac s’étrangla sur place.

C’était une présence énorme, terrifiante. Elle se tenait là, à demi accroupie, légèrement en avant du mur et du trou de fenêtre, accrochée au sol par plusieurs de ses membres. Elle était aussi imposante qu’un gorille. Un corps à la dureté terrible, respirant la violence.

Ses ailes inconcevables étaient ouvertes en grand. Des formes jaillissaient tout du long comme des feux d’artifice négatifs.

Madras s’était trouvé face à elle son esprit était captif. Il contemplait fixement les ailes de son éventail d’yeux. Derrière lui, ses troupes déboussolées étaient en train de crier, de baisser leurs armes.

Derkhan et Yagharek, quant à eux, étaient adossés au mur quand elle était entrée. Isaac les distinguait dans ses rétroviseurs, derrière la chose. Le piège de ses ailes leur demeurait caché ; s’ils étaient pétrifiés, c’était de surprise.

Entre la gorgone et Isaac, étalée sur le plancher là où elle était tombée au milieu de la cascade de verre déchiqueté : Lin.

— Lin ! Hurla-t-il désespérément. NE TE RETOURNE PAS ! NE REGARDE PAS DERRIÈRE TOI ! VIENS VERS MOI !

En entendant le ton paniqué de sa voix, Lin se figea. Elle le vit tendre le bras derrière lui en un geste épouvantablement maladroit, se déplacer jusqu’à elle sans tourner la tête.

Elle se mit à ramper, très, très lentement dans sa direction.

Elle entendit un bruit animal étouffé derrière elle.

 

La gorgone était plantée là, belliqueuse et mal à l’aise. Elle sentait des esprits tout autour, qui se déplaçaient dans tous les sens, qui la menaçaient et la craignaient.

Elle était déstabilisée et nerveuse, encore traumatisée par le massacre de ses sœurs. L’un de ses tentacules munis de piquants cinglait le sol comme une queue.

Devant elle, un esprit était captif. Mais elle avait les ailes grandes ouvertes, et n’en avait conquis qu’un ? Elle fut désarçonnée. Elle faisait face à la plus grosse masse de ses ennemis, battait hypnotiquement des ailes en tentant de les entraîner avec elle et de faire bouillonner leurs rêves jusqu’à la surface…

Ils demeuraient de marbre.

La panique la gagna.

 

Derrière Madras, les gardes sevrés d’action avaient la bougeotte. Ils tentaient de contourner leur patron, mais celui-ci était paralysé sur le seuil de la pièce. Son corps énorme semblait vissé sur place, ses multiples jambes, ancrées dans le plancher. Pris dans une transe intense, il contemplait les ailes de la gorgone.

Il y avait cinq Recréés derrière lui. Prêts à s’élancer. Ils étaient spécifiquement équipés pour se défendre contre les gorgones, en cas d’évasion. En sus de leurs petites armes, l’un comportait un lance-flammes ; un autre, un pulvérisateur d’acide femtocorrosif ; un troisième, un canon à ardillons. Ils distinguaient leur cible. Tout en ne pouvant passer.

Ils tentèrent de faire feu autour de Madras, mais leur ligne de tir était occultée par sa masse énorme. Ils échangèrent des propos hurlés, tentant de mettre au point une stratégie, mais en vain. Ils regardaient dans leurs rétroviseurs, observant l’immense mite prédatrice dans l’interstice laissé par les bras et membres de Madras, par les creux de sa morphologie. Cette vision monstrueuse les intimidait.

Isaac étira les bras en arrière pour tenter d’atteindre Derkhan.

— Viens par ici, Lin, souffla-t-il en même temps. SANS REGARDER DERRIÈRE TOI.

On aurait dit un jeu, tout à la fois puéril et terrifiant.

Derkhan et Yagharek bougèrent en silence, se rapprochant dans le dos de la gorgone. Elle poussa de petits cris et regarda en direction de leur mouvement, mais elle continuait à se soucier de la masse de silhouettes devant elle, si bien qu’elle ne se retourna pas.

Lin glissa par à-coups en direction du dos d’Isaac, de ses bras tendus, le long du plancher. Arrivée à quelques pas de lui, elle fut prise d’une hésitation. Elle avait vu Madras, pétrifié, comme médusé, qui fixait quelque chose dans le dos d’Isaac, derrière elle…

Elle ne savait pas ce qui était en train de se passer, ce qui se trouvait avec eux dans la pièce.

Elle ignorait tout des gorgones.

Isaac la vit hésiter, et se mit à lui hurler de continuer.

 

Lin était une artiste. Elle créait au moyen du toucher et du goût, produisant des objets tactiles. Visuels. Des sculptures destinées à être tout à la fois regardées et caressées.

Elle était fascinée par la couleur, la lumière, l’ombre, par l’interaction des formes et des lignes, par l’espace, négatif comme positif.

Elle était restée fort longtemps enfermée dans le grenier.

Dans sa position, certains auraient saboté l’énorme représentation de Madras. Sa commande était devenue condamnation à mort, après tout. Pourtant, Lin ne l’avait pas détruite, ni n’avait bâclé son travail. Elle avait déversé tout ce qu’elle pouvait, toute son énergie créatrice contenue, dans cette unique pièce monolithique – et terrible. Ainsi que l’avait prévu son tortionnaire.

Cela avait constitué sa seule forme d’évasion. Son seul moyen d’expression. Privée de toute la lumière, toute la couleur, toutes les formes du monde, elle s’était concentrée jusqu’à l’obsession sur sa crainte et sa souffrance. Avait créé par elle-même une présence, pour mieux faire passer le temps.

Or, à présent, quelque chose d’extraordinaire venait de pénétrer dans l’univers du grenier.

Elle ignorait tout des gorgones. L’ordre de ne pas regarder derrière elle lui évoquait des fables familières, et ne faisait sens qu’en tant qu’injonction morale, celle d’une leçon lourdingue. Isaac voulait certainement dire dépêche-toi ou ne doute pas de moi, quelque chose de cet ordre-là. Sa consigne ne prenait de signification qu’en tant qu’exhortation émotionnelle.

Lin était une artiste. Ravagée, torturée, égarée par l’emprisonnement, la douleur, l’humiliation qu’elle avait subis. Elle comprenait juste qu’une chose extraordinaire, une vision formidablement touchante, s’était fait jour derrière elle. Aussi, affamée d’émerveillement après ses semaines de calvaire dans l’ombre de ces murs mornes, incolores et informes, interrompit-elle sa progression pour jeter un bref coup d’œil dans son dos.

 

Derkhan et Isaac poussèrent un hurlement dans lequel l’incrédulité le disputait à l’horreur. Yagharek lâcha un cri effaré, comme un corbeau livide.

De son œil qui y voyait encore, Lin perçut avec un respect teinté d’effroi l’ampleur de la forme de la gorgone ; sur quoi ses yeux tombèrent sur les rafales de couleur des ailes, et ses mandibules claquèrent un instant, puis elle tomba dans le silence. La fascination.

Elle s’accroupit par terre, la tête tordue par-dessus son épaule gauche, contemplant stupidement l’énorme bête, le flot des couleurs. Madras et elle, l’esprit emporté par un raz de marée, couvaient des yeux les ailes de la gorgone.

Isaac vagit et recula en titubant, tout en tendant les bras de façon désespérée.

La gorgone fit de même avec une grappe de tentacules, au moyen desquels elle attira Lin à elle. Sa grande bouche baveuse s’ouvrit telle la porte d’un lieu impénétrable. Une salive citrique fétide se répandit sur le visage de sa captive.

Alors qu’Isaac, les yeux vissés dans ses rétroviseurs, tentait de s’emparer de la main de Lin, la langue de la gorgone sauta hors de sa gorge puante pour laper un instant la tête scarabe. Isaac eut beau pousser hurlement sur hurlement, il n’y avait pas moyen de l’arrêter.

La longue langue, luisante de bave, s’insinua entre les maxilles béantes de Lin, et plongea dans sa tête.

 

Aux cris épouvantés d’Isaac, deux des Recréés coincés derrière l’énorme masse de Madras tendirent le bras pour faire feu de façon désordonnée avec leurs escopettes. L’un rata complètement sa cible, le second atteignit le thorax de la gorgone, déclenchant chez elle une brève gerbe de liquide accompagnée d’un sifflement agacé, mais rien de plus. Ce n’était pas l’arme qu’il fallait.

L’homme et son collègue crièrent quelque chose aux autres, et le petit escadron entreprit de pousser la masse de Madras, par à-coups, de façon concertée.

Isaac tenta d’agripper la main de Lin.

La gorge de la gorgone enflait et se dégonflait, son gosier cartilagineux avalant à grosses lampées.

Yagharek avait baissé le bras pour s’emparer de la lampe à huile posée au pied de la sculpture. Il la soupesa brièvement de la main gauche, leva son fouet de la droite.

— Attrape-la, Isaac.

Au moment où la gorgone commençait à serrer Lin contre son thorax, Isaac sentit ses doigts se refermer autour du frêle poignet. Il serra fort, tenta de la tirer à lui. En pleurant. En jurant.

Yagharek projeta la lampe à huile pile dans la nuque de la gorgone. Le récipient en verre éclata et de petites éclaboussures d’huile incandescente se répandirent sur sa peau tendre. Un jet de flammes bleues remonta le long de l’arrondi de son crâne.

La gorgone poussa un cri perçant. Un foisonnement de membres fouetta l’air pour étouffer l’incendie. Sa tête bascula brièvement en arrière devant la douleur. Aussitôt, le fouet de Yagharek cingla l’air dans un mouvement sauvage. Il s’écrasa de façon spectaculaire, à grand fracas, contre la peau sombre. Plusieurs spires de cuir épais s’enroulèrent presque instantanément autour du cou de la gorgone.

Yagharek tira promptement, durement, de toute sa musculature nerveuse. Il tendit le fouet à le rompre et se campa fermement sur ses pieds.

Le petit incendie continuait de faire rage, se consumant obstinément. Le fouet strangulait la gorgone. Elle ne pouvait plus ni avaler, ni respirer.

Sa tête se tordit de droite et de gauche sur son long cou. Elle émit de petits cris étranglés. Sa langue enfla, et s’arracha à la bouche de Lin. Les bouffées de conscience qu’elle avait tenté d’aspirer faisaient barrage dans sa gorge. Elle étreignit le fouet, affolée et terrifiée. Fouetta l’air, se secoua, vira.

Isaac s’agrippait toujours au bras rabougri de Lin, la tirant vers lui au fil de la danse affreuse de la gorgone. Dont les membres tressautant se desserrèrent, pour agripper inutilement le lacet qui l’étouffait. Isaac dégagea Lin, se laissa tomber à terre et s’écarta tant bien que mal de la bête déchaînée.

Alors même qu’elle se retournait sous l’effet de la panique, ailes repliées, et se détournait de la porte.

Son emprise sur Madras se rompit instantanément. Le corps composite du truand vacilla vers l’avant, et s’écroula par terre alors qu’il revenait à lui. Ses hommes passèrent par-dessus, franchissant un lacis de jambes pour entrer dans la pièce.

Dans un tambourinement de pieds affreux, la gorgone pivota sur elle-même. Le fouet fut arraché des mains de Yagharek, lui déchirant la peau au passage. Il recula d’un pas chancelant vers Derkhan, hors de portée des membres tranchants comme des rasoirs qui s’agitaient en l’air.

Madras s’était remis debout. Il s’éloigna bien vite de la bête, repartant dans le couloir.

— TUEZ-MOI CETTE SALOPERIE ! Glapit-il.

 

La gorgone trottina, prise de frénésie, jusqu’au centre de la pièce. Les cinq Recréés formaient un petit groupe près de la porte. Ils visèrent dans leurs rétroviseurs.

Trois jets de gaz embrasé jaillirent des lance-flammes, grillant la peau de l’énorme créature. Elle sentit ses ailes et sa chitine ronfler, éclater, se carboniser, et elle tenta bien de hurler, mais le fouet l’en empêchait. Une grosse décharge d’acide se déversa pile sur le devant de sa tête. La substance dénatura les protéines et les composants de son cuir en quelques secondes, faisant fondre son exosquelette.

L’acide et la flamme eurent promptement rongé le fouet. Ses restes filèrent s’éparpiller loin de la gorgone tournoyante, qui put enfin respirer, et hurler.

Elle glapit de souffrance sous l’attaque de nouveaux jets de feu et d’acide. Elle se jeta à l’aveuglette en direction de ses attaquants.

Des éclairs d’énergie noire issus du pistolet du cinquième homme éclatèrent sur elle, se dissipant sur toute sa surface, l’engourdissant et la grillant sans dégager de chaleur. Elle criailla derechef, mais continua de foncer, tempête de feu, d’acide crachotant et d’os laminés.

Les cinq Recréés reculèrent en la voyant s’avancer follement vers eux. Ils regagnèrent le couloir sur les talons de Madras. Le brasier intense et mouvant se cogna dans les murs, y mettant le feu, tout en cherchant à tâtons l’entrée du grenier. Les bruits d’incendie, de jets d’acide et de carreaux d’élyctro-thaumaturgie se poursuivirent dans le petit couloir.

 

Pendant de longues secondes, Derkhan, Yagharek et Isaac levèrent des yeux éberlués vers le seuil de la pièce. La gorgone hurlait toujours juste en dehors de leur champ de vision, le couloir du fond était irradié par la chaleur et la lumière vacillante.

Puis Isaac cligna des paupières et baissa les yeux vers Lin, qui s’était affaissée entre ses bras.

Il siffla, la secoua.

— Lin, murmura-t-il. Lin… On s’en va.

Yagharek s’avança rapidement jusqu’à la fenêtre pour scruter la rue, cinq étages en contrebas. À côté de l’ouverture, une petite colonne de brique formait une avancée contre le mur avant de se changer en cheminée. Une descente de gouttière serpentait tout du long. Il se haussa sur la tablette, tira fermement sur le tuyau. C’était solide.

— Isaac, amène-la par ici, pressa Derkhan.

Isaac souleva Lin dans ses bras, se mordant la lèvre en constatant à quel point elle était légère. Il se précipita avec elle vers la fenêtre. Son visage s’éclaira soudain d’un sourire incrédule, extatique. Il se mit à pleurer.

Dans le petit passage, la gorgone gémissait faiblement.

— Der, regarde ! souffla-t-il.

Les mains de Lin qu’il serrait contre lui voletaient, erratiques, devant elle.

— Elle SIGNE ! Elle va se remettre !

Derkhan jeta un coup d’œil, déchiffrant ce qu’elle disait. Isaac regarda lui aussi, secoua la tête.

— Elle n’est pas consciente, ce ne sont que des mots sans suite, mais quand même ! On est arrivés à temps !

Derkhan sourit, ravie. Elle déposa un baiser retentissant sur la joue d’Isaac, caressa tendrement la tête déformée de Lin.

— Fais-la sortir d’ici, dit-elle à voix basse.

Isaac scruta le dehors, où Yagharek s’était rencogné dans un angle de l’architecture, sur une petite extrusion de brique à quelques pas de là.

— Donnez-la-moi, et suivez, dit le Garuda, en basculant la tête vers le haut.

En son extrémité est, le long toit incliné des immeubles attenants de Madras rejoignait ceux de la rue suivante, qui saillait perpendiculairement, vers le sud, formant une rangée de maisons en dénivelé. Les toitures d’Osseville s’étalaient au-dessus et tout autour d’eux un paysage surélevé ; des îlots d’ardoise reliés entre eux par-dessus les rues dangereuses, s’étirant sur plusieurs kilomètres dans les ténèbres, qui recouvraient tout le paysage à partir des Côtes, jusqu’au Mont Mistigri et plus loin encore.

 

Même à ce moment, même dévorée par des flots de feu et d’acide, sonnée par des décharges d’énergie noire, la dernière gorgone aurait pu survivre.

C’était une créature d’une endurance étonnante. Elle pouvait guérir à une vitesse effrayante.

Se serait-elle trouvée à l’air libre qu’elle aurait sauté, déployé ces ailes aux blessures si terribles, puis disparu de la terre. Elle se serait obligée à grimper, ignorant la douleur, les squames de peau et de chitine qui s’échappaient salement tout autour d’elle. Elle se serait roulée dans les nuages d’humidité pour noyer l’incendie, se laver de l’acide.

Si sa famille avait survécu, si elle avait été sûre de pouvoir rejoindre ses sœurs, d’être en mesure de chasser avec elles de nouveau, elle n’aurait sans doute pas paniqué. Si elle n’avait pas assisté au massacre de celles de son espèce, à cette impossible explosion de vapeur empoisonnée qui les avait attirées et fait éclater, elle ne serait pas devenue folle de peur et de colère, et peut-être n’aurait-elle pas cédé à la panique, ni répliqué, se piégeant un peu plus encore.

Mais elle était seule. Dans cette souricière de brique, ce boyau claustrophobe qui restreignait ses mouvements, qui lui aplatissait les ailes, ne lui laissait nul endroit où aller. Assaillie de toutes parts par une douleur assassine, incessante. Le feu l’attaquait, et l’attaquait encore, trop vite pour lui permettre de guérir.

Boule chauffée à blanc, elle parcourut la longueur du couloir du quartier général de Madras en tendant jusqu’au bout ses crocs et ses épines épuisés, en tâchant de chasser. Elle tomba juste avant l’escalier.

Madras et les Recréés continuèrent de regarder avec effroi ce spectacle depuis le milieu de la volée de marches, priant pour qu’elle ne bouge plus, qu’elle ne rampe pas par-dessus le palier pour les inonder de ses flammes.

Mais non. Elle demeura inerte, le temps de mourir.

 

Dès qu’ils furent certains de l’avoir occise, Madras envoya des colonnes d’hommes et de femmes effectuer l’ascension de l’escalier, porteurs de serviettes et de couvertures trempées, afin de contenir le brasier qu’elle avait laissé dans son sillage.

Il fallut vingt minutes pour mater l’incendie. Les poutres, les planches du grenier étaient fendues et maculées de suie. Des traces de pas brûlés et de peinture cloquée parcouraient toute la longueur du couloir. Le corps fumant de la gorgone, pile de chairs et de tissus impossibles à reconnaître, tordu par la chaleur en une forme encore plus exotique que celle qui avait été la sienne lorsqu’elle était en vie, reposait en haut des marches.

— Grimnebulin et les autres enfoirés doivent s’être enfuis, affirma Madras. Trouvez-les. Trouvez où ils sont allés. Repérez leur piste. Remontez jusqu’à eux. Ce soir. PRESTO.

Il ne fut pas compliqué de se rendre compte par où ils s’étaient échappés : la fenêtre et, de là, sur le toit. À partir de cet endroit, cependant, ils avaient pu filer dans presque n’importe quelle direction. Les hommes de Madras dansèrent d’un pied sur l’autre en se regardant avec gêne.

— Bougez-vous, racaille ! s’égosilla Madras. Trouvez-les-moi FISSA, trouvez-les et RAPPORTEZ-LES-MOI !

Des groupes terrifiés de Recréés humains, cactacés et vodyanoi s’égaillèrent à partir de la rangée d’immeubles jusque dans la ville. Ils mirent au point des plans inutiles, comparèrent leurs notes, se précipitèrent, effrénés, à Terrasol, Réverboue, Arbre-cosse, au Pré-aux-langues, au Mistigri, et même jusqu’à Malverse puis, franchissant la rivière, au Marais, à Vertige Ouest, Tournefoutre, Noireverse et Salpêtre.

Ils durent frôler mille fois Isaac et ses compagnons.

Nouvelle-Crobuzon était un véritable gruyère. Les cachettes possibles y étaient de loin plus nombreuses que tous les fugitifs imaginables. Les troupes de Madras n’avaient aucune chance.

Par des nuits comme celle-là, quand la pluie et la lueur des réverbères compliquaient toutes les lignes et tous les contours de la cité, son palimpseste d’arbres, d’architecture et de bruits secoués par le vent, de vieilles ruines, d’obscurité, de catacombes, de chantiers, de pensions de famille, de terrains vagues, de lumières, de cafés et d’égouts était un lieu infini, secret, sans cesse renouvelé.

Les hommes de Madras revinrent bredouilles et craintifs à leur quartier général.

* * *

Madras ne cessait de fulminer devant la statue parfaite et incomplète qui le narguait. Ses hommes fouillèrent le bâtiment, au cas où quelque indice leur aurait échappé.

Dans la dernière pièce du couloir des combles, ils découvrirent un milicien assis, dos au mur, catatonique et seul. Un étrange fusil à silex fait de verre reposait sur ses genoux. Un plateau de morpion était tracé dans le bois à ses pieds.

Les croix avaient gagné, en trois coups.


Nous fuyons dissimulés comme quelque vermine pourchassée, mais dans le soulagement et l’allégresse.

Nous sommes conscients de notre victoire.

Isaac porte Lin dans ses bras, la halant parfois par-dessus son épaule en s’excusant lorsque le chemin est ardu. Nous nous précipitons. Courons tels des esprits. Rompus et survoltés. La géographie miteuse de l’est de la cité ne peut nous refréner. Nous escaladons des clôtures, pénétrons dans d’étroites étendues de cours, des jardins grossiers aux pommiers mutants, aux ronces assassines, au compost douteux. Boue et jouets cassés.

Une ombre passe parfois sur les traits de Derkhan, qui murmure alors quelques mots. Elle songe à Andrej mais il est malaisé, cette nuit, de persister dans la culpabilité, aussi méritée soit-elle. Nous connaissons un moment d’abattement. Pourtant, sous cette douche de pluie chaude, au-dessus des lueurs de la ville qui fleurissent aussi désordonnées que des herbes folles, comment ne point échanger des regards, sourire, croasser doucement de surprise ?

Les mites sont détruites.

Nous l’avons payé cher. Le coût fut terrible. Mais cette nuit, au moment de nous installer dans un pigeonnier de Cabille, hors de portée des nacelles de la milice, à quelque distance de la voie ferrée et de la misère de la gare de Nigraque, le triomphe domine.

 

Au matin, les gazettes ne sont que sinistres avertissements. Querelle comme Le Hérault laissent entendre que des mesures sévères sont à venir.

Derkhan passe des heures à dormir, puis se tient assise, seule, sa tristesse et ses remords ayant enfin trouvé l’occasion de s’épanouir. Lin bouge par intermittence, perdant et reprenant conscience. Isaac somnole et mange la nourriture que nous avons volée. Il ne cesse de bercer Lin contre lui. Évoque Jacques L'Exauceur sur un ton émerveillé.

Il passe en revue les composants cabossés du moteur de crise, en pinçant les lèvres et en poussant des petits « ts » de désapprobation. Il m’affirme pouvoir le remettre en état, ce n’est pas un problème.

En entendant cela, je reprends vie sous l’effet de la nostalgie. Ma liberté, enfin. Elle me manque tant. Le vol.

Il lit par-dessus mon épaule les journaux chapardés.

Étant donné le climat de crise, lisons-nous, la milice va être investie de pouvoirs d’exception. Peut-être reviendront-ils à des patrouilles au vu et au su de tous, en uniforme. On risque de mettre un frein aux droits des citoyens. On évoque la promulgation de la loi martiale.

 

Mais tout au long de cette journée venteuse, les chiures, les sécrétions répugnantes, le rêve-poison des gorgones s’écoulent peu à peu de l’éther jusque dans la terre. Je me fais fort de le sentir, étendu que je suis sous ces planches délabrées ; ils refluent lentement autour de moi, dénaturés par la lumière du jour. Ils flottent telle une neige polluée à travers les plans de réalité qui enserrent la cité, puis les couches de substance, emportés hors de notre dimension, aspirés au loin.

Et quand arrive la nuit, les cauchemars sont enfuis.

C’est à croire qu’un doux sanglot, un soupir de soulagement et de mollesse balaie la ville. Une vague de calme s’y engouffre à partir de sa face noire, de Frontifiel et Crassecoude jusqu’à la Grosse Spire, à Schèque, au Marais-aux-Blaireaux, au Pré-aux-Langues, au Mont Mistigri, et aux Jardins d’Abolite.

Les rues sont lavées par un raz de marée de sommeil. Sur leurs tas de paille trempée de pisse, à Criqueval et dans les bidonvilles, sur leurs matelas de plume rebondis de Chnum, blottis les uns contre les autres et seuls, les habitants-citoyens de Nouvelle-Crobuzon dorment à poings fermés.

La ville n’interrompt point son mouvement, bien entendu, et les équipes de nuit des docks ne connaissent point d’accalmie, non plus que le fracas métallique des fabriques et des fonderies dans lesquelles entrent de nouvelles tranches de trois-huit. Des sons d’airain ponctuent la nuit, évoquant une guerre. Les gardes sont toujours postés sur le parvis des usines. Les putains cherchent le client partout où c’est possible. Il y a encore des crimes. La violence ne s’est point évanouie.

Mais ni les dormeurs ni les éveillés ne sont plus tourmentés par des fantômes. Leurs terreurs sont les leurs.

Comme quelque géant torpide, inconcevable, Nouvelle-Crobuzon gigote, bien au chaud dans ses rêves.

J’avais désappris le plaisir de telles nuits.

Lorsque je m’éveille pour trouver le soleil, mes idées sont claires. Ma tête ne me fait plus souffrir.

Nous avons été libérés.

* * *

Cette fois, les articles n’ont de cesse d’évoquer la fin du « Cauchemar des nuits d’été », de « La maladie du sommeil », de « La Malédiction Chimérique », ou quelle que soit l’appellation choisie dans leurs colonnes.

Nous les lisons en nous esclaffant, Derkhan, Isaac et moi. Partout, le ravissement est palpable. La ville est rendue à elle-même. Transformée.

Nous attendons que s’éveille Lin, qu’elle retrouve sa lucidité.

Mais non.

 

Le premier jour, elle a dormi. Son corps-tête a commencé à se ressouder. Elle a serré Isaac très fort en refusant de se réveiller. Affranchie, et libre de dormir sans crainte.

Mais à présent qu’elle est tirée du sommeil, elle se tient mollement assise. Ses pattes tressaillent un brin. Ses mandibules s’agitent : elle a faim, et nous trouvons des fruits dans celui de notre rapine, lui donnons de quoi se restaurer.

Tout en mangeant, elle regarde dans ma direction, dans celle de Derkhan, d’Isaac, de façon mal assurée. Isaac lui pétrit les cuisses, lui murmure des mots tendres, trop bas pour que j’entende. Elle écarte la tête comme un bébé. Ses mouvements sont des spasmes d’épileptique.

Elle lève les mains et signe à son adresse.

Il l’observe ardemment, grimaçant sous l’effet d’un désespoir incrédule devant sa maladresse, ses affreux mouvements de mains.

Les yeux de Derkhan s’écarquillent tandis qu’elle déchiffre ses mots.

Isaac secoue la tête, presque incapable de parler.

Matin… manger… chaleur, tremblote-t-il, insecte… voyage… heureux.

Elle ne peut se nourrir seule. Sa mâchoire externe se convulsé et fend le fruit en deux, ou se détend soudain et le laisse tomber. Elle tremble de frustration, secoue la tête, vaporise un nuage de gouttelettes qu’Isaac reconnaît pour ce qu’elles sont : des larmes khépri.

Il la réconforte, tend la pomme devant elle, l’aidant à mordre dedans, l’essuyant quand elle se macule de jus et de débris. Peur, signe-t-elle, pendant qu’Isaac traduit, hésitant. Tête fatiguée flasque éparpillée, sculpture Madras ! Elle grelotte soudain, de terreur, en regardant autour d’elle. Isaac la fait taire, la tranquillise. Derkhan regarde, au supplice. Seule, signe désespérément Lin en aspergeant un message chymique qui nous demeure opaque à tous. Monstre chaud Recréé… Elle regarde autour d’elle. Pomme, signe-t-elle. Pomme.

Isaac la lui porte à la bouche et la fait manger. Elle se trémousse comme un nourrisson.

* * *

Quand vient le soir et que de nouveau elle s’endort, d’un sommeil profond et rapide, Isaac devise avec Derkhan, et il se met à tempêter, à hurler, à pleurer.

Elle va se remettre ! hurle-t-il, comme elle gigote dans son sommeil, elle est à moitié morte de fatigue, on l’a battue comme plâtre, pas étonnant qu’elle soit paumée !

Malgré cela, elle ne se remet point – ne se remettra jamais, et il le sait.

 

Nous l’avons arrachée aux griffes d’une gorgone à demi repue. La moitié de son esprit, de ses rêves, ont été aspirés dans le gosier de la bête vampire. Sa psyché est partie en fumée, brûlée par les sucs stomacaux du monstre, sans compter les sévices infligés par les hommes de Madras.

Lin s’éveille enjouée, exprime de ses mains un charabia animé, se débat pour s’asseoir, en vain, tombe et sanglote ou rit chymiquement, cliquette des mandibules, se souille comme un bébé.

Avec son demi-cerveau, parcourt notre toit en chancelant. Impotente. Détruite. Étrange mosaïque de rires infantiles et de rêves d’adulte. Son langage est incompréhensible, complexe, violent, puéril.

Isaac est effondré.

 

Nous changeons de toits, gênés par les bruits d’en bas. Lin pique une colère au cours du voyage, ulcérée par notre incapacité à comprendre son bizarre flot de mots. Elle trépigne sur le goudron, décoche de faibles claques à Isaac. Elle signe de viles insultes, tente de nous chasser à coups de pied.

Nous la maîtrisons, la tenons serrée, la poussons sans ménagements.

 

Nous nous déplaçons de nuit. Nous redoutons la milice et les hommes de Madras. Nous nous dissimulons des artefacts qui risqueraient de nous dénoncer au Concile. Guettons avec soin mouvements brusques et regards suspicieux. Nous ne pouvons nous fier à nos voisins. Nous sommes forcés de vivre dans un hinterland de semi-obscurité, isolés et solipsistes. Nous dérobons ce qu’il nous manque, ou l’achetons auprès de petits épiciers de nuit à des kilomètres de l’endroit où nous nous sommes posés. Le moindre regard interrogateur, la moindre expression de méfiance, le moindre cri, bruit soudain de sabots ou de bottes, le plus petit claquement, sifflement de pistons artefactuel, est un instant de peur.

Nous sommes les personnes les plus recherchées de toute Nouvelle-Crobuzon. Un honneur douteux.

* * *

Lin demande des baies-couleurs.

Du moins Isaac l’interprète-t-il ainsi. Devant sa mimique hésitante de mâcher, la pulsation de sa glande – troublante vision sexuelle.

Derkhan accepte de partir en quête du nécessaire. Elle aime Lin, elle aussi.

Ils passent des heures à parfaire son déguisement, au moyen d’eau, de beurre et de suie, d’habits déguenillés, d’aliments et de restes de teinture. Elle en émerge avec des cheveux d’un noir uniforme, qui brillent comme des cristaux de charbon, ainsi qu’une balafre plissée sur le front. Elle marche le dos courbé en prenant des airs renfrognés.

Lorsqu’elle part, Isaac et moi passons le temps à attendre dans la peur. Nous demeurons quasi silencieux.

Lin persiste dans son monologue idiot, auquel Isaac tente de répondre avec les mains, en la caressant, en signant sans se presser comme s’il s’agissait d’une enfant. Mais elle n’en est point une ; c’est une demi-adulte, et ces manières la plongent dans la fureur. Elle tente de nous quitter d’un air digne et tombe, trahie par ses membres. Son propre corps la terrifie. Isaac lui vient en aide, la rassied, la rassasie, masse ses épaules tendues, endolories.

Derkhan revient, à notre grand soulagement, avec des plaques de pâte et une grosse poignée de baies variées. Leurs tons sont riches et vifs.

J’ai bien cru que le Concile nous tenait, explique-t-elle. J’ai eu l’impression qu’un artefact me suivait. J’ai dû retraverser tout Bercaille pour venir.

Nul d’entre nous ne sait si son intuition était vraie.

Lin est émoustillée. Ses antennes et ses pattes céphaliques frémissent. Elle tente de mâcher un doigt de la pâte blanche, mais elle tremble et ne parvient point à se contrôler. Isaac se montre tendre avec elle. Il lui pousse lentement la pâte dans la bouche, l’air de rien, comme si elle mangeait d’elle-même.

Sa tête scarabe met quelques minutes à digérer la substance et à la diriger vers sa glande. Tandis que nous patientons, Isaac secoue quelques baies-couleur devant Lin, attendant jusqu’à ce que ses spasmes lui indiquent qu’elle désire telle combinaison, qu’il lui fait alors absorber avec douceur et attention.

Nous demeurons cois. Lin avale et mâche soigneusement. Nous l’observons.

Les minutes passent, puis sa glande se distend. Nous nous penchons en avant, avides de voir ce qu’elle va produire.

Elle écarte les rebords de sa glande, expulse un amas de salive humide. Elle agite les bras sous l’effet de l’énervement en voyant que celle-ci s’exsude, informe et détrempée, tombant lourdement au sol telle une crotte blanche.

Un mince filet de bave colorée issu des baies se déverse à sa suite, éclaboussant et tachant le reste.

Derkhan détourne les yeux. Isaac pleure des larmes que je n’ai jamais vues chez un Humain.

À l’extérieur de notre baraquement infect, la ville est accroupie, grasse de liberté, de nouveau intrépide et sans honte. Elle nous ignore. C’est une ingrate. Les journées sont plus fraîches cette semaine, bref reflux de l’implacable été. Des rafales venteuses soufflent depuis la côte, l’estuaire du Bitume et la Baie de fer. Des ribambelles de navires arrivent chaque jour. Ils font la queue à l’Est sur le flot, attendant de décharger et recharger leur cale. Navires marchands de Kohnid et Tesh ; explorateurs venant des Détroits d’Ignacque ; usines flottantes de Myrchocque ; corsaires de Tiss Vadisoy respectables et respectueux des lois, si loin des hautes mers. Les nuages courent comme des abeilles devant le soleil. La ville est tapageuse. Elle a oublié. Il lui demeure une vague idée de ce que son sommeil fut jadis troublé, mais rien de plus.

Je distingue le ciel. Des rais de lumière s’infiltrent entre les planches grossières qui nous entourent. J’aimerais tant être loin de tout cela, désormais. J’imagine la sensation du vent, la brusque lourdeur de l’air sous moi. J’aimerais regarder d’en haut cet immeuble, cette rue. Qu’il n’y ait rien qui me retienne ici. Que la gravité se résume à une suggestion possible à ignorer.

Lin signe. Collant effrayée, traduit un Isaac reniflant en observant ses mains. Pisse et mère, nourriture ailes heureuse. Peur. Peur.


Huitième partie
JUGEMENT
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— Il faut partir.

Derkhan a soudain lâché cela. Isaac lève la tête vers elle, l’air morne. Il est occupé à faire manger Lin qui, incertaine de ce qu’elle veut faire, gigote inconfortablement. Elle lui signe, formant d’abord des mots, puis se contentant de bouger les mains, de tracer des formes sans suite. D’une chiquenaude, il chasse les débris de fruits dont elle s’est couverte.

Il hoche la tête et regarde ses pieds. Derkhan continue comme s’il venait là d’exprimer son désaccord, comme s’il fallait le convaincre.

— Dès qu’il faut se déplacer, on a peur.

Elle a parlé vite, là encore. Une expression dure sur le visage. La terreur, la culpabilité, la liesse, le désespoir l’ont vidée. Elle est exténuée.

— À chaque fois que passe un automate, on se dit que le Concile nous a trouvés. Le moindre homme, la moindre femme, le moindre Xénian nous pétrifie sur place. Sont-ils de la milice ? Ou de chez Madras ? (Elle s’agenouille.) Je ne peux pas vivre ainsi, Isaac. (Elle baisse les yeux vers Lin, affiche lentement un sourire, puis ferme les paupières.) On va l’emmener, dit-elle. On peut s’occuper d’elle. On n’a plus rien à faire ici. Ils ne vont pas mettre longtemps à nous trouver. Il est hors de question que je reste pour attendre ça.

Isaac hoche de nouveau la tête.

— Je… (Il réfléchit soigneusement. Tâche d’organiser ses pensées.) J’ai un… engagement à remplir, dit-il à voix basse.

Il frotte les replis de peau du dessous de son menton. Sa barbe le démange. Elle repousse, se fraie un chemin dans ses chairs inégales. Le vent entre par les fenêtres. Le haut immeuble de Cabille tombe en poussière. Il est plein de drogués. Yagharek, Derkhan et lui se sont attribué les deux derniers étages. Il y a une fenêtre de chaque côté, donnant l’une sur la rue, l’autre sur la petite cour misérable. Des herbes folles jaillissent à travers le ciment taché comme autant de pousses sous-cutanées.

Isaac et les autres barricadent les portes à chaque fois qu’ils sont à l’intérieur. Se glissent dehors avec précaution, déguisés, essentiellement la nuit. Parfois, ils s’aventurent en ville au cours de la journée, ainsi que Yagharek vient de le faire. Il y a toujours une bonne raison, une urgence quelconque signifiant que cette vague expédition ne peut attendre. C’est de la simple claustrophobie. Ils ont libéré la cité ; il est impensable qu’ils ne puissent évoluer au grand jour.

— Je suis au courant, pour ton contrat, affirme Derkhan.

Elle tourne la tête vers les composants du moteur de crise, les câbles distendus. Isaac les a nettoyés la veille au soir, les a réordonnés.

— Je le lui dois, dit-il. J’ai promis de le faire.

Derkhan détourne les yeux, avale sa salive, puis le regarde de nouveau. Elle acquiesce.

— Ça prendra combien de temps ?

Il lui jette un coup d’œil, fuit son regard, détourne les yeux. Il a un petit haussement d’épaules.

— Certains des fils ont brûlé, biaise-t-il en basculant Lin, appuyée contre son torse, vers une position plus confortable. Il y a eu des palanquées de rétroactions, ça a carrément fondu certains des circuits. Hum… Je vais devoir sortir ce soir, et farfouiller pour trouver deux trois adaptateurs… et puis une dynamo. Je peux réparer le reste moi-même, ajoute-t-il, mais il faut que je trouve des outils. Le problème, c’est qu’à chaque fois qu’on fauche quelque chose, on court encore plus de risques. (Il hausse lentement les épaules. Il n’a pas d’autre recours. Ils n’ont pas d’argent.) Et puis, il faut aussi que je déniche une batterie, ou quelque chose d’approchant. Mais le plus dur, ce sera les chiffres. Réparer tout ce bordel, c’est juste une question de… mécanique, pour l’essentiel… À supposer que je remette mon truc en route, il va falloir tout calculer… Le plus compliqué consiste à formuler les instructions sous forme d’équations… Un sacré boulot, tu sais. C’est la partie que j’avais confiée au Concile la dernière fois…

Il ferme les yeux et appuie sa tête contre le mur.

— Je dois énoncer les ordres, dit-il calmement. VOLER. Voilà ce qu’il faut que je lui dise. Flanque Yag dans le ciel : voilà qu’il est en crise, sur le point de tomber. Récupère cette énergie, canalise-la, maintiens-le en l’air, en vol, en état de crise, et récupère à son tour cette énergie-là, et cetera. Une boucle parfaite. Je pense que ça va marcher. Mais les CALCULS…

— Combien de temps ? répète Derkhan sans s’énerver.

Isaac fronce les sourcils.

— Une semaine… deux, peut-être, admet-il. Ou plus, va savoir.

Derkhan secoue la tête. Elle ne commente pas.

— Je lui suis redevable, Der ! s’insurge Isaac d’une voix tendue. Ça fait des siècles que je le lui ai promis, et il…

Il a libéré Lin des griffes de la gorgone, s’apprêtait-il à dire, mais quelque chose en lui l’a devancé, demandant si c’est finalement une si bonne chose – si bien qu’épouvanté, il ne termine pas sa phrase.

C’est la découverte la plus magistrale depuis des siècles, et je ne peux pas sortir de ma cachette ! songe-t-il, pris d’une fureur soudaine. Je suis obligé de travailler sous le manteau.

Il caresse la carapace de Lin et elle se met à lui signer quelque chose qui parle de poisson et de sucre.

— Je sais, Isaac, affirme Derkhan sans aucune colère dans la voix. Je sais. Il… Il le mérite. Mais nous ne pouvons pas attendre aussi longtemps. Il faut qu’on parte.

 

Je vais faire ce que je peux, a promis Isaac. Je dois l’aider. Ça ne prendra pas longtemps.

Derkhan a accepté. Elle n’a pas le choix. Elle ne les quittera pas, Lin et lui. Elle ne lui en veut pas. Elle tient à ce qu’il honore son engagement, qu’il donne à Yagharek ce qu’il attend.

La puanteur et la tristesse de la petite pièce humide la submergent. Elle marmonne quelque chose à propos d’un truc à vérifier près de la rivière, et puis elle part. Isaac a un sourire dénué de chaleur devant ce prétexte mollement proféré.

— Fais attention, recommande-t-il inutilement alors qu’elle passe la porte.

Il reste étendu à câliner Lin, adossé au mur fétide.

Au bout d’un moment, il la sent se détendre, basculer dans le sommeil. Il s’extirpe de sous son corps et avance jusqu’à la fenêtre, regarde l’effervescence en contrebas.

Isaac ignore le nom de cette rue. Elle est large, bordée de jeunes arbres souples, prometteurs. Tout au bout, quelqu’un a garé sa charrette en travers, créant délibérément un cul-de-sac. A côté de là, un homme et un Vodyanoi sont plongés dans une querelle féroce, tandis que les deux bourricots de trait, s’efforçant de passer inaperçus, font le gros dos. Un groupe de petits enfants se matérialise devant les roues immobiles, tapant dans un ballon fait de guenilles roulées. Ils trottinent, leurs vêtements battant derrière eux comme des ailes incapables de voler.

On se chamaille soudain. Quatre des garçonnets humains ont asticoté l’un des deux Vodyanoi. Leur souffre-douleur grassouillet s’est carapaté à quatre pattes en pleurant. L’un des gamins a lancé une pierre. Cette dispute-ci est bien vite oubliée. Le Vodyanoi fait mine de bouder, puis se joint de nouveau à la partie, en chipant la balle.

Plus loin sur la chaussée, à quelques numéros de l’immeuble d’Isaac, une jeune femme est occupée à tracer un symbole à la craie sur le mur. Une inscription déroutante, toute en angles – un talisman de sorcière. Deux vieillards assis sur un porche jouent aux dés et rient à gorge déployée devant ce que donne leur lancer. Les immeubles sont gluants et minables, le bitume ponctué d’ornières pleines d’eau. Corbeaux et pigeons s’insinuent dans la fumée qu’émettent les cheminées par milliers.

Des bribes de conversations parviennent aux oreilles d’Isaac.

… et il en demande UN FIFRELIN. Non !…

… abîmé le moteur, mais faut dire qu’il a toujours été con… tente pas du tout…

c’est embarcadi prochain, et elle a écopé d’une coupe en cristal…

… dément, putain, absolument dément…

… de commémoration ? Pour qui ?

Pour Andrej, songe brusquement Isaac, de façon imprévisible, sans raison. Il écoute encore.

Il y en a bien d’autres. Des langages qu’il ne parle pas. Il reconnaît du Prégarcin et du Fellid, les cadences compliquées du langage du Bas Cymek. Et d’autres.

Il ne veut pas partir.

Il pousse un soupir et se retourne pour traverser la pièce. Lin endormie se tord par terre.

Il la regarde, voit ses seins pointant sous sa chemise déchirée. Sa jupe remontée sur les cuisses. Il détourne les yeux.

A deux reprises depuis qu’il l’a récupérée, il s’est éveillé en érection, la queue avide, en sentant contre lui sa chaleur et le contact de sa chair. Il a passé les mains sur le galbe de ses hanches, descendu jusqu’à ses cuisses écartées. Devant la montée de son désir, le sommeil l’a fui comme un brouillard qui file, et lorsqu’il a ouvert les yeux, il l’a découverte en train de sortir du sommeil, de gigoter sous lui, oubliant que Derkhan et Yagharek dormaient à proximité. Il lui a soufflé de petits mots doux, expliqué clairement ce qu’il voulait… pour se reculer brusquement, saisi d’horreur, quand elle s’est mise à signer en bafouillant et qu’est revenu le souvenir de ce qu’elle a subi.

Elle s’est frottée contre lui, puis s’est interrompue, a recommencé à se frotter (comme une chienne capricieuse, a-t-il songé, effondré), manifestant clairement son excitation et sa confusion erratiques. Une part concupiscente de lui-même a eu envie de poursuivre, mais le fardeau de la tristesse a presque aussitôt racorni son sexe.

Lin a paru déçue, blessée, puis elle l’a serré dans ses bras, avec une joie soudaine. À laquelle a succédé le désespoir, et elle s’est lovée sur elle-même. Isaac a senti sur la langue ses émissions chymiques. Elle s’est endormie à force de larmes.

Isaac scrute de nouveau le jour. Il pense à Buseroux et ses compères ; au macabre M. Madras ; il imagine les froides analyses du Concile, dépouillé du moteur qu’il convoitait. Il se représente les fureurs, les querelles, les ordres donnés et reçus cette semaine qui le maudissaient au passage.

Isaac s’avance jusqu’au moteur de crise, l’évalue brièvement. Il s’assied, replie du papier sur ses genoux, et entreprend de rédiger ses calculs.

Il n’est pas inquiet à l’idée que le Concile parvienne à imiter cet engin par lui-même. L’I.A. n’est pas en mesure d’en concevoir un. Ni de calculer ses paramètres. Lui, le schéma de départ lui est venu en un saut intuitif si naturel qu’il a mis des heures à s’en rendre compte. L’inspiration n’est pas à la portée du Concile. Le modèle fondamental d’Isaac, la base conceptuelle du moteur, il n’a jamais eu besoin de la coucher sur le papier. Ses notes demeureraient opaques à n’importe qui.

Isaac se déplace, de façon à travailler dans un rayon de soleil.

 

Les dirigeables gris patrouillent dans le ciel, comme à l’accoutumée. Ils paraissent agités.

Le temps est idéal. Le vent venu de la mer semble sans cesse renouveler le ciel.

Derkhan et Yagharek, dans deux quartiers différents de la ville, jouissent de leur sortie furtive au soleil, en s’efforçant d’éviter tout danger. Ils s’écartent des querelleurs et se cantonnent aux rues bondées.

Le ciel retentit du bruit des oiseaux et des calovires. Ils se rassemblent sur les arcs-boutants, les minarets, s’entassant sur les toits en pente douce des tours de la milice, les nappant de merde blanche. Ils prennent d’assaut en spirale les tours du Pré-au-Caïque et les édifices squelettiques de Chiure.

Ils filent jusqu’au Freux, piquent à travers la structure complexe de l’air qui s’élève au-dessus de la Gare de Perdido. Des choucas bagarreurs se prennent le bec sur les couches de glaise. Ils volettent par-dessus les masses plus basses d’ardoise et de poix de l’arrière miteux de la gare, descendant vers certain plateau de mortier, au-dessus d’un petit sommet de toits ponctué de fenêtres. Leurs excréments souillent sa surface récemment récurée, parcelles d’éclaboussures blanches venues en contraste des taches sombres, là où quelque suc vénéneux s’est copieusement répandu.

La Tour Pointue et le Parlement grouillent de petits corps aviaires.

Les Côtes blanchissent, se fendillent, leurs défauts s’aggravant au soleil. Des oiseaux atterrissent brièvement sur ces énormes hampes d’os, pour se hâter de s’en affranchir, de chercher refuge ailleurs dans Osseville, rasant le toit d’une série d’immeubles attenants au cœur desquels Madras écume devant la sculpture incomplète qui le raille avec une ironie sans fin.

Mouettes et goélands suivent bateaux de pêche et péniches à ordures, remontant avec eux le Bitume et la Poix, plongeant pour arracher des morceaux organiques aux détritus. Ils virent de bord vers d’autres trouvailles les tas d’abats de Mal verse, le marché au poisson des Champs-de-Pelorus. Ils se posent un instant sur un câble effiloché, couvert d’algues, qui rampe hors de la rivière du côté de Crachâtre. Explorent les tas d’ordures de Pierrecoque, et picorent les proies à demi mortes rampant sur la terre vaine de Tournefoutre. Le sol y ronronne en dessous d’eux : des torons bourdonnant à quelques dizaines de centimètres sous la couche de surface.

Un corps plus gros que celui des oiseaux s’élève des baraquements du Mont de Saint-Baragouin, puis s’élance dans le ciel. Il fait route à une hauteur énorme au-dessus des quartiers ouest. Les rues en contrebas deviennent une tache mouchetée de kaki et de gris pareille à quelque moisissure exotique. Il passe aisément au-dessus des aérostats parmi les rafales du vent, réchauffé par le soleil de midi. Il maintient une allure constante dans son vol vers l’est, traversant le noyau vital de la cité, d’où les cinq voies de chemin de fer jaillissent comme des pétales.

Dans les airs, en surplomb de Schèque, des groupes de calovires décrivent des loopings en de grossières acrobaties aériennes. La silhouette flottante vole au-dessus d’eux, sereine et inaperçue.

Elle se meut lentement, donnant des coups d’aile languides qui laissent entendre qu’elle pourrait décupler sa vitesse sans difficulté. Elle franchit la Chancre et entreprend une longue descente, quittant et retrouvant le souffle des trains de la ligne Dextre, chevauchant un instant leurs vapeurs brûlantes, avant de glisser vers la terre avec une majesté que personne ne verra, de prendre vers le dais de toits, de sinuer aisément parmi le labyrinthe des ascendants que crachent les immenses cheminées d’usine et les petits conduits des taudis.

Elle vire sur l’aile en direction des énormes cylindres de gaz de Réverboue, repart en arrière en spirale, se glisse sous une couche d’air agité puis prend abruptement vers le bas, visant la gare de Mistigri, passant sous les câbles aériens trop vite pour qu’on la voie, disparaissant parmi les toitures de Cabille.

 

Isaac n’est pas perdu dans ses chiffres.

Il lève les yeux toutes les deux ou trois minutes vers Lin, qui dort, agite les bras et se tortille telle une larve impuissante.

On dirait qu’il n’a jamais eu aucune étincelle dans le regard.

Au début de l’après-midi, alors qu’il a passé une heure, une heure et demie à travailler, il entend un drôle de fracas en bas, dans la cour. Une demi-minute plus tard, des bruits de pas résonnent dans l’escalier.

Isaac se fige sur place et attend que ces pas s’arrêtent, qu’ils disparaissent dans l’une des chambres des drogués. Mais non. Ils gravissent avec une lourdeur délibérée les deux dernières volées de marches, grimpant avec prudence les degrés bruyants pour s’arrêter devant sa porte.

Il demeure immobile. D’inquiétude. Son cœur bat la chamade. Il jette des regards affolés alentour, à la recherche de son arme.

On frappe à la porte. Il reste muet.

Au bout d’un moment, celui qui se trouve derrière frappe derechef : pas fort, mais en rythme, de façon insistante, répétitive. Isaac se rapproche, en tâchant de ne pas faire de bruit. Il voit Lin se tordre inconfortablement.

Une voix s’élève derrière la porte. Étrange, éraillée, familière. Elle n’est qu’aiguës grinçantes, et Isaac ne comprend pas ce qu’elle dit, mais brusquement, perturbé, agressif, prêt à la bagarre, il tend la main vers la porte. Buseroux aurait envoyé tout un escadron, songe-t-il tandis que ses doigts se referment sur la poignée, c’est forcément un crétin de junkie qui vient nous taper du fric. Et quoiqu’il n’y croie pas lui-même, il est rassuré : ce ne sont ni la milice, ni les nervis de Madras.

Il tire la porte à lui.

Debout devant lui dans la pénombre de l’escalier, penché légèrement en avant, sa longue tête emplumée marbrée telles des feuilles mortes, son bec recourbé étincelant comme une arme exotique, se tient un Garuda.

Isaac se rend compte aussitôt qu’il ne s’agit pas de Yagharek.

Ses ailes se dressent et enflent derrière lui comme un halo, amples et magnifiques, couvertes de pennes ocre et marron tachetées de roux.

Isaac a oublié à quoi ressemble un homme-oiseau non amputé. L’envergure et la grandeur extraordinaires de ces ailes.

 

De façon vague et non structurée, il comprend presque instantanément ce qui se passe. Une intuition le frappe. Il n’a pas besoin de mots.

Un pressentiment, suivi, une fraction de seconde plus tard, par une énorme bourrasque de doute, d’inquiétude, de curiosité, et une tonne de questions.

— Qui êtes-vous, bordel ? souffle-t-il, et aussi Qu’est-ce que vous foutez ici ? Comment m’avez-vous trouvé ? Qu’est-ce qui…

Des semblants de réponse lui viennent sans qu’il l’ait demandé. Il recule rapidement du seuil de la pièce, en tentant de les chasser.

— Grim… neb… lin…

Le Garuda se débat avec les syllabes. Sa voix sonne comme celle d’un démon que l’on viendrait d’invoquer. Isaac secoue vivement le bras, faisant signe à son visiteur de le suivre dans la petite pièce. Il referme la porte et coince la chaise sous la poignée.

Le Garuda s’avance avec raideur au centre de l’espace, dans un endroit que le soleil illumine. Isaac l’observe avec méfiance. Il porte un pagne couvert de poussière, rien d’autre. Sa peau est plus sombre que celle de Yagharek, les plumes de sa tête plus chamarrées. Il se déplace avec une économie de moyens incroyable, par petits à-coups, extrêmement figé, la tête inclinée sur le côté de façon à distinguer ce qui l’entoure.

Il contemple Lin un long moment, jusqu’à ce qu’Isaac soupire, le poussant à lever les yeux vers lui.

— Qui es-tu ? demande Isaac. Comment m’as-tu trouvé, merde ?

Qu’a-t-il fait ? Dis-le-moi, a-t-il eu envie d’ajouter, mais il ne l’a pas fait.

Ils se tiennent là, le Garuda élancé, à la musculature noueuse, et le gros Humain trapu, chacun à un bout de la pièce. Les plumes de l’homme-oiseau scintillent sous le soleil. Isaac les regarde, soudain pris de fatigue. L’impression fataliste entrée avec l’homme-oiseau lui dit que quelque chose est en train de se conclure.

Isaac le déteste pour cela.

— Je m’appelle Kar’uchai, énonce le Garuda.

Sa voix est encore plus chargée d’intonations du Cymek que celle de Yagharek. Il est difficile à comprendre.

— Kar’uchai Sukhtu-h’k Vaijhin-khi-khi. Individu Concret Kar’uchai Très Très Respecté.

Isaac attend.

— Comment m’as-tu trouvé ? répète-t-il en fin de compte avec amertume.

— J’ai… parcouru une longue route, Grimneb… lin, dit Kar’uchai. Je suis yahj’hur… la chasse est mon fort. J’ai chassé des jours durant. Ici, c’est avec… de l’or et du papier-monnaie que je le fais… Mon gibier laisse derrière lui une trace de rumeurs… et de souvenirs.

Qu’a-t-il fait ?

— Je viens de Cymek. J’ai chassé… depuis lors.

— Je n’arrive pas à croire que tu nous aies repérés, lâche brusquement Isaac avec nervosité.

Il va parler à toute vitesse, en détestant cette sensation de fin omniprésente, en l’ignorant de toutes ses forces.

— Si tu y es parvenu, cette foutue milice le pourra aussi, et si EUX le peuvent…

Il déambule de long en large d’un pas vif. Il s’agenouille devant Lin, la caresse avec tendresse, prend sa respiration pour ajouter quelque chose.

— Je viens pour raison de justice, dit Kar’uchai, ce qui coupe la chique à Isaac.

Il a l’impression de suffoquer.

— Corossol, dit Kar’uchai. La Mer Maigre. Myrchocque.

Je connais déjà le trajet, songe Isaac, saisi de colère, pas besoin de me raconter.

Kar’uchai poursuit.

— J’ai chassé sur plus de mille lieues. En quête de justice.

Isaac s’exprime d’une voix lente, furieuse, attristée.

— Yagharek est mon ami.

Kar’uchai continue comme s’il n’avait rien dit.

— Quand nous avons découvert qu’il était parti, après… jugement… C’est à moi qu’on a demandé de venir…

— Que veux-tu ? demande Isaac. Que vas-tu lui faire ? Tu veux le ramener avec toi ? Lui… quoi ? Lui couper encore quelque chose ?

— Je ne suis point venu pour Yagharek, lâche Kar’uchai, mais pour toi.

Isaac, égaré, défait, le dévisage.

— Le choix repose entre tes mains. Le choix de… de laisser la justice suivre son cours.

Kar’uchai est implacable. Isaac ne parvient pas à prononcer un mot.

Qu’a-t-il fait ?

— La première fois que j’ai entendu ton nom, c’est à Myrchocque, dit Kar’uchai. Il se trouvait sur une liste. Et ensuite ici, dans cette ville, il n’a cessé de revenir jusqu’à ce que… tous les autres s’effacent. J’ai chassé. Yagharek et toi… vous étiez liés. Des rumeurs couraient… sur tes recherches. Des monstres volants, des machines thaumaturgiques. J’ai compris que Yagharek avait trouvé ce qu’il cherchait. La raison qui lui avait fait parcourir mille lieues. Ce serait nier la justice, Grimneb’lin. Je suis ici pour te demander… de ne point le faire.

« C’était terminé. Il avait été jugé, et puni. Et c’était terminé. Nous ne pensions point… nous ignorions qu’il pourrait… trouver le moyen… de révoquer un acte de justice.

« Je suis ici pour te demander de ne point l’aider à voler.

 

— Yagharek est mon ami, articule posément Isaac. Il est venu me voir et m’a engagé. Il s’est montré généreux. Quand les choses ont… mal tourné… se sont révélées compliquées et dangereuses… ma foi, il a fait rudement preuve de courage, il m’a aidé… nous a aidés. Il a pris part à… à quelque chose d’extraordinaire. Et je lui suis redevable… d’une vie. (Il jette un bref coup d’œil vers Lin, puis détourne le regard.) Il était prêt à mourir, tu sais ? Cela aurait pu se produire, pourtant il est resté, or, sans lui… Je ne pense pas que nous nous en serions tirés.

Isaac a prononcé calmement ces paroles. Sincères et émouvantes.

Qu’a-t-il fait ?

— Qu’a-t-il fait ? demande-t-il, vaincu.

 

— Il est coupable, dit posément Kar’uchai, de privation de choix au deuxième degré, avec irrespect total.

— Ça veut dire QUOI ? demande Isaac. Quel crime a-t-il commis ? Et c’est quoi, d’abord, cette foutue privation de choix ? Ça ne signifie rien pour moi.

— C’est l’unique crime que nous ayons, Grimneb’lin, répond Kar’uchai d’un ton rude, monotone. Priver quelqu’un d’autre de son choix… oublier sa réalité concrète, le rendre abstrait, oublier que chacun est le carrefour d’une matrice, que les actes ont des conséquences. Nous ne devons point priver un autre être de ses choix. Qu’est-ce que vivre ensemble sinon le moyen pour chacun d’entre nous, les individus, de… de disposer de nos choix ?

Kar’uchai ouvre les mains, indiquant vaguement le monde autour d’eux.

— Les institutions de ta ville… Elles ne cessent d’évoquer des individus… alors qu’elles les aplatissent dans tant de couches et de hiérarchies… que leurs choix se résument à trois sortes de misère.

« Nous possédons bien moins que vous, dans le désert. La faim nous taraude, parfois, et la soif. Mais tous les choix possibles nous restent ouverts. Sauf lorsque quelqu’un s’oublie, oublie la réalité de ses compagnons, comme s’il était un individu UNIQUE… et vole de la nourriture, privant d’autres du choix de la manger ; ou ment à propos du gibier, privant les autres du choix de le chasser ; ou se courrouce, et attaque sans raison, privant l’autre du choix de ne point être blessé ou de ne pas vivre dans la peur.

« Un enfant qui vole la cape d’un autre enfant qu’il aime, pour la humer la nuit… il prive le deuxième du choix de la porter, mais avec respect, avec excès de respect.

« D’autres formes de privation, cependant, n’ont aucun respect pour les contrebalancer.

« Tuer… ni à la guerre, ni pour se défendre, mais pour… assassiner… c’est faire preuve d’un tel irrespect, d’un manque de respect si absolu, que l’on prive l’autre, non seulement du choix de vivre ou de mourir à ce moment-là… mais aussi DE TOUT AUTRE CHOIX POUR TOUS LES TEMPS. Le choix engendre le choix… Si on avait laissé à tel autre le choix de vivre, il aurait pu choisir de chasser le poisson dans un marécage salé, de jouer aux dés, de tanner le cuir, d’écrire de la poésie ou de cuisiner un ragoût… on le prive de tous ces choix par cet acte unique.

« Cela, c’est la privation de choix au premier degré – le plus élevé. Mais toutes les privations de choix volent l’avenir en même temps que le présent.

« Le crime de Yagharek a été un oubli odieux, terrible. Privation au deuxième degré.

— Qu’a-t-il fait, noms des dieux ? beugle Isaac, et Lin s’éveille dans des volettements de doigts et des tics nerveux.

Kar’uchai le lui dit froidement.

— Tu appellerais cela un viol.

 

Ah bon, j’appellerais ça un viol ? pense Isaac en un trait d’ironie où se mêle la rage. Mais ce torrent de mépris furieux ne suffit pas à noyer son sentiment d’horreur.

Un viol.

Il ne peut s’empêcher d’imaginer. Aussitôt.

L’acte lui-même, bien entendu, encore que ce soit un sévice vague et nébuleux dans son esprit (l’a-t-il cognée ? Maintenue par terre ? Où était-elle ? L’a-t-elle maudit, s’est-elle débattue ?). Ce qu’il entrevoit aussitôt, avec une netteté absolue, ce sont toutes les perspectives, les possibilités de choix dont Yagharek a privé la femelle. Fugitivement, il aperçoit toutes les éventualités.

Le choix de ne pas faire l’amour, de ne pas avoir mal. Celui de ne pas risquer la grossesse. Et puis… et si elle était tombée enceinte ? Le choix de ne pas avorter ? De ne pas avoir d’enfant ?

Le choix de considérer Yagharek avec respect ?

Sa bouche s’apprête à articuler quelque chose quand Kar’uchai reprend la parole.

— C’est moi qu’il a privée de choix.

Isaac met quelques secondes, un temps ridiculement long, à comprendre ce que veut dire Kar’uchai. Puis il s’étrangle et la contemple, distinguant pour la première fois les légers renflements de ses seins purement décoratifs, aussi inutiles qu’un plumage de paradisier. Il s’efforce de dire quelque chose, mais il a du mal à savoir ce qu’il ressent il n’y a rien de tangible que puissent exprimer les mots.

Il murmure une formule de contrition épouvantablement molle, déplacée.

— Je vous ai prise pour… pour un magistrat… ou un milicien garuda…

— Nous n’en avons point, répond-elle.

— Yag, un violeur, bordel ! grince-t-il, et elle glatit.

— Il a privé de choix, énonce-t-elle sans émotion.

— Il vous a VIOLÉE ! répète-t-il, et aussitôt, Kar’uchai pousse un nouveau cri.

— Il m’a privée de choix.

Elle ne cherche pas à élargir le sens de ses paroles, comprend-il : elle le corrige.

— Tu ne peux pas traduire cela dans ton système juridique, Grimneb’lin.

Elle paraît contrariée.

Isaac tente de parler, secoue misérablement la tête, la dévisage et revoit dans sa tête le crime commis.

— Tu ne peux point TRADUIRE, Grimneb’lin, répète Kar’uchai. Cesse. Je vois… je vois en toi tous les textes que j’ai lus, traitant de vos lois et votre morale.

Le ton de la Garuda lui paraît monocorde. L’émotion qui sous-tend ces silences et ces cadences lui demeure opaque.

— Je n’ai été ni VIOLÉE ni VIOLENTÉE, Grimneb’lin. Ni FORCÉE, ni OUTRAGÉE. Je ne suis ni SOUILLÉE, ni PROFANÉE. Tu appellerais ses actes « viol », mais moi, non ; cela ne m’explique rien. IL M’A PRIVÉE DE CHOIX, et c’est pour ce motif qu’il a été… jugé. C’était grave… La dernière sanction avant le châtiment ultime… Il existe quantité d’autres privations de choix, moins odieuses, et seules quelques-unes dépassent celle-ci en gravité. Et puis il y a celles que l’on estime équivalentes… Parmi ces dernières, nombre sont celles qui diffèrent totalement de celle de Yagharek. Certaines, tu ne les appellerais point crimes du tout.

« L’action varie ; le crime… c’est la privation de choix. Tes magistrats et tes lois… qui sexualisent et sacralisent… pour lesquels les individus sont des définitions abstraites… dont on ignore la nature matricielle… où le contexte est distraction… Tes magistrats ne peuvent comprendre cela.

« Ne me regarde point avec le regard que tu réserves aux victimes… Et, quand Yagharek reviendra… Je te demande d’observer la décision de notre justice – celle de Yagharek. Au lieu d’appliquer la tienne.

« Il a privé de choix, au second degré. Il a été jugé. Le groupe a voté. C’est terminé. C’est tout.

 

C’est terminé, ah oui ? songe Isaac. Ah bon, comme ça, c’est tout ?

Kar’uchai l’observe débattre et se débattre intérieurement.

Lin l’appelle, battant des mains comme un enfant maladroit. Il s’agenouille vite à son côté et lui parle. Elle lui signe un galimatias anxieux et il lui répond comme si ce qu’elle a dit signifie quelque chose, comme s’ils étaient en train de dialoguer.

Elle s’est calmée, et elle l’étreint, en levant nerveusement vers Kar’uchai son seul œil composé intact.

— Observeras-tu notre jugement ? demande Kar’uchai d’une voix calme.

Voyant qu’Isaac ne répond pas, elle lui repose la question. Isaac se tourne vers elle en secouant la tête, non qu’il refuse, mais il est perdu.

— Je ne sais pas, dit-il. Oh, s’il vous plaît…

Il se retourne vers Lin, qui s’est rendormie. Il s’affale contre elle et se frotte le crâne.

Au bout de plusieurs minutes de silence, Kar’uchai cesse de déambuler à toutes jambes dans la pièce et le hèle.

Il sursaute comme s’il avait oublié sa présence.

— Je vais partir. Je te le redemande. Je t’en prie, ne tourne point en dérision notre justice. Ne la remets point en cause.

Elle écarte la chaise de la porte et, le port digne, sort. Les serres de ses pieds écorchent le vieux bois au fil de sa descente.

* * *

Et Isaac s’est assis. Il caresse la carapace iridescente de Lin – désormais marbrée de fractures de fatigue et de marques de cruauté – en réfléchissant à Yagharek.

Ne traduis pas, a demandé Kar’uchai, mais comment ne pas le faire ?

Il songe aux ailes de la Garuda frémissant de fureur alors que les bras de Yagharek la clouaient au sol. À moins qu’il l’ait menacée d’un couteau ? D’une arme ? D’un fouet, bordel ?

Qu’ils aillent se faire foutre ! songe-t-il soudain, en contemplant les parcelles éparses du moteur de crise. Je ne dois pas obéissance à leurs lois…

Libérez les détenus ! Ç’a toujours été le leitmotiv du Fléau Endémique.

Mais les Garuda du Cymek ne vivent pas comme les citoyens de Nouvelle-Crobuzon. Ils n’ont pas de magistrats, se souvient-il, ni de tribunaux, d’usines de correction, de carrières et de baraquements à remplir de Recréés, de milice et de politiciens. Le châtiment ne s’exerce pas chez eux sous la férule de chefs corrompus.

C’est du moins ce qu’on lui a affirmé. Ce dont il se souvient. Le groupe a voté, a dit Kar’uchai.

Est-ce vrai ? Est-ce que ça change quelque chose ?

À Nouvelle-Crobuzon, le châtiment sert toujours quelqu’un. Un intérêt quelconque. En va-t-il autrement dans le Cymek ? Et cela rend-il le crime moins épouvantable ?

Un violeur garuda est-il pire qu’un violeur humain ?

Qui suis-je pour juger ? pense Isaac, pris d’une brusque colère. Il se précipite vers son moteur, prêt à se remettre à la tâche, saisit ses feuilles de calculs, mais voilà qu’il se répète ce Qui suis-je pour juger ? – un doute beaucoup moins affirmé, cette fois, le sol se dérobe sous ses pas –, et qu’il repose lentement ses papiers.

Son regard ne cesse de se diriger vers les cuisses de Lin. Les ecchymoses y ont presque toutes disparu, mais les souvenirs qu’il en conserve constituent une tache tout aussi féroce.

Les marbrures de sa peau autour de son bas-ventre et de ses cuisses ont des connotations lascives.

Lin bouge, se réveille, le serre contre elle, s’écarte, craintive, et les dents d’Isaac grincent à l’idée de ce qu’on a pu lui faire subir. Il songe à Kar’uchai.

Tu as tout faux, songe-t-il. C’est exactement ce qu’elle t’a demandé de ne pas faire. La question n’est pas le viol, elle l’a bien dit…

Néanmoins, c’est au-dessus de ses forces. Il ne peut pas. Quand il pense à Yagharek, il pense à Kar’uchai, et quand il pense à elle, il songe à Lin.

 

Bordel de dieux, quel merdier.

S’il décide de prendre Kar’uchai au mot, il ne peut pas émettre de jugement sur la punition subie. Mais comment décider – ou pas – de respecter la justice garuda ? Il n’a rien sur quoi se baser, il ignore tout des circonstances. Il est donc naturel, au fond, inévitable, et même sain, de s’en remettre à ce dont il est sûr : son scepticisme ; le fait que Yagharek est son ami. Va-t-il laisser un ami amputé ainsi parce qu’il accorde à des lois étrangères le bénéfice du doute ?

Il se remémore Yagharek escaladant la Serre, combattant la milice à ses côtés.

Se souvient de son fouet attaquant sauvagement la gorgone, la prenant au piège, libérant Lin.

Mais quand il songe à Kar’uchai, et à ce qu’elle a subi, il n’arrive pas à appeler ça autrement qu’un viol. Et il songe à Lin, à tout ce qu’on a dû lui faire, au point qu’il en dégueulerait presque de colère.

Il tente de trouver une issue.

Essaie de se distancier de tout cela. Se dit désespérément que refuser ses services à Yag n’impliquerait aucun jugement de sa part, ne signifierait pas qu’il prétend connaître les faits. Non, ce serait simplement une façon de dire : « Je ne suis pas de taille. Ce ne sont pas mes affaires. » Mais il ne parvient pas à s’en convaincre.

Il s’affale et exhale un gémissement d’épuisement désespéré. S’il tourne le dos à Yagharek, saisit-il, peu importe ce qu’il pourra dire, il aura le sentiment d’avoir tranché, et d’avoir tenu son ami pour réprouvé. Or Isaac se rend compte qu’il ne peut, en conscience, laisser entendre une telle chose, alors qu’il ne connaît pas l’affaire.

Cependant, talonnant cette pensée, en surgit une autre. Son envers. Son contrepoint.

Si refuser son aide implique un jugement négatif qu’il n’est pas en droit de porter, aider, accorder le vol, laisserait entendre que l’acte commis par Yagharek est acceptable.

Et ça, pense Isaac, pris d’un dégoût et d’une fureur glacés, c’est hors de question.

 

Il replie lentement ses notes, ses équations à demi achevées, ses formules griffonnées, et entreprend de les ranger.

 

Au retour de Derkhan, le soleil est bas, et le ciel, entaché par des nuages couleur de sang. Elle frappe à la porte sur le rythme rapide dont ils sont convenus, entrant sans ménagements quand il lui ouvre la porte.

— C’est une journée exceptionnelle, dit-elle avec tristesse. J’ai pris la température un peu partout sans me faire remarquer, histoire de trouver quelques idées, quelques pistes…

Elle se retourne pour le regarder, et tombe aussitôt dans le silence.

Le visage buriné, balafré, d’Isaac arbore une expression sortant de l’ordinaire. S’y mêlent de façon complexe l’espoir, l’énervement, et un abattement terrible. Il semble pétiller d’énergie. Gigote comme s’il était couvert de fourmis. Il porte sa longue houppelande de mendiant. Un sac est posé à côté de la porte, gonflé par un contenu volumineux, pesant. Le moteur de crise a disparu, constate-t-elle, sans doute démembré et dissimulé dedans.

En l’absence du fatras épars de métal et de câbles, la pièce paraît entièrement vide.

Derkhan se rend compte avec un petit haut-le-corps qu’Isaac a enveloppé Lin dans une couverture répugnante, déguenillée. La Khépri s’y agrippe nerveusement, en lui signant des messages dépourvus de sens. Elle a un sursaut d’allégresse en voyant Derkhan.

— Partons, jette Isaac d’une voix caverneuse que la tension habite.

— Comment ça ? demande Derkhan, mécontente. Comment ça, partons ? Où est Yagharek ? Qu’est-ce qui te prend ?

— Der, s’il te plaît… murmure-t-il.

Il lui prend les mains. Elle recule devant la fièvre implorante qui l’anime.

— Yag n’est toujours pas rentré. Je compte lui laisser ça, explique-t-il en cueillant une lettre dans sa poche.

Il la jette nerveusement par terre, au centre de la pièce. Derkhan ouvre la bouche pour parler mais il ne lui en laisse pas le temps. Il secoue violemment la tête.

— Je ne suis pas… Je ne peux pas… Je ne travaillerai plus pour Yagharek, Der… JE METS FIN À NOTRE CONTRAT… Je vais tout t’expliquer, c’est promis, mais partons. Tu avais raison, on est restés beaucoup trop longtemps ici. (Il agite la main en direction de la fenêtre, où la soirée a des accents exubérants, détendus.) Ce foutu gouvernement est à nos trousses, sans compter le plus gros gangster du continent… Et puis le… le Concile Artefact… (Il la secoue avec douceur.) PARTONS. Tous les trois, PARTONS D’ICI ET QUITTONS LA VILLE.

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle. (Elle le secoue à son tour.) Raconte-moi ça tout de suite.

Il détourne rapidement les yeux, puis la regarde de nouveau.

— J’ai eu de la visite…

Elle s’étrangle, ses yeux s’écarquillent, mais il secoue lentement la tête.

— Quelqu’un qui venait de ce putain de Cymek. (Soutenant son regard, il avale sa salive.) Je sais ce qu’a fait Yagharek. (Il se tait, voyant Derkhan reprendre une expression froide et calme.) Je sais pourquoi il a été… puni.

« Il n’y a plus rien qui nous retienne ici, Der. Tu sauras tout – tout, c’est juré –, mais nous n’avons plus aucune raison de rester. Je vais te raconter pendant que… pendant le trajet.

Il a passé des journées entières dans une lassitude affreuse, distrait dans ses calculs et découragé jusqu’à l’épuisement par Lin. Fort soudainement, l’urgence de la situation est venue le frapper. Il a compris le danger qu’ils couraient. L’incroyable patience dont Derkhan a fait preuve. Et compris qu’il faut partir.

 

— Putain de dieux, lâche-t-elle à voix basse. Je sais que vous ne vous connaissez que depuis quelques mois, mais quand même… C’est ton ami, non ? On ne peut tout de même pas… l’abandonner comme ça ? (Elle le regarde et fait la grimace.) Est-ce que… Qu’est-ce que c’est ? Un truc vraiment horrible ? Horrible au point de… d’oblitérer tout le reste ? C’est ça ?

Isaac ferme les yeux.

— Non… oui… Ce n’est pas si simple. Je t’expliquerai en marchant. MAIS JE NE COMPTE PAS L’AIDER. Je ne reviendrai pas là-dessus. Je ne peux pas. Je ne peux pas, merde, tu comprends ? Et le voir non plus. C’est hors de question. Alors comme il n’y a rien pour nous ici, taïaut.

« Il faut vraiment qu’on s’en aille.

 

Si Derkhan élève des objections, elles sont brèves et sans conviction. Alors même qu’elle vient d’affirmer que le doute l’habite, elle est en train de rassembler son petit baluchon de vêtements, son petit carnet de notes. Elle est emportée dans le sillage d’Isaac.

Elle griffonne un petit addenda au dos du mot d’Isaac, sans l’ouvrir. Bonne chance, écrit-elle. À un de ces jours. Désolée de disparaître aussi soudainement. Tu sais comment sortir de la ville. Tu sais quoi faire. Elle hésite un très long moment, incertaine quant à la façon de conclure, puis elle écrit simplement : Derkhan. Elle repose la lettre.

Elle s’enveloppe de son écharpe, laisse sa nouvelle chevelure noire dévaler telle de l’huile sur ses épaules. Une mèche frotte contre la croûte de son oreille perdue. Elle regarde par la fenêtre, vers l’endroit où le ciel vespéral s’épaissit, puis se retourne et passe tendrement son bras autour de Lin, pour l’aider à marcher de son pas erratique.

Lentement, tous les trois, ils descendent.

 

— Il y a deux ou trois gars à Crassecoude qui peuvent nous emmener vers le Sud sans poser de questions. Des mariniers, annonce Derkhan.

— Ça, non, putain ! souffle Isaac.

Il la regarde, les yeux écarquillés, depuis l’abri de sa capuche.

Ils sont plantés au bout de la rue, là où la charrette a servi de cible aux enfants quelques heures plus tôt. L’air chaud du soir regorge d’odeurs. Des différends sonores et des rires hystériques retentissent dans une avenue parallèle. Épiciers et femmes d’intérieur, ouvriers des aciéries et délinquants à la petite semaine bavardent aux carrefours. Les lumières apparaissent dans le crachotement d’une centaine de combustibles et d’énergies différents. Des flammes aux couleurs diverses jaillissent derrière le verre dépoli.

— Ça, non, répète Isaac. L’intérieur des terres, pas question… Partons loin… Allons à Arbrecosse. Au port.

Aussi se dirigent-ils ensemble lentement vers le sud et l’ouest. Ils prennent au ras de Gaillet et du Mont Mistigri, trio improbable se traînant dans la rue animée. Un grand gueux corpulent dont le visage demeure dans l’ombre, une femme frappante aux cheveux aile de corbeau, et une estropiée à la tête recouverte d’une capuche marchant à une allure instable et épileptique, mi-soutenue, mi-tirée par ses compagnons.

Le moindre artefact fumant qui les dépasse les fait écarter inconfortablement la tête. Derkhan et Isaac gardent la leur baissée, en discutant sous cape d’une voix rapide. Ils lèvent de brefs regards nerveux quand ils passent sous les câbles aériens, comme si les miliciens qui foncent au-dessus pouvaient les subodorer d’aussi haut. Ils évitent de croiser le regard des hommes et femmes qui se tiennent, agressivement avachis, au coin des rues.

Ils ont l’impression de retenir perpétuellement leur souffle. Un voyage angoissant. Ils tremblent d’adrénaline.

Ils regardent autour d’eux en marchant, enregistrent tout ce qui leur est possible, comme si leurs yeux étaient des chambres de prise de vue. Isaac entr’aperçoit des affiches d’opéra déchirées se détachant des murs, des tortillons de fil barbelé et de ciment enchâssés de bris de verre, les arches de la fourche d’Arbrecosse qui se détache de la ligne Dextre pour planer au-dessus d’Osseville et Terrasol.

Il lève la tête vers les Côtes, surplombant, colossales, le paysage sur sa droite, et tâche de graver en lui le souvenir exact de leurs angles.

À chaque pas, ils s’extirpent de la ville. Sentent sa gravité refluer. Ils ont l’impression que la tête leur tourne. D’être au bord des larmes.

Invisible, juste en dessous des nuages, une ombre dérive paresseusement à leur suite. Elle vire et spirale en prenant conscience de leur destination. Elle plane vertigineusement en de fugitives acrobaties solitaires. Tandis que Lin, Derkhan et Isaac poursuivent leur route, la silhouette interrompt ses cercles puis jaillit à travers le ciel, se dirigeant hors de la ville.

 

Les étoiles apparaissent et Isaac commence à dire adieu à voix basse au Coq et la pendule, au Bazar d’Aspic, au Pré-au-Caïque et à tous ses amis.

La tiédeur ne faiblit pas tandis qu’ils progressent vers le sud, dans l’ombre des trains, parmi un paysage de zones industrielles qui laissent voir le ciel. Des herbes folles échappées des parcelles empiètent sur le trottoir, faisant trébucher et jurer les piétons qui emplissent encore la ville nocturne. Derkhan et Isaac guident Lin avec prudence à travers les faubourgs de Réverboue et d’Arbrecosse, prenant vers le sud, au côté des trains. Vers le sud et le fleuve.

Le Bitume, scintillant joliment sous les néons et la lueur du gaz, sa pollution obscurcie par les reflets ; ses débarcadères pleins de hauts vaisseaux aux voiles lourdes, ferlées, et les vapeurs se répandant, iridescents, jusque dans l’eau ; les navires marchands tractés par des calohydres blasés mâchant leurs grosses brides ; les cargos-usines instables hérissés de grues et de marteaux-pilons ; des bateaux pour qui Nouvelle-Crobuzon n’est qu’une escale de plus sur la carte.


Dans le Cymek, nous appelons les petits satellites de la lune les moustiques. Ici, à Nouvelle-Crobuzon, on les dit ses filles.

La pièce est emplie de la lueur de la lune et de ses filles, et vide hormis cela.

Je me tiens là un long moment, la lettre d’Isaac à la main.

Je vais la relire d’ici peu.

 

J’ai perçu dès l’escalier le vide de l’immeuble vétuste. Les échos se réverbéraient trop longtemps. J’ai su avant d’atteindre la porte que le grenier serait déserté.

J’étais resté dehors pendant des heures, à chercher quelque liberté factice, fallacieuse, dans la ville.

J’avais déambulé dans les beaux jardins de la Croix-de-Sobek, à travers des nuages d’insectes agacés, et le long des lacs ciselés aux bêtes trop bien nourries. J’avais trouvé les ruines du monastère, cette petite carcasse qu’on exhibe fièrement au cœur du parc, où des vandales romantiques gravent le prénom de l’élue de leur cœur sur la pierre antédiluvienne. Son petit donjon a été déserté un millier d’années avant que ne soit posée la première pierre de Nouvelle-Crobuzon. Le dieu auquel il était consacré est mort.

Certains y viennent la nuit honorer le fantôme de l’idole trépassée. Quelle piètre, quelle précaire théologie.

 

Aujourd’hui, j’ai visité Charriot. J’ai vu Lichègue. Je me suis planté devant un mur gris à Chahuttes, la peau desquamée d’une usine morte, et j’ai lu tous les graffiti.

J’ai été stupide. J’ai pris des risques. Ne suis point demeuré soigneusement caché.

Ce grappillage de liberté m’a presque enivré, j’en aurais voulu plus.

Aussi suis-je reparti traverser la nuit, vers ce grenier creux et abandonné, vers la trahison brutale d’Isaac.

Quelle rupture de confiance, cruauté.

 

Je l’ouvre de nouveau (ignorant le petit mot pitoyable de Derkhan, pareil à un saupoudrage de sucre sur du poison). La tension extraordinaire qui habite ces phrases paraît les faire ramper sur la page. Je vois Isaac se débattant entre tant de choses alors qu’il écrit. Sa volonté de montrer direct, carré. Sa colère, sa sévère désapprobation. Son abattement sincère. Ses efforts d’objectivité. Et puis un étrange sentiment de camaraderie, et des regrets penauds.

… eu de la visite aujourd’hui, lis-je, et… étant donné les circonstances…

Étant donné les circonstances. Étant donné les circonstances, je vais te déserter. Je vais tourner casaque et te juger. Je te laisserai à ton infamie, j’ai beau te connaître comme si j’étais toi, je ne t’aiderai point.

… ne vais pas te demander « comment as-tu pu faire une telle chose »…

Je lis, et suis soudain pris de faiblesse, une vraie faiblesse, non celle de qui s’apprête à défaillir ou à vomir, mais l’impression que je vais mourir.

Au point que je crie.

Que je glatis. Je ne puis arrêter ce bruit, je ne le veux point, je hurle et hurle à mesure qu’enfle ma voix, que me reviennent des souvenirs de cris de guerre, de mon groupe se jetant dans battues ou batailles, d’ululations lugubres et de gémissements d’exorcisme. Pourtant, ce hurlement n’est aucun d’entre ceux-là, il est ma peur, ma peur sans structure, sans culture, sans règles ni lois, il n’appartient qu’à moi, il est désespoir, détresse, culpabilité.

 

Elle m’a dit non, que Shazim l’avait demandée cet été-là ; c’était son année de réunion, elle lui avait dit oui ; elle voulait s’apparier avec lui à l’exclusion de tout autre en guise de cadeau.

Elle m’a dit que j’étais injuste, que je devais partir aussitôt, la respecter, lui montrer du respect et ne point insister.

 

Ce fut un accouplement laid, violent. Concupiscent et jaloux. Je la battis et la pénétrai alors qu’elle gisait assommée.

Sa colère fut extraordinaire et terrible. M’éveilla à ce que j’avais fait.

* * *

La honte m’enveloppe depuis lors. Le remords n’est venu qu’un brin plus tard. Ils se pressent tous deux autour de moi, à croire qu’ils cherchent à remplacer mes ailes.

 

Le vote du groupe fut unanime. Je ne contestai point les faits (cela me vint à l’idée, l’espace d’un instant infime, et une marée de mépris intérieur me donna la nausée).

Le châtiment ne faisait point de doute.

Je savais que c’était la décision qui convenait. Je fus même capable de faire preuve d’un soupçon de dignité, un soupçon seulement, alors que je marchais parmi les finisseurs élus de la loi. J’étais lent, alourdi par l’énorme tas de lest qui m’était attaché afin de m’empêcher de fuir et de voler, mais je m’avançai sans m’interrompre, ni questionner.

C’est seulement au dernier moment que je flanchai, quand je vis les poteaux qui m’attacheraient à la terre recuite.

 

Ils durent me traîner sur les cinq derniers pas, jusqu’au lit asséché de la Rivière Fantôme. Je me débattis et luttai à chaque enjambée. Je demandai grâce – grâce que je ne méritais point. Nous étions à une demi-lieue de notre campement et je jure que mon groupe a dû entendre le moindre de mes cris.

 

Je fus déployé bras et jambes en croix, ventre dans la poussière, le soleil donnant à plein au-dessus de moi. Je tirai sur mes liens jusqu’à m’en engourdir tout à fait poignets et pieds.

À cinq de chaque côté, pour me tenir les ailes. Maintenir serrées mes vastes ailes tandis que je me débattais et tentais de les cogner, durement, violemment, contre le crâne de mes gardes-chiourme. Quand je levai la tête, je vis le scieur, mon cousin, San jhuarr aux pennes rousses.

La poussière, le sang, la chaleur, et la course du vent dans l’arroyo : tout me revient.

 

Je me rappelle le contact du métal. Cette impression d’une intrusion extraordinaire, les allées et venues horribles de la lame dentelée. Elle s’emmêla quantité de fois dans ma chair, il fallut l’ôter, l’essuyer. Je me rappelle le surgissement suffocant de l’air brûlant sur les tissus mis à nu, sur les nerfs arrachés à leurs racines. Le très lent, l’impitoyable craquement des os. Je me rappelle les vomissures qui retinrent mes cris, de façon éphémère, avant que ma gorge ne s’éclaircisse, que je n’inhale, pour hurler encore. Du sang en quantité effrayante. Une sensation de légèreté brusque, vertigineuse, tandis que l’on soulève, que l’on emporte une aile, et que les chicots d’os rentrent en tremblant dans ma chair, que les périphéries déchirées de la viande glissent hors de ma blessure ; la pression atroce du drap propre, des onguents sur mes lacérations ; le parcours lent de San’jhuarr autour de ma tête ; et la certitude, la certitude insupportable que cela s’apprête à recommencer.

 

Je n’ai jamais nié que je méritais cette sentence. Même lorsque je me suis enfui pour retrouver le vol. J’étais frappé d’une double opprobre : estropié, et privé de respect pour avoir privé de choix ; à quoi j’allais ajouter la honte de renverser un juste châtiment.

Je ne pouvais vivre. Ne pouvais demeurer à jamais enchaîné au sol. J’étais mort.

Je range la lettre d’Isaac entre mes vêtements déchirés sans lire son adieu impitoyable, misérable. Je ne puis affirmer avec certitude que je le honnis. Ni que j’agirais autrement que lui.

Je piète vers le bas, vers le dehors.

Quelques rues plus loin, à Gaillet, la tour de quinze étages d’une cité-dortoir s’élève au-dessus de l’est de la ville. La porte d’entrée ne ferme point. Il est aisé de passer par-dessus la grille censée bloquer l’accès au toit plat. J’ai déjà escaladé cet édifice.

C’est une courte ascension. J’ai l’impression de dormir debout. Les habitants me dévisagent comme je les dépasse. Je ne porte plus ma capuche. Je ne vois pas quelle raison j’aurais de le faire.

Personne ne m’arrête comme je grimpe en haut de l’énorme bâtiment. Sur deux étages, des portes s’ouvrent fort légèrement alors que je monte les marches traîtresses, et des yeux trop dissimulés dans les ténèbres pour que je les voie me dévisagent. Cependant, personne ne s’interpose, et en quelques minutes, je me trouve sur le toit.

A cent cinquante pieds de haut ou plus. Il y a quantité de structures plus hautes à Nouvelle-Crobuzon. Pourtant celle-ci l’est assez : la tour se détache des rues, de la pierre, de la brique, comme quelque chose d’énorme émergeant des eaux.

Je passe les gravats et les marques de bûchers, les détritus laissés par les intrus et les occupants clandestins. Je suis seul sur l’horizon, ce soir.

Le mur de brique qui sert d’enceinte au toit mesure cinq pieds de haut. Je m’y accoude et regarde autour de moi, de tous côtés.

Je sais tout ce que je vois.

Je puis me situer avec exactitude.

Ceci, c’est un aperçu du dôme de la Serre, une traînée de lumière sale entre deux châteaux de gaz. Les Côtes resserrées ne sont qu’à une lieue de là, rapetissant les voies ferrées et les immeubles courtauds. Des grappes d’arbres sombres parsèment la ville. Les lumières, de toutes couleurs, m’environnent.

Je saute aisément sur le mur, et m’y campe.

Je suis au-dessus de Nouvelle-Crobuzon, à présent.

C’est une telle immensité. Une telle bauge. Tout existe à l’intérieur de ses limites. Étalé sous mes pieds.

Je distingue les cours d’eau. La Chancre est à environ six minutes à vol d’oiseau. J’étire mes bras.

 

Les vents se précipitent vers moi et me martèlent de joie. L’air est exubérant et vif.

Je ferme les yeux.

Je puis l’imaginer avec une exactitude absolue. Le vol. Bondir sur mes jambes et sentir mes ailes s’emparer de l’air pour le rejeter vers l’Est, en balayant de grosses masses tels des avirons. Le dur travail d’entrée dans un ascendant où les pennes se gonflent et basculent, se déploient, dérivent, se détendent, remontant en spirale au-dessus de cette énorme chose en dessous de moi. Vu d’en haut, c’est une autre ville. Les jardins celés se changent en spectacles destinés à me ravir. La brique sombre en boue sous les ailes, dont je dois me débarrasser. Chaque bâtiment devient une aire. Le moindre lieu de la cité peut être traité avec irrespect. On peut atterrir et s’arrêter sur un coup de tête, souiller l’air à sa guise.

Cet air depuis lequel, en plein vol, des hauteurs, le gouvernement et la milice se changent en des fourmis pompeuses, depuis lequel la misère n’est plus qu’une tache émoussée aussitôt dépassée, depuis lequel les humiliations qui ont cours dans l’ombre de l’architecture ne me concernent plus.

Je sens le vent forcer mes doigts à s’ouvrir ; il me secoue – c’est une invite. Je sens la démangeaison de mes manchons d’os alaires déchiquetés qui s’étirent.

Je ne le ferai plus jamais. Je ne serai plus un instant cet infirme, cet oiseau coureur.

Cette demi-vie s’est envolée aujourd’hui, et mon espoir avec elle.

Je puis si bien me représenter un ultime voyage, une courbe d’envol vive, élégante, à travers l’air qui s’ouvre telle une maîtresse perdue pour m’accueillir.

Que le vent me prenne donc.

Je me penche en avant sur le mur, m’incline vers la ville étagée, vers l’air.

 

Le temps s’est figé. Je le suis aussi. Aucun bruit ne résonne. Ville et air sont eux aussi immobiles.

 

Et là, je tends les bras et fais courir mes doigts parmi mes plumes. Les repoussant lentement sur le côté, tandis que ma peau se hérisse ; les frottant impitoyablement dans le mauvais sens, à rebours. J’ouvre les yeux. Mes doigts se referment, agrippent les hampes épaisses et les fibres sébacées de mes joues. Je claque du bec, je le referme pour ne point laisser échapper de cri, et là, je commence à tirer.

Au bout d’un long moment, des heures plus tard, en la part la plus sombre de la nuit, je redescends le long des degrés de ténèbres, et j’émerge.

Un unique fiacre se hâte et cliquette dans la rue désertée, puis il n’y a plus de bruit. De l’autre côté des pavés, un bec-de-gaz crachotant bave des lueurs beiges.

Une silhouette sombre m’attendait. Elle s’avance dans la petite flaque de lumière, et se tient là, le visage dans l’ombre. Elle me fait un signe du bras, lentement. Un très bref instant, je songe à tous mes ennemis et me demande duquel il s’agit. Puis j’aperçois l’énorme membre de mante religieuse avec lequel il me salue.

Je ne me découvre point surpris.

Jacques L'Exauceur étend de nouveau son bras Recréé et en un mouvement lent, sinistre, il me fait signe.

Il m’invite à entrer. Dans sa ville à lui.

Je m’avance jusqu’au peu de lumière.

Je ne le vois point sursauter comme je prends forme à ses yeux, et qu’il me distingue.

Je sais à quoi je dois ressembler.

Mon visage ramené à une masse de chair à vif, déchirée, saignant copieusement par une centaine de petites perforations, là où les plumes l’ont quittée. Les peluches de duvet tenace qui m’ont échappé me parsèment à la façon d’une barbe naissante. Mes yeux scrutent L'Exauceur depuis une peau glabre, rose, ravagée, desquamée, repoussante. Des filets de sang dessinent leur tracé sur mon crâne.

Mes pieds sont de nouveau enserrés dans des lanières de haillons sales. Les franges de plumes qui y devenaient écailles sont arrachées. Je marche comme sur des œufs, l’aine aussi nue et déplumée que la tête.

J’ai tenté de m’extirper le bec, sans succès.

Je me tiens devant l’immeuble dans ma nouvelle peau.

 

L’Exauceur s’immobilise, mais point pour très longtemps. D’une nouvelle contorsion languide, il répète son invitation.

C’est généreux, mais je dois refuser.

Ce qu’il m’offre, c’est une moitié de monde. Il me propose de partager son existence liminale hybride, sa cité interstitielle.

Ses obscures croisades et sa vengeance anarchique. Son mépris des portes.

Le Recréé en fuite cherche à me recruter. Mais non. Il n’a point sa place. Il a voulu faire de Nouvelle-Crobuzon une nouvelle ville, et voilà qu’il s’efforce de la sauver d’elle-même.

Il croit avoir devant lui une autre demi-créature brisée, une deuxième scorie épuisée qu’il pourra convertir à son combat inconcevable. Il croit tenir un autre être pour qui l’existence est impossible dans quelque monde que ce soit – un paradoxe, un oiseau incapable de voler. Et il me propose une issue, vers sa non-collectivité, vers sa marge, sa cité bâtarde. Le lieu violent et honorable d’où parle sa rage.

Malgré sa générosité, je m’y refuse. Cette ville n’est point la mienne. Point mon combat.

Je ne dois point me mêler de ce monde hybride, de cet univers où s’exerce sa résistance singulière. Je vis dans un lieu plus simple que cela.

Il se méprend.

Je ne suis plus le Garuda cloué au sol désormais. Cet être-là est mort. Je suis l’être d’une nouvelle vie. Ne suis plus une demi-chose, un ni non, ni oui.

J’ai arraché de ma peau, ma peau désormais lisse, les pennes mensongères et suis pareil à mes concitoyens sous mes allures aviaires. Je puis vivre avec résolution dans un seul monde, un seul.

Je lui dis merci et adieu d’un geste, puis je me détourne, quittant la lueur faible du réverbère pour l’Est, pour le campus universitaire et la gare du Pré-aux-Langues, et je traverse mon univers de brique, de mortier, de poix, de bazars et de marchés, de rues éclairées au soufre. C’est la nuit. Je dois me dépêcher de gagner – de trouver – mon lit, trouver un lit dans cette cité où je dois vivre fermement ma vie.

Je me détourne de lui, m’enfonce dans la vastitude de Nouvelle-Crobuzon, cet édifice fantastique d’architecture et d’histoire, cette complexité d’argent et de taudis, ce dieu profane, de vapeur animé. Je me détourne pour pénétrer, ni oiseau, ni Garuda, ni misérable hybride, là où est désormais mon séjour.

Je me détourne et j’entre chez moi, dans la ville, en homme.
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